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CAMOENS ET LES LUSIADES
Les plus anciennes productions de la langue portugaise furent des romans de chevalerie. La guerre, l'amour et la religion étaient les sources principales de l'inspiration poétique, les chevaliers se plaisant à raconter leurs exploits, leurs peines et leurs espérances. D'une langue harmonieuse ' et sous le beau ciel du Portugal la poésie était née de bonne heure ^. Elle trouva souvent de puissants protecteurs dans les princes du pays, poètes eux-mêmes, tels que Denis, Alphonse IV, Pèdre le Justicier, dom Pèdre et Jean 11^.
t. Les Portugais et les Espagnols soutieDneDl respectivemenl la prééminence de leur langue. Quoi qu*il en soit des litres sur lesquels iU fondent leurs prétentions, ces derniers ont su rendre justice à la fleiibilité, à la délicatesse et à l'expression mélodieuse de Tidiome rival, en le surnommant la langue des fleurs.
2. Les seigneurs du midi de la France qui avaient suivi Henri de Bourgogne lors de son établissement en Portugal, devaient naturellement chercher à Taire revivre, dans leur nouvelle patrie, les traditions de cette suave poésie des troubadours, qui les avait tant charmés dans l'ancienne.
3. Pour l'étude historique de la littérature portugaise on doit cou-
II * INTRODUCTION
La matière ne manquait pas aux chants des poètes. L'histoire des Portugais est une des plus dramatiques et des plus merveilleuses. D'abord, pour se constituer, pendant deux siècles ils luttent tout à la fois contre l'orgueil castillan et la puissance des Maures : de village en village, ils s'avancent des bords du Minho jusqu'à l'Océan, et nulle part peut-être la chevalerie chrétienne ne produit de plus beaux et de plus nombreux exemples de bravoure, d'indépendance et de fierté. Eappelons seulement Alphonse Henriquez, Egas Moniz , Bernard Froias, Ferez Oorrea, Martin Freitas, et Giraldo Giraldez.
Puis, à peine ont-ils conquis leurs frontières naturelles, ils rejettent sur la terre musulmane la guerre qu'elle leur a si souvent envoyée. Et bientôt les rivages de l'Afrique sont reconnus, le cap des Tempêtes est doublé, le Brésil découvert, le grand Océan traversé, les Indes retrouvées, l'Asie soumise depuis Socotora jusqu'à Malacca, jusqu'à Macao, jusqu'aux Molnques. Maîtres
sulter la Bibliothecalu&Hann, hinorica^ criiica e cronologica^ de Diogo Barbosa Machado (Lisbonne, 1741-52, 4 vol. in-folio); VHistoire dt la poésie et de V éloquence chez les pettplts modernes^ de Boutcrneck, professeur à l'université de Goettingue (I801-18l9, 12 vol. in-S»); VHistoire de la littérature du midi de r Europe, de Simonde de Sismondi (Paris, 1813, 4 vol. in-S» , 3» édit., 1829); le Résumé de VhiUoire littéraire du Portugal, par M. Ferd. Denif (Paris, 1826, I vol. in-r2); plusieurs noilccs de V Annuaire des Deux-Mondes; VEssai statistique de Balbi, qui conlienl (t. Il, p. 23 et appendice) une histoire abrégée de la langue et de la littérature portugaises; le Tableau politique et commercial de la monarchie portugaiset de M. Charles Vogel (Paris, Guillaumin, 1860, 1 vol. in-S»), dans le chap. III, §§ 3 et 4.
JNTRODUCnON lil
de rHiâdonstan^ils étendent lenrs entreprises sur l'Arabie, sur la Perse, sur l'Indo-Chine , sur l'Océanîe. Par eux des voies nouvelles s'ouvrent au commerce des nations, et Lisbonne apparaît un moment comme le centre de toutes les affaires du monde.
Les noms de leurs navigateurs, avec celui de Christophe Colomb ', resteront inunortels. En travaillant pour leur patrie, dom Henri, Barthélémy Diaz, Vasco de Grama, Alvarez Cabrai, Almeida, Albuquerque ont travaillé pour l'humanité ; ils lui ont fait connaître sa demeure tout entière.
On comprend quel aliment nouveau, quelle impulsion considérable tant de découvertes merveilleuses et tant d'exploits^ donnèrent tout à coup à la poésie nationale. Quel dut être en effet l'enthousiasme de ce petit peuple si {aihh par le nombre, devenu, en un siècle, si puissant par ses conquêtes lointaines ! Quelle impression dut
1 . ChriBtophe Colomb s'était lié à LisbonDe avec un marin nommé Peresirello, qu'il avait accompagné à l*orto-Santo et dont il avait épousé la fille. Lorsque les Génois eurent rep'oussé ses offres, il vint s'adresser à Jean II de Portugal, et ce ne Tut qu'après avoir été éconduît par ce prince qu'il passa en Espagne, où il postula pendant huit années auprès de Ferdinand et d'Isabelle avant d'obtenir les trois vaisseaux avec lesquels il partit de Palos, le 3 août 1492.
2. Ce fut à cette époque aussi que le latin qui jusque-là avait été pour les Portugais, comme pour tous les autres peuples de l'Europe, la langue des savants, théologiens, philosophes, jurisconsultes et historiens, fut remplacé par la langue du pays dans les œuvres écrites en prose. Jean de Barros, dans son grand travail sur rAsie portugaise, qui est une histoire, divisée en quatre décades ou quarante livres, des découvertes et conquêtes en Orient, contribua beaucoup à imprimer à la langue portugaise un caractère, une physionomie distincte.
~ te* '
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^^ produire sur l'imagination des hommes cet ensemble
grandiose d'actions héroïques et presque surhumaines ! Les poëtes n'avaient plus rien à inventer pour émouvoir : le récit véridique des faits dépassaitles plus audacieuses ^ fictions.
Alors parurent de remarquables épopées, telles que le siège de Diu par CortereaP et le poëme de Nuno Alvarez Pereira par Lobo^. Et'si aujourd'hui, dans les pays étrangers, on He connaît pas toutes ces œuvres autant qu'elles le méritent, c'est que le nom glorieux de Camoens brille de beaucoup au-dessus de tous les autres et les a pour ainsi dire effacés.
Lorsque Camoens publia pour la première fois son poëme, en 1572, il excita une profonde émotion dans tontes les classes de la société portugaise ; le succès fut immense ; les Lusiades, chose inouïe pour le temps et pour le pays, obtinrent une seconde édition dans la même année, a II est certain, dit Faria e Souza, dont l'aïeul Estacio de Faria avait été l'ami du poëte, que ses écrits furent fort estimés en sa vie, et qu'en raison de cela sa personne était vue avec admiration à Lisbonne ; car, dès qu'il paraissait dans quelque rue, tous les pas-
'^j^r 1* Corlereal, Jeronimo, mort en 1593, a raconté aussi , dans un
poëme de 17 chants, le naurrage et la mort de Manoel Souza deSepn'veda^ décrits dans les stances 46-48 du \^ chant des Lusiades. Dans une autre épopée de 15 chants, en espagnol, intitulée Àusiriada, il a célébré la victoire de Lépante.
2. Lobo, Rodriguez, outre le poëme épique dont Nuno Alvarez Pereira est le héros, a laissé trois rooians pastoraux : ie Printemps^ U Jierger voyageur et le Désenchaîné^ dont la poésie pleine de frat- - r ftheur lui valut le surnom de Tliéocrite portugais.
fi, -• .. ■ \-
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sauts s'arrêtaient jusqu'à ce qu'il eût disparu. » Sa *^
renommée se répandit rapidement chez les peuples voisins, et le plus grand poëte qu'ait produit l'Italie, le Tasse, ^ qni devait faire paraître, cinq ans après, la Jérusalem délivrée, s'honora en lui rendant hommage dans un de ^ ses plus beaux sonnets*. Les octaves de Camoens devinrent des chants populaires : quatre-vingts ans après sa mort, devant les murs de Colombo, les soldats portugais, {J^* excédés de fatigue et de besoins, nmimaient leur courage ' % en répétant en chœur ses stances patriotiques. ^' C'est que Camoens n'avait cherché le sujet de son poëme ni dans le siège d'une ville, ni dans le simple épisode d'une guerre : il avait fait entrer dans soq plan tout ce qui pouvait rehausser la gloire de son pays, toute cette série d'actions éclatantes qui, après avoir établi l'indépendance de la nation portugaise, l'avaient conduite graduellement à l'établissement du vaste empire fondé en Asie. Ce n'est pas un héros qu'il célèbre, c'est un peuple de héros, c'est la race entière de Lusiis, os Lusiadas^
I . Vaseo, le cui Telici ardite antenne
Incontro al sol che ne riporta il giorno
Spiegar le vêle, e Ter cola ritorno
Ove egli par ciie di cadere accenne ;
Non più di le per aspro mar le sostenne
Quel, che fece al Ciclope ollraggio, e scorno, V
Ne chi lurbô l'arpie nel suo soggiorno.
Ne diè più bel subjello a colle penne.
Ed or quella del collo e buon Luigi
Tanl' ollre slende il glorioso volo,
Che i luoi spalmali legni andar men lunpe :
Ond' a quelli a cui s'alza il noslro polo
Ed a chi ferma inconlra i suoi vesligi
Per lui del corso luo la Tama uggiunge.
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aussi grande par ses découvertes maritimes que par ses conquêtes militaires : « Je chante, dit-il * les enfants de Lusus : Mars et Neptune ont marché devant eux. » Et ses chants sont un hymne continu à la patrie. « Son livre, € a dît un noble et très-savant Portugais^, doit être « aussi précieux pour nous que l'Hiade pour les Grecs. Si « Homère a chanté les temps héroïques de la Grèce, € Camoens a chanté les exploits de nos aïeux. Les Lu-
: c € Stades sont les archives de Théroïsme : chaque famille
« noble y retrouve son nom et les belles actions de ses € ancêtres. Chaque ville ou château s'y trouve mentionné. « Les Portugais vivront dans la postérité par Camoens, < commis Grecs par Homère et les Romains par Vir- € gile. Qui d'entre nous n'éprouverait pas pour ce grand « poëte un enthousiasme de reconnaissance ? d
Les louanges que les historiens et les savants de toutes les nations ont prodiguées de tout temps à Camoens, prouvent que, si les Portugais le chérissent et le vénèrent comme leur poëte national, les étrangers aussi voient en lui un grand génie et une belle âme. Nous éprouvons, en le lisant, que les nobles sentiments qu'il a exprimés ont été les siens, et qu'il eut en lui-même les vertus de ses héros. Nous sentons quels furent son courage dans
« les combats, son désintéressement, la noblesse de son
caractère et la fermeté de son esprit. Pendant de longues
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années d'one infortune imméritée, jamais le malheur ne Ini arracha dans ses écrits une parole indigne de sa fierté^ : jamais de sa plmne ne s'échappa nn mot d'adulation on de servilité. Aussi prend-on avec lui une haute idée de la nature humaine : ce n'est plus seulement la vaillance, le pajs et l'éclat du Portugal qu'on admire ; on s'attache à la vertu même, à la patrie, à la gloire ; on tend à s'élever. La lecture des Lusiades est une lecture saine et fortifiante : nous pouvons affirmer que l'œuvre est bonne, et qu'elle est belle. Quand une lecture vous élève r esprit y dit La Bruyère, et qu^elle vous inspire des sentiments nobles et généreux, ne cherchez pas une autre règle pour juger de f ouvrage : il est Ami, et fait de main <t ouvrier.
1 . C'est à la patrie que je consacre ma lyre. On ne me verra point
demander à la fortune le prii de mes travaux ; J'ose l'attendre de la
postérité :
Vereis amor da patria, nfto movidu De premio vil; mat alto, e quasi eterno.
ÉTUDE BIOGBAPHIOUE ET LITTÉRAIRE
8a nalflMinoe
La famille des Camoens était originaire de la Galice. Elle tirait son nom d'un antique château appelé Caamanos, situé près du promontoire de Nérée, aujourd'hui le cap Finistère. A la suite d'une quereUe qui s'éleva entre eux et les Castera, leurs voisins, et qui coûta la vie à un de ceux-ci, Vasco Pires de Caamanos quitta la Galice, en 4370, et vint demander asile au roi dom Fernand, qui non-seulement l'accueillit avec empressement, mais lui accorda des terres, la seigneurie de plusieurs villes et l'entrée au Conseil. Après la mort de dom Fernand, ce Vasco Pires prit parti pour la fille de son bienfaiteur, dona Béatrix, contre Jean V^y et, vaincu avec elle à Aljubarota, fut fait prisonnier et dépouillé de tous ses biens. Il ne conserva que le do-
maine d'Evora, qui fut érigé par ses descendants en un fief que le peuple appela Camocyra.
Vasco Pires eut trois enfants. Le second, Jean Vaz, s'illustra au service d'Alphonse V, en Afrique et en Castille, de 4438 à 148i . Il fut le père d'Antonio Yaz, qui épousa dona Guiottiar de Gama, parente de Yasco de Gama, et ce fut un fils d'Antonio, Simon Yaz, qui, marié à Anna de Sa e Macedo, d'une famille noble de Santarem, donna naissance au poète.
On a longtemps discuté si Luiz de Camoens était né en 4 Si 7, 1824 ou 1525. John Adamson, dans la biographie très-étendue qu'il a composée*, démontre suffisamment^ que la première date ne peut être admise. Il ne reste donc de doute que sur les deux autres ; mais il ne s'agit dans tous les cas que d'une différence de quelques mois. Et ainsi Camoens naquit à l'époque même où Yasco de Gama, à qui il était uni, comme nous venons de le voir, par les liens du sang, allait terminer sa glorieuse carrière aux Indes en qualité de vice-roi.
Lisbonne fut sa ville natale : ses parents y demeuraient dans la Mouraria, ou quartier des Maures,
1. Mémoire of the life and writings oj Camoef?« (London , 1820,
2 vol. in-12).
2. La meilleure preuve est un exlrait des registres de la Maison des Indet^ découverts par Manoel de Faria, et dans lesquels sont nol^s Tàge de Camoens et Tépoque de son entrée au service d'outre-mer. Cette pi^ est datée de 1550 et donne à Camoens Tftge de vingt-cinq ans : t Luis de Camoens, fils de SlmSo Vas et de Anna de Sa, demeurant à Lisbonne en la Mouraria, écuyer, âgé de vingt-cinq ans, de barbe rousse, « donné son père pour répondant. Il part sur le vaisseau Sâo Pedro do$ Burtjaiezex^ sur lequel le vice-roi dom Àlfonso de Noronha se rend Uni Indes, t
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paroisse de Saint-Sébastien. Deux autres villes^ Colmbre et Santarero, prétendirent à l'honneur de ravoir vu naître ; mais leurs prétentions ne reposent sur aucune preuve, et Camoens lui-même semble bien mdiquer Lisbonne pour sa véritable patrie, lorsque, banni de cette ville et relégué à Santarem, il se com- . pare, dans sa troisième élégie, à Ovide exilé.
Bas études
Nous ne savons presque rien de ses premières années : nous n'en trouvons dans ses écrits aucun souvenir. Encore enfant, il perdit sa mère. Son père appartenait à une branche cadette ; comme tous les cadets de Portugal, il avait peu de fortune et était appelé souvent au loin par le service militaire.
Ce fut vers l'âge de treize ans que Camoens vint à l'université de Colmbre pour y continuer ses études, qu'il avait sans doute conmiencées à l'école de Santa-Cruz.
L'université «de Colmbre, transférée à Lisbonne depuis 1377, venait d'être rétablie au heu de sa fondation. Le roi Jean III, en la reconstituant, avait voulu que le Portugal ne se montrât pas, pour l'enseignement et les hautes études, inférieur aux autres États de l'Europe. Il s'y attachait comme à l'un des objets les plus importants de son gouvernement, et il se faisait rendre compte des travaux des coUéges à ce point, dit-on, qu'il connaissait par leurs noms, étant doué d'une rare mémoire, tous les écoliers qui en suivaient
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les cours'. Il désirait donner à ses étal^ssements scolaires un éclat au moins égal à celui qu'avait acquis, dès son origine, à Bordeaux, le collège de Guyenne^, et dont jouissait dépuis longtemps déjà, à Paris, le collège de Sainte-Barbe, où sa munificence entretenait , cinquante boursiers portugais '.Il avait donc appelé de France , d'Allemagne et d'Espagne des savants éminents, tels que Jacques de Govéa, l'ancien recteur de l'université de Paris, l'ancien principal de Sainte- Barbe, un des plus habiles humanistes de son temps; l'helléniste Vincent Fabricius ; le mathématicien Pedro Nuriés; le naturaliste Brissot*.
' Au milieu de ces professeurs illustres, Camoens
. 1. Diogo BarboM, Biblioiheea lusitana, 11, 569^
2. Fondé, en 1534, par le Portugais André de Govéa, ancien professeur de Sainte-Barbe.
3. Le Portugais Jacques de Govéa, principal de Sainte-Barbe depuis 1530, avait obtenu de Jean 111 celte belle fondation en 1526. « L^université de Paris, dit M. Jules Quicherat, s'enorgueillit d'une préférence qui la relevait aux yeux de l'Europe, et si Ton en conçut quelque Jalousie à l'étranger, on ne laissa pas d*applaudir Thommage public qu'un roi puissant rendait aux lettres. » Voir TépUre de Vivàs au roi de Portugal en tête du traité De cautis eom'piarum ariium.
Consultez le tome l«r de Touvrage que M. J. Quicherat a intitulé : Histoire de Sainte-Barbe^ collège^ communauté^ institution (Hachette. 3 vol. in-8, 1860). Dans ce consciencieux et excellent travail, tout en s*attachant spécialement aux fails particuliers qui intéressent Sainte- Barbe, le savant directeur de TlScole des Chartes expose avec clarté et précision, dans plusieurs chapitres du tome !«', ce qu'étaient l'enseignement général et la valeur des étudlft à Tépoque dont nous parlons ici.
4. .Un peu plus tard, il appela le principal du collège de Guyenne, André de Govéa, qui, au dire de Montaigne (1. I, ch. xxv), « était sans comparaison le plus grand principal de France, » et qui se rendit en Portugal avec Grouchy et Guérente, Jacques de Teyre, dont les Vers ont été loués par Théodore de Bèze, un autre Portugais appelé Antoiûo Kende, Arnoul Fabricius de Basas, Ëlie Vinet et le célèbre
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apprit tout ce qu'on pouvait apprendre en son temps. Les beautés d'Homère et de Virgile, qu'il devait si bien imiter plus tard, lui furent dévoilées et expliquées. Il acquit les notions les plus utiles de la science, et se livra avec amour à l'étude de cette histoire du Portugal, qu'il devait célébrer avec tant d'éclat, et dont les antiquités étaient alors recherchées et retrouvées par le gouverneur des enfants du roi, le très-érudit indré de Résende'. Les lectures historiques ne lui manquèrent pas : la beUe histoire de Fernand Lopez de Castanheda^ venait de paraître ainsi que les deux premières décades de Barros '.
Georges Buchanan. Mais leur arrivée ne date que de l*année 1517, et Caraoens avait alors quitté ronirersité de CoTmbre.
Nous devons avouer d'ailleurs que tous eeis savants qui accompagnèrent André de Govéa, n'eurent pas à s'en féliciter longtemps. Après is mort, qui eut lieu Tannée suivante (9 Juin 1548), ils tombèrent en disgrâce. Georges Uuchansn, mis en prison à cause d'une satire contre les cordeliers, fut heureux de pouvoir s'embarquer pour l'Angleterre, iaeques de Teyre et ses amis, attaqués dans leurs doctrines par deaf adversaires oceultes, furent en butte à des dénonciations qui faillirent les brouiller avec le Saint-Office, ot un jour, le provincial des jésuites, |vee un ordr:p signé du roi, prit possession de leur maison. C'est ainsi que Tuniversité de Coîmbre devait être bientôt assujettie à la société de Jésus. {Compendio hitiorico de ettado da Uttivertidade de Coimbra RO lempo da invasdn dos denominruios jesnitas, p. 3. Lisbonne, 1771).
1. Lucius André de Hésende, né à Evora en 1498, mort en 1673, t laissé, avec des poésies latines et un ouvrage de grammaire, deux, ouvrages d'érudition remarquable : Delicîx Ltuitanorum et De anti- (pûtatibus Lusiianim,
2. Après avoir exploré l'Asie portugaise pendant vingt ans, il était devenu garde des archive» de l'afelvenité de Coîmbre. Son histoire De la découverte et de la conquête det Indet fut traduite en français, en italien et en espagnol. On l'a encore réimprimée dans ces derniers temps. (Lisbonne, 1833, 7 vol. in-8.)
3. Ces deux décades parurent en 153? ; la troisième ne fut publiée qu'en I5C3.
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Puis, dans ses heures de loisir, alors qu'il devait, pour quelques moments, délaisser les lectures sérieuses et les études abstraites, il put joindre à la connaissance d es poètes anciens celle des poètes de son pays. Les épttres et les odes, rimées en un excellent style, de Sa de Miranda et d'Antonio Ferreira, qui dans la suite fut surnommé THorace du Portugal, n'étaient pas encore imprimées ; mais les étudiants de l'université s'en communiquaient les copies manuscrites. Camoenà sans doute était de ceux qui les recherchaient avec le plus d'empressement. Et quelle ne devait pas être sa prédilection pour le Cancioneiro de Garcia de Résende*, ce recueil de sonnets, d'églogues et d'élégies, de chants populaires, amoureux et chevaleresques, semblables à ceux de nos troubadours, et dans lequel se trouvaient réunies les plus charmantes productions de deux cents poètes. Il allait se promener solitaire vers les belles eaux^ du Mondego, qui lui rappelaient le triste souvenir de la malheureuse Inez ; et là, il lisait avec transport les plaintes amëres et les Apres poésies de dom Pedro. Déjà l'écolier se sentait poète : l'ardeur qu'il éprouvait en son âme sensible, s'exprimait en vers. Ses premiers essais furent antérieurs à sa sortie de l'université.
1. Ce cancioneiro avait été imprimé dès 1S16, une vinglaine d'années après l'introduction de l'imprimerie en Portugal.
Doces e claras aguas do Moddego... (Sonn. CXXXUI
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8a JeoneMe et son exil
Ses études terminées, Camoens revint à Lisbonne; il n'avait pas vingt ans. La noblesse de sa naissance, qui n'était pas assez relevée pour qu'il fût reçu à la cour, lui permit du moins d'être présenté aux personnages les plus éminents et de former liaison avec les jeunes gens des plus hautes familles. Ses premières poésies, qui dénotaient un grand talent et une étude approfondie des bons modèles, l'avaient déjà fait remarquer : son imagination romanesque, la douceur et la facilité qu'il montrait dans le commerce de la vie, lui créaient aisément de nouvelles relations, et, pour ceux-là mêmes qui ignoraient encore son mérite, les avantages physiques dont il jouissait, étaient dénature à donner de lui une opinion avantageuse. Ses contemporains nous ont conservé son portrait ' . « Il avait, dit Manoêl Severim de Faria, la taille moyenne, le visage
1. MaQoel Correa, son ami, possédait un portrait de lui : Faria e Sousa leflt graver en regard dusicn, dans son Commentaire des Lusiadet, en 1639. Dès l634,Manoel Severim de Faria* le premier commentateur qui essaya d'extraire des œuvres mômes du po6te les renseignements sur les parties obscures dé sa vie, avait publié, dans ses Discursot varioi e poiUicos (in-4°), une gravure dont Toriginal appartenait, disait-il, à son neveu Gaspard Severim. La ressemblance de ces deux gravures permet de croire qu'elles ont été faites d'après une môme peinture. Quant à la médaille qui a été frappée en 1 582 et que le biographe anglais John Adamson a fait graver en 1820 dans son ouvrage (t. Il, p. 270), elle était la copie d'un portrait peint, appartenant au marquis de Nixa, neuvième descendant de Vasco de Gama.
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plein, le front un peu ayancé, le nez aquilln, les cheveux d'un blond safrané, Tabord riant et gracieux, surtout dans sa jeunesse. » Ainsi orné de tous les avantages que peuvent donner la nature et Téducation, il avait, conune nous le voyons par les .sonnets , les odes et les églogues qu'il composait alors, de nombreuses amitiés : les plus illustres étaient celles de dom Constantin de Bragance et de dom Emmanuel de Portugal ; les plus douces, celles de dona Francisca de Aragfto et de dona Guiomar de Blasfé. Mais,
.... Quem pode livrar-se por ventura Dos laços que amor arma brandamente?
« Comment, dit-il, échapper aux pièges qu'amour sait nous tendre ' . » Et nous ne pouvons pas affirmer que, dans les élans de sa légèreté juvénile, sa muse, semblable au papillon printanier qui butine, n'erra pas plus d'une fois d'une fleur sur une autre. N'avoue-t-il pas lui-même « qu'au temps où il avait l'habitude de vivre d'amour, il n'était pas toujours attaché à la même reine, mais que, tantôt libre et tantôt esclave, il changeait de flammes et brûlait diversement*? »
1 . GomAent échapper aux piégea qu*il sait nous tendre entre les lis et les roses, entre l*or d'une blondo elievelure et l*albâtre qui se dérobe sous un voile transparent t Comment résister au pouvoir d*une tête enchanteresse? Plus dangereuse que celle de Méduse, qui transformait les cœurs en rochers, elle les change en brasiers dévorants.
.Quel mortel est à répreuve d'un coup d*Œil, d'un sourire de la l^utéP Quelle défense opposer à des charmes célestes qui pénètrent les âmetet ne laissent plus sentir que le besoin d'aimer? (Lus., fin du ch. IlL)
Sonnet VII
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Pour le malheur de sa vie, il ne tarda pas à rencon* trer celle qui devait captiver et fixer son cœur.. Ce fut, paralt-il, un vendredi saint et dans une église, qu'il la vit pour la première fois. Il est resté quelque doute sur le nom de cette dame ; très-probablement, ce fut dona Catarina de Atayde; mais Camoens, qui s'est plu à dépeindre souvent * dans ses vers ceUe qu'il aimait, ne i'a jamais nommée, et pourquoi, après trois siècles, voudrions-nous aujourd'hui, par des commentaires ingénieux, affirmer une indiscrétion dont il eut la délicatesse de se garder toute sa vie ? Tout ce que nous pouvons dire avec certitude, c'est qu'elle était dame du palais, d'une très-haute naissance, d'une grande beauté, et qu'il conçut pour elle un amour tel qu'il était capable de le sentir, tel qu'il le peint dans des vers passionnés.
ce Je suis en proie à un état indéfinissable ; je frissonne et je brûle en même temps; je pleure et je ris au même instant, sans en savoir la cause. J'embrasse le monde entier et je ne puis rien étreindre. Toutes • mes facultés sont bouleversées ; mon âme exhale un feu terrible, des ruisseaux de larmes coulent de mes yeux. Tantôt j'espère, tantôt je me décourage; quelquefois je tombe dans le délire, d'autres fois ma raison revient. Je suis sur la terre, et ma pensée traverse l'espace. En une heure, je vis une année ; en mille années, je n'en puis trouver une qui me satisfasse. Si quelqu'un me demande pourquoi je suis ainsi, je répondrai que je
1 . Il l'a célébrée sous le nom de Dinamene, de Violante, et, le plus loaTent, de Natereia^ anagramme ineiaet de Catarina.
10 VIE DE GAlfOBNS.
l'ignore. Je soupçonne cependant, Madame, que c'est pour vous avoir vue * . »
Celle qui était l'objet de tant d'amour resta-t-elle insensible? Nous ne le supposons pas. Les expressions dont il se sert au début de cet attachement, peignent souvent l'inquiétude de son amour : nulle part, elles n'indiquent qu'il ait été dédaigné. Mais le poète était pauvre, et les riches parents de la dame, pour prévenir une union qu'ils ne voulaient pas approuver, l'obligèrent, par un ordre d'exil, à s'éloigner de Lisbonne. Il dut se retirer dans le pays que côtoie le haut Tage, probablement à Santarem.
Son exil dura deux ans. Pendant ce temps, il composa une partie de ses poésies légères, intitulées Tttma^, des sonnets où il déplore les peines de l'absence et la rigueur d'un châtiment inmiérité. 11 écrivit aussi trois
1. Sonnet IX. — Plus tard, lorsqu'il était dans Plnde, il parlait avec la même chaleur des premières impressions qu*il avait éprouf ées. • Elle avait, comme il me sembla, une forme humaine ; mais elle resplendissait d'un éclat divin. Sa taille et sa démarche étaient si charmantes, qu'à sa vue tout mal se changeait en bleu. En elle, ombre et lumière, tout excédait le pouvoir de la nature... J'ignore comment la flamme de ses regards savait dérober les cœurs qui, par les yeux, s'élan(^ent subtilement vers elle ; peu à peu, elle attirait les miens d'une mmière invincible, comme le soleil ardent pompe insensiblement la moiteur d'une voile humide. Un visage pur et transparent, pour lequel les noms de beau et de charmant ne sont qu'un insufûsant éloge ; un doux et attrayant regard qui ravissait les âmes, telles ontété les herbes magiques que le ciel m'a Tait boire, et qui, pendant de longues années, m'ont tenu transformé en un autre être et rendu si content de ma métamorphose, que je trouvais dalis mes illusions un remède à mes chagrins. Je plaçais un bandeau devant mes yeux pour me cacher mon infortune, qui croissait comme un enfant élevé par les soins d'un maître pour lequel il grandit. » (Cançao XI. Trad. de M. Ch. Magnin.)
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pièces de théâtre qui montrent que son talent savait se plier à tous les genres, mais qui prouvent en m^e temps qu'il n'avait pas pour la comédie une vocation bien marquée. Il avait vu à Lisbonne plusieurs pièces de Gil YicenteS qui jouissait à cette époque d'une grande réputation, et il le prit naturellement pour modèle. La première de ses comédies El Rey Seleuco est du comique le moins noble ; mais le dialogue en est naturel et piquant et les redondi/has qu'il y mêle, ne sont pas sans élégance. La seconde, les Amphitrioes, est meilleure, puisqu'elle est une imitation de Plante. La troisième, Filodemo^ est une série de scènes, tantAt bouffonnes, tantôt sérieuses, et qui ne présentent guère que des qualités de style. Ces ébauches théâtrales sont loin de pouvoir être comparées à ses autres productions'. Il ne s'en occupa, sans nul doute, que pour se créer à lui-même quelques délassements
1. Gil ViceDte, né en 1480, mort en 1557, composa un grand nombre de pièces; des autos ou mystères, des comédies, des tragieomédiea, des forces et des pantomimes. On dit qu'Érasme apprit le portugais uniquement pour les lire. Elles ont été imprimées à Hambourg, 1884, 8 fol. ln-8.
2. Voir ce qu'en dit dom Jose-Maria de Souza-Botelho. Voici le jugement que ce critique portugais porte sur les Rimas, sur les poésies direrses de Camoens, qu'il compare aux productions de Pétrarque : • La même pureté de langage, la même délicatesse de pensées ; mais Camoens a plus de ferve et de franchise que Pétrarque. Tous deux ont brûlé d*une passion aussi pure que m.ilheureu.<e : tous deux ont sunrèeu à l'objet de leurs amours ; mais les circonstances de la vie de chacun d'eux ont ^endu bien différentes des situations qui, au premier eonpd'csil, se ressemblent si fort. Pétrarque vécut heureux, riche, estimé et recherché des grands. Il habitait la cour ou sa délicieuse maison des champs, cultivant paisiblement les lettres dans le pays le plus beau et le plus civilisé du monde. Camoens, au contraire, fût pauvre,
dans sa solitude , et pour distraire son esprit de la penàée de son malheur.
Ce fut dans le même temps que Fidée lui vint de composer un poème dans lequel il associerait Tesprit moderne à la forme antique, et célébrerait la gloire des héros de son pays. Il conçut alors tout le plan des Lusiades et en écrivit plusieurs chants. Par là, il devait acquérir la gloire, non-seulement de créer la langue épique en Portugal, mais d'être, parmi les modernes, un des premiers qui eût composé une épopée digne de ce nom. Le Tasse et Milton, en efiet, ne vinrent qu'après lui ; le Trissin, qui avait essayé d'imiter Homère et Virgile, était resté, dans son Italia liberata, beaucoup trop inférieur à ses modèles; le Pulci et le Bojardo avaient, il est vrai, par leurs ouvrages, donné naissance à un nouveau genre que TArioste illustra par son fameux roman de chevalerie, Orlando furiosOj
|>ereécaté, banni, et passa presque tonte sa vie loin de son pays, dans des climats inhospitaliers, pouvant à peine donner à Tétude quelques moments, dérobés au tumulte des armes et troublés par l'injustice et Tingratitude de ses compatriotes. Remarquons encore que Pétrarque eut le temps de se corriger, de perfectionner et de publier lui-même ses poésies, avantage dont Camoens Tut privé. Et malgré des fortunes diverses, Camoens» loin d'étra inférieur au premier poëte de PItalie en ce genre, lai «it supérieur «n quelques parties.
. c L^imaginotion de Camoens a été très-fertile en sonnets, et si, dans cette ample collection faite après sa mort avec peu de discernement, il 8*en trouve quelques-uns de faibles, il en est un très-grand nombre de bons, et beaucoup d'excellents. Les uns respirent la grâce, la délicatesse et l'amour ; les autres, une profonde mélancolie. Aueun poëte n'a mieux connu le caractère de ce petit poëme ; aucun surtout n*a eu plus que lui le don d'imprimer à ses vers la sensibilité de son Ame et de la communiquer à ses lecteurs. — Dans ses Romança, il a
suivi la manière de Pétrarque... C*est le même charme de style, o
VIE DE CAMOBNS. \^
mais leurs compositions, quoique belles, ne pouvaient être comparées aux épopées de l'antiquité. Nous ne pouvons citer avant les Lusiades que la Divine Cornée die du Dante, publiée dès 1472.
Voyages en Ai!rl<iae
Camoens eut Tautorisation de rentrer à Lisbonne en 1548. Il est probable que les parents de sa maîtresse n'avaient plus rien à crain4re, et qu'ils avaient profité de l'absence du poète pour la marier à quelque seigneur de leur choix. Nous avons de cette époque de sa vie plusieurs poésies où les plaintes qu'il exprime sur l'inconstance et le manque de foi, sont touchantes :
n Le cygne , quand il sent approcher l'heure qui met un terme à sa vie, élève sur la rive solitaire une voix plus mélancolique et des chants plus harmonieux, n voudrait voir son existence se prolonger ; il pleuré son pénible départ; il célèbre douloureusement la fin de son triste voyage. Ainsi, Madame, quand je vis la triste fin de mes amours et me sentis arrivé à la dernière crise, je déplorai, avec ime plus suave har-. monie, vos rigueurs, votre manque de foi et mon amour'. »
Le désespoir qu'il éprouva, et peut-être aussi la situation difficile dans laquelle il se trouvait, lui firent
1. Sonoet XI-HI. — Un peu plus tard, dans sa première lellre tote de rinde, il se plaint « d'aroir tu son lierre bien-aimé séparé ^ lui el attaché à an autre mur. »
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prendre la détermination de s'éloigner. Il eut tout d'abord l'intention de partir immédiatement pour l'Inde avec le vice-roi dom Alphonse de Noronha ; mais, au moment d'exécuter ce projet, pour des raisons que nous ne connaissons pas , il aima mieux passer en Afrique. C'étaitlà, d'ailleurs, que la jeunesse portugaise faisait ordinairement ses premières armes. Il s'y conduisit avec bravoure et y fut blessé : « Mars, comme U le dit, lui fit goûter ses fruits amers ; » il perdit l'œU droit dans une affaire contre les Maures devant la ville de Ceuta ; il était alors sur un navire commandé par son père, qui mourut peu de temps après.
Les trois années qu'U passa en Afrique ne furent pas seulement employées à tenir l'épée. En bravant les dangers des héros, en poursuivant la même gloire qu'eux, il célébrait ceux qui l'avaient précédé dans la carrière, et, comme on ne dit fort bien que ce qu'on éprouve soi-même, les descriptions guerrières qu'il introduisait dans son poème, avaient un accent de vérité que ne peut faire entendre aussi nettement celui qui, dans sa vie, n'a jamais tenu que la plume ^
D'après l'esprit chevaleresque du temps, il pouvait croire que les actions d'éclat qu'il venait d'accomplir, que la blessure qu'il avait reçue, lui permettraient de rentrer à Lisbonne avec honneur. Comptait-il sur
1 . Il est prouvé qae, lorsque Camoens partit pour l'Inde, H avait déjà écrit six chants des Lutiades. Il avait dû en composer deux ou trois eo Afrique. — Sa seconde élégie : Aquelle que de amor^ et sa poésie misanthropique : Quem pode ser no mwido lâo guielo, où il dé* plore le désordre du mondCf ont été faites à la même date.
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quelque récompense? ou n'espérait-il pas plutôt que la réputation militaire qu'il venait d'acquérir, en le parant d'une gloire nouvelle, ferait une nouvelle et puissante impression sur l'esprit de celle qu'il aimait? n revint donc d'Afrique, mais il ne tarda pas à reconnaître que toutes ses espérances étaient vaines. Il ne trouva que déception , et sa situation devenant plus triste, son cœur plus douloureusement affecté, il résolut de s'embarquer pour l'Inde. Où pouvait-il être mieux, pensait-il, pour chanter l'expédition de Yasco de Gama, que sur le théâtre même des conquêtes portugaises ?
Voyage aux Indes
Il partit sur le Sao Bento, un des quatre vaisseaux qui composaient l'escadre expédiée pour les Indes, en 1553, sous le commandement d'Alvarez Cabrai. Lorsqu'il quitta le rivage, il dit lui-même qu'il s'écria conune Scipion : Ingrate patrie, tu n'auras pas mes ost Cette plainte est la seule qu'il ait jamais exprimée contre son pays, et remarquons d'ailleurs qu'au moment où il la proférait, il allait aux contrées les plus éloignées dans Tintention de combattre pour cette même patrie qui avait méconnu ses services '.
1. c MooU paternels, écrit-il au V« chant àes Lusiade» en pensant à ce départ, terre chérie, bords Tortunés du Tage, nous vous quittions, mais nos cœurs et nos tristes pensées vous restaient. Cintra fayait dans l'éloignement ; ses riantes collines s^effaçaient peu à peu ; nos yeux ne pouyaient s*en détacher. La terre enfin s'évanouit entièrement : nom ne Ttmes plus que le ciel et les eaux. >
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Une tempête ayant assailli et dispersé la petite flotte au passage du cap de Bonne-Espérance, le Sao Bento fut le seul vaisseau portugais qui parvint aux Indes cette année-là. Le vice-roi était alors Alphonse de Noronha, qui était sur le point d'entreprendre une expédition contre le souverain de Ffle de Chembé ou de Pimenta, parce que, plusieurs fois, il avait attaqué sur leur territoire les princes de Porca et de Cochin, alliés des Portugais. Cette entreprise lointaine, sur la côte de Malabar, dans la direction du cap Comorin, pouvait être glorieuse. Camoens, qui était impatient de se signaler, n'hésita pas à accompagner le vice-roi, et contribua pour sa part à la victoire qui fut remportée. Ce fait d'armes est raconté dans une de ses élégies avec une simplicité d'expression et une modestie qui en rehaussent encore le mérite * .
De retour à Goa, en iSS4, il apprit la mort de son meilleur ami, dom Antonio de Noronha, qui avait été tué l'année précédente, à l'âge de dix-sept ans, par les Maures de Tétuan dans un combat livré près de Geuta. Il lui témoigna dans plusieurs poésies sa tendresse et ses regrets^.
Son séjour à Goa ne fut pas de longue durée. Malheureusement pour lui, le vice-roi, qui avait pu apprécier son mérite, fut rappelé en Europe dès le 23 septembre 1S54, et remplacé par dom Pedro de
1 . Huma ilha, que o Rei de Porca tem, E que 0 Rei de Pimenta ihe tomara
Fomos lomar Iha, e succedeo nos bem. (Ëiég. 1.)
V égl.; I2« et 229* sonnet
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Mascarenhas, qu'il ne connaissait pas et qui lui-même ne devait garder le pouvoir que quelques mois. "
Le nouveau gouverneur, à peine installé, résolut une nouvelle expédition. Il arma trois navires de haut bord et cinq flûtes, dont U confia le commandement à dom Manoel de Yasconcellos, capitaine intelligent et expérimenté, qui déjà s'était distingué dans la mer Rouge.
Les républiques maritimes de Fltalie , la superbe Gènes et la dominante Venise, qui naguère allaient chercher en Egypte les richesses des Indes , accumulées par les Maures, et qui de là n'avaient qu'à les répandre sur l'Europe entière, en tirant de ce trafic un profit considérable pour elles-mêmes, avaient vu avec désespoir^ Yasco de Gama ouvrir une nouvelle route au commerce de l'Orient. Cette route, il est vrai, en contournant toute l'Afrique, était plus longue et plus dangereuse que l'ancienne : mais les marchandises , en échappant aux mains avides des Arabes, des Égyptiens et des Italiens, arrivaient en Europe, par l'intermédiaire des Portugais, à des prix beaucoup plus modérés. Il en était résulté que Venise, l'Egypte et l'Arabie, unies par leur intérêt commun, inquiétaient, autant qu'elles le pouvaient, la tranquillité du commerce portugais, et que les vice-rois des Indes, dès les premiers temps, avaient dû porter leurs forces du côté de la mer Rouge. Albuquerque s'y était surtout attaché. Dans l'Ile de Socotora, entre la mer Rouge et la mer d'Oman, à l'issue du redoutable détroit que les Arabes ont sumonuné la Porte des larmes (Bab-el-Mandeb), il
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avait élevé la forteresse de Coco, qu'il avait munie d'une bonne garnison. Puis, ayant reconnu plus tard, à quarante kilomètres sud de la riche Moka, dans l'Arabie Heureuse, que la ville d'Aden*, sur le golfe du même nom, assurait encore mieux que Socotora la possession de la mer, il avait voulu s'en emparer. Enfin, pour compléter son œuvre par la domination du golfe Persique, il avait occupé, à l'entrée de ce golfe, la petite lie de Géran, qui, célèbre depuis le onzième siècle sous le nom d'Ormuz, était pour les Maures le plus riche entrepôt du commerce indien. Dès lors, la suprématie des Portugais avait été bien établie ; mais leurs rivaux n'en continuaient pas moins de les inquiéter par des actes incessants de piraterie.
L'expédition ordonnée par dom Pedro de Mascarenhas avait précisément pour but d'arrêter ces pirates qui, sous la conduite d'un corsaire redoutable du nom de Safar, avaient récemment causé de grandes pertes aux Portugais. Camoens partit avec dom Manoel de Yasconcellos au mois de février 1S5S.
L'escadre, selon l'ordre qu'elle avait reçu, alla croiser à l'entrée de la mer Rouge, devant le stérile et triste mont Félix, au nord du cap de Guardafui. Elle y resta plusieurs mois et l'ennemi ne parut pas. Il fallut attendre la saison d'hiver, sous un soleil ardent, en vue de ces rivages incultes, sans occasion de se signaler. « Là, dit-il, dans cette lointaine et âpre partie du
1. Les Anglais ont reconnu, eomme Albuquerque, Timportance de cette position ; ils s'en sont rendus maftres depuis peu et en ont fait le Gibraltar de la mer Rouge.
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monde, la destinée a voulu que ma brève existence laissât une courte partie d'elle-même, afin que ma vie fût dispersée comme par lambeaux dans le monde entier'. » Et de cette affireuse - solitude , de ces flots irrités, c< qui se pressent pour entrer dans la gorge du détroit, » il reporte sa pensée aux rives du Tage^ à son pays natal, à celle qu'il y a laissée. Il demande de ses nouvelles aux vents qui soufflent de la contrée où elle habite ; il demande aux oiseaux qui volent au-dessus de lui, s'ils Font vue, ce qu'elle faisait, ce qu'elle disait. « Âh I s'écrie-t-il, si du moins de tant de fatigues je retirais seulement l'avantage de savoir avec certitude qu'une heure viendra où les yeux que je voyais se souviendront de moi... Si, quoique bien tard, devenue compatissante, elle éprouvait un peu de regret et s'accusait elle-même de cruauté! Cela seul, si je le savais, pourrait être un repos pour ce qui me reste de vie et adoucirait mes souffi*ances. » Et ainsi son amour le suit partout. Les tempêtes et les combats, toutes les vicissitudes d'ime vie d'aventures, l'immensité des mers qui le séparent d'elle, ne . peuvent eflFacer de son esprit l'image qui le persécute.
Ce ne fut qu'après avoir hiverné à Ormuz que l'escadre revint à Gôa, en iSSS. Depuis quatre mois déjà, dom Francisco Barreto y avait succédé à dom Pedro de Mascarenhas. Pour le moment, il n'était plus question d'aucune expédition, et Camoens put espérer quel-
CancaoX
ques jours de tranquillité dans cette capitale des Indes, où il débarquait pour la troisième fois, mais où il n'avait encore séjourné que bien peu de temps.
A cette époque, Goa resplendissait de tout Téclat de son opulence. Dans sa position presque inexpugnable, au centre de l'Asie méridionale, avec ses deux vastes ports, elle tenait superbement le rang que lui avait assigné le génie d'Albuquerque. Depuis qu'elle était devenue la place d'armes et l'entrepôt général de l'empire portugais, elle s'était couverte rapidement de constructions magnifiques, de vastes églises, de puissants arsenaux : elle était si riche qu'on ne l'appelait plus que Goa la Dorée.
Mais, en même temps que les richesses arrivaient aux mains des Portugais et que le luxe envahissait leurs demeures, les mauvaises passions s'emparaient de leurs esprits. Déjà disparaissaient la fierté des caractères, la pureté des mœurs, l'amour désintéressé du pays. Éblouis par leur trop grande fortune, ils oubliaient qu'elle avait eu pour fondement les vertus chevaleresques de leurs devanciers, et TAsie commençait à ne plus être à leurs yeux qu*une proie facile à partager : dans leurs exactions tyranniques, ils se montraient souvent sans pitié pour la misère des vaincus.
Camoens, indigné de cette dégénération des mœurs et de cet avilissement des Ames, ne put comprimer longtemps sa noble indignation. Il l'exhala dans une satire, qu'il intitula : Disparatas da Indiay dans laquelle il peignit vigoureusement les folies des Eu-
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ropéens en Orient. En conjurant ses concitoyens de mettre un terme à leurs excès , il leur fit entendre les accents sévères de la voix de Thonneur et du devoir.
Le vice-roi Ban'eto, quoiqu'il ne fût pas nommé dans cette satire, fut vivement choqué de la peinture trop vraie des désordres qu'il autorisait par son exemple, ou qu'il ne savait pas réprimer. Il se persuada que le poète n'avait pu flétrir le vice sans l'attaquer lui-même, et il se vengea. Camoens expia en prison sa vertueuse colère, et, bientôt après, dès le commencement de l'année 1556, fut exilé aux lies Moluques, à douze cents lieues au delà de Goa.
Son exil des Indes
Nous ne savons pas d'une manière précise ce qu'il devint pendant les trois premières années de son exil. Il est seulement probable qu'il s'arrêta un moment à Malacca avant de se rendre aux Moluques, qu'il visita l'Ile de Temate, dont il nous a fait la description dans sa sixième Cançâo, et qu'il habita ensuite dans l'île de Tidor. Il est à peu près prouvé que ce fut à cette époque qu'il reçut, à l'extrémité du monde connu, la nouvelle de la mort de celle qu'il aimait. Aucun malheur ne pouvait lui être plus sensible. Il en ressentit une profonde douleur, dont nous retrouvons l'expression dans les poésies qu'il composa sur ce lamentable événement. « Si là-haut, dit-il, dans la demeure céleste où tu es montée, il est permis de se
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souvenir de notre monde, n'oublie pas l'amour ardent que tu as vu briller si pur dans mes yeux ; et si tu crois que le chagrin qui m'est resté du malheur sans remède de t'avoir perdue mérite de toi quelque retour, demande à Dieu, qui a abrégé tes années, qu'il m'enlève d'ici, pour te revoir, aussi vite qu'il t'a enlevée *. »
Pendant qu'il se livrait à son affliction, un fait important pour lui s'étaitpasséà6oa,le 3 septembre 15S8 : dom Constantino de Bragança avait remplacé conune vice-roi Francisco Barreto.
Le nouveau gouverneur était frère de l'un des amis les plus dévoués de Camoens, et ne tarda pas à réparer l'injustice de son prédécesseur. Il ne rappela pas imniédiatement Camoens à Goa, mais -il le nonmia curateur des successions à Macao, et ce poste honorable, qui n'était pas beaucoup en rapport avec les goûts d'un poète, ami de la gloire militaire, lui offirit du moins le moyen de sortir de cette misère contre laquelle il avait eu sans cesse à lutter depuis sa sortie de l'université de Colmbre.
La ville de Macao, où nous le trouvons établi en 1 S89, avait été fondée récemment par les Portugais, qui en faisaient l'entrepôt de leur commerce avec la Chine : elle était loin encore de ce degré de prospérité qu'elle devait atteindre plus tard, mais déjà elle avait acquis
1. SonDel XIX. — Dom José Maria deSousa, dans une lettre quUI a écrite à John \danuon , a cherché à établir que Camoeoi n*aurmlt perdu sa maîtresse que vers Tannée 1S64 ; mais la plupart des eoni* mentatears n^ont pas admis cette conjecture*
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une certaine importance et offrait une résidence moins triste que TUe de Tidor. Il y passa tranquillement les deux dernières années de son exil, consacrant à la composition de son poème tout le temps que ne réclamaient pas ses nouvelles fonctions. C'est une tradition qu'il aimait à s'éloigner des bruits de là ville, et à aller, à l'abri de toutes distractions, en présence de l'Océan, travailler dans la grotte de Patané, que les habitants de Macao montrent encore aujourd'hui sous le nom de grotte de Camoens.
Reionr à Goa
Il avait amassé quelques ressources et pouvait espérer vivre désormais dans une modeste aisance, lorsqu'il obtint du vice-roi l'autorisation de revenir à Goa. Heureux de la fin de son exil, il s'embarqua aussitôt avec tout ce qu'il possédait. Mais sa mauvaise fortune voulut que, près de la côte de Camboge, à l'embouchure du fleuve Mécom, le vaisseau qui le portait touchât sur un écueil. Appuyé sur une planche brisée, avec l'aide d'im fidèle serviteur javanais ', appelé Antonio, qu'il avait depuis peu, il se sauva à grand'peine à la nage, n'emportant de ce naufrage que le plus cher de ses trésors, le manuscrit des Lusiades^. La petite
Nicéron. Mémoires, t. XXXVII
2. Camoens, au X« chant des Lusiades^ rappelle cet événement dans une apostrophe au fleuve Mécom : a Fleuve secourable ! un Jour tes bords hospitaliers sauveront du naufrage un poétique trésor , delà
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fortune qu'il avait laborieusement acquise fut complètement perdue.
En attendant une occasion favorable pour retourner à Goa, il profita de Thospitalité qui lui fut offerte par les Chinois établis sur les bords du fleuve. Ce fut là, selon toute probabilité, qu'il composa les redondilhaSj où il paraphrase admirablement le fameux psaume des filles de Sion en exil : Super flumina Babylonis, et auxquelles Lope de Yega, dans le prologue du poème de saint Isidore, ne craint pas d'accorder Tépithète de merveilleuses. Il ne fut de retour dans la capitale des Indes qu'au commencement de l'année 1S61 .
Il reçut du vice-roi l'accueil bienveillant qu'il espérait. Il lui en témoigna peu après sa reconnaissance en lui adressant les stances lien connues
Gomo DOS vossos hombros taô constantes,...
qui commencent par une imitation évidente de l'épltre dédiée par Horace à Auguste,
Quum lot sustineas et tanta negotia solus*.
Dans ce morceau, il célèbre la prise récente de Damâo,
trempé de l'onde amère ; seul débris échappé aui écueils d*un océan
perfide, aux tempêtes, aux dangers sans nombre, à toutes les misères
qui accableront cet exilé dont la lyre harmonieuse aura plus de gloire
que de bonheur ! •
Este receberà placido e brando.
No seu regaço, os cantos, que molhados
Vem do naufragio triste, e miserando,
Dos procellosos baixos escapados ;
Das (omes, dos peri((Os grandes, quando
Sera 0 injusto mando execntado
Maqnelle, cuja lyra sonorosa
Sera mais affamada que ditosa.
Ép. Il, I
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loue dom Constantino d'avoir réprimé les désordres qui s'étaient introduits dans Tannée non moins que dans la ville, et tout en faisant Féloge de son bienfaiteur, il rappelle brièvement les abus du gouvernement précédent et leur funeste influence sur la conduite du peuple indiscipliné de Goa '. Telle est la seule vengeance qu'il tire de ses ennemis, et encore a-t-il la générosité de ne prononcer aucun nom, pas même celui de Francisco Barreto. Quant aux louanges qu'il décerne à dom Constantino, elles sont discrètes, et l'histoire d'ailleurs, dans son jugement impartial, les a confirmées.
Sous la haute protection dont il se sentait honoré, Camoens vécut quelque te0i|s à peu près heureux. La douleur qu'il avait ressenHe de la perte de sa maltresse, s'amortissait peu à peu ; il revoyait de nombreux amis ', et, dans leur société, il retrouvait sa bonne humeur et la gaieté naturelle de son caractère. Nous devons remarquer à ce propos que, si ses poésies sont pour la plupart mélancoliques, la tristesse qu'elles expriment, tint beaucoup moins à son tempérament
Povo indomilo
Coslumado â largueza, e à sollura Do pesado governo' que acabava.
( Eitancias a D, Const, de Bragança),
2. « C*eflt dansée temps que, rendu toul à fait à la culture des lettres, il réunit dans un banquet poétique plusieurs gentilshommes de ses amis, et leur offrit à chacun, pour premier service, un léger tribut de sa muse ressuscitée. » (J. M. de Souza-Botelho). — Ces gentilshommes étaient : dom Francisco d'Alme^da, Francisco de Mello^ iolo Lopes Leit&o, dom Va^co de Atayde et Heitor de Sylveira.
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qu'aux malheurs successifs dont il fut frappé. « Il était, dit son biographe Manoel de Fana e Souza, naturellement enclin à la joie et fort ^ègre ; il lui arrivait de dire et de faire mille plaisanteries galantes, dignes d'un cavalier. »
La tranquillité dont il jouit alors dura bien peu de temps ; dès le mois de septembre 1861 , son protecteur partit pour Lisbonne, laissant le pouvoir au comte do Redondo. Celui-ci n'était pas défavorable au poëte; il estimait son talent ; mais il ne l'avait pas connu personnellement et ne lui devait pas une bienveillance aussi active que dom Constantino. Les ennemis de Camoens, ceux qui, cinq ans auparavant, s'étaient sentis atteints par les vtfs satiriques des Disparatas^ jugèrent le moment propice pour le persécuter de nouveau. Ils l'accusèrent d'avoir commis certaines malversations dans ses fonctions de curateur des successions à Macao ; ils le firent incarcérer et mettre en jugement. Camoens n'eut pas de peine à se justifier; mais au moment où, sorti pur de cette calomnieuse accusation, il devait recouvrer sa liberté, un gentilhomme de Goa, qui, sous le gouvernement de Barreto, avait eu le commandement de dix vaisseaux de guerre, Miguel Rodriguez Coutinho, surnommé Fios seccos (fils secs), à cause de sa dureté et de sa sordide avarice, lui intenta une nouvelle poursuite judiciaire en se constituant créancier, et le fit retenir en prison pour une ancienne dette de deux cents creuzades. Sans prendre au sérieux cette seconde accusation, Camoens se contenta d'adresser sur son persécuteur une épi-
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gramme spirituelle ' au vice-roi, qui s'empressa de le délivrer.
Nous n'avons pas beaucoup de renseignements précis sur sa vie pendant les quelques années qui suivirent. Nous savons seulement qu'il passait l'hiver à Goa, où il se livrait à l'étude, et qu'au retour de la belle saison y il s'engageait dans les expéditions maritimes que les Portugais dirigeaient de cette ville vers les diverses parties de leur empire. Il est certain qu'en lui le soldat ne fut jamais inférieur au poète ' et que ses compagnons d'armes ne vantèrent pas moins son courage que son esprit. Ils auraient pu vanter aussi sa généreuse amitié ; car, tandis que, malgré sa pauvreté, il ne réelamai$ pour lui-même aucune récompense de ses services, il profita plus d'une fois de la grande estime dans laquelle on le tenait, pour appeler la bienveillante attention du comte do Redondo sur ceux de ses amis qui en avaient le plus besoin. Nous voyons, par une de ses odes, qu'il recommanda de cette façon un ancien professeur de l'université de Coîmbre, le savant Garcia da Orta qui, par amour de la science, était venu à Goa et préparait un grand travail sur les plantes de l'Inde ; nous avons également de
1. Redondilhas a Miguel Rodriguez Goutinho de alcunha fios seccos. Celle pièee est la seule où le poëte indique le nom d*un de ses ennemi! : elle est écrite d^ailleura sur le ton de la plaisanterie et joue tout entière sur le samom de/ios seccos,
2. Il a pu dire lui-mému à la fin du X* chant des Lusiades : • J'ai* pour te serrir un bras fait aux armat^ pour te chanter, une voix chère mi Muses. »
Para serrir^Tos, braço as armât feito, Para cantar-TOt, meote is Musas dada.
lui quelques vers par lesquels il sollicita quelque argent en faveur d'un brave gentilhomme, Heitor * da Sylveira.
De 1S62 à 1S67, ce fut ainsi que vécut Camoens, tantôt combattant, tantôt écrivant, et mêlant parfois, il faut le dire, à tous ses travaux de passagères amours. Il ne resta pas insensible, paratt-il, aux charmes d*une certaine dame portugaise qui, peu après l'avoir connu, dut quitter les Indes pour retourner à Lisbonne, et qui périt par un naufrage au milieu de la traversée. Dans plusieurs poésies, il nous a exprimé successivement comment sa beauté Tavait surpris, quels regrets lui causa son départ et combien il pleura sa mort ^. Il célébra aussi, un peu plus tard, une belle esclave noire, nommée Barbara '.
Mais vers la fin de son séjour à Goa, il s'opéra dans son caractère un changement très-notable. Cette gaieté naturelle, dont nous avons parlé, et que jusqu'alors il n'avait jamais perdue momentanément que dans ses plus grands malheurs, fit place à une mélancolie, à une tristesse continue. Ses ennemis, il est vrai, étaient réduits au silence, et le comte do Redondo, mort le 19 février 1564, avait eu pour successeur l'ancien
1 . C'esl en jouant sur le prénom de son ami Hector que le poCte sollicite pour lui cette faveur : « De doctes livres nous apprennent que la colère du grand Achille donna la mort à l'Hector troyen. Voilà maintenant que la faim va tuer notre Hector lusitanien. Il court risque d*étre accablé par son adversaire, si votre main secourable ne s'interpose et ne met les combattants hors de lice. »
Ode X
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yice-roi dom Antonio de Noronha, qui certainement lui portait intérêt. Mais ce qu'il voyait aux Indes, ce qu'il apprenait du Portugal, lui causait les plus vives inquiétudes sur l'avenir de sa patrie. Et lorsqu'il faisait un retour sur lui-même, que de sujets d'abattement, de préoccupations douloureuses n'avait-il pas I Les illusions de sa jeunesse, les espérances de son âge mûr avaient été détruites. Un seul désir lui revenait au cœur : c'était de retourner dans ce pays natal qu'il s'était promis autrefois de ne plus revoir ; c'était de livrer à ses concitoyens ce grand poème auquel il avait travaillé vingt années, et qui enfin allait être terminé. Mais pourrait^ il jamais se rendre à Lisbonne? De quelles ressources userait-il pour un tel voyage? Et, une fois arrivé, quelle réception espérer ? Comment publierait-il l'œuvre en laquelle il avait confiance, et qui, dans sa fière conviction, devait immortaliser son nom?
Départ de Goa
Vers la fin de Tannée 1567, une occasion se présenta de quitter Goa. Pedro Barreto, qui venait d'obtenir la capitainerie de Mozambique, s'apprêtait à partir pour Sofala, et désireux, disait-il, de jouir de sa société, lui offrait de l'emmener avec lui dans cette résidence de l'Afrique orientale, d'où il lui serait ensuite plus facile de gagner le Portugal. Camoens s'empressa d'accepter une offre qui lui permettait de faire tout de suite la moitié du voyage tant désiré, persuadé qu'il
trouverait prochainement le moyen de l'accomplir jusqu'au bout. Il s'embarqua pour Sofala et y arriva sans encombre. Mais à peine débarqué, Pedro Barreto lui fit. payer cher le prétendu service qu'il lui avait rendu : il abusa de la dépendance dans laquelle il l'avait mis, à ce point qu'il prétendit bientôt ne voir en lui qu'une espèce de serviteur. Camoens, dont la noble fierté ne pouvait subir de pareilles exigences, rompit complètement avec lui, et fut alors réduit, dans ce pays qu'il ne connaissait pas, à la plus profonde misère. Plus d*une fois, il manqua de vêtements et de nourriture. Mais les souffrances qu'il eut à supporter, ne triomphèrent pas de sa tranquillité d'âme : Diogo do Couto ' nous raconte, dans ses Décades^ qu'en ce temps-là même il corrigea avec ardeur les Lusiades et trav£iilla également à un ouvrage ^ rempli de savoir et de philosophie.
Une circonstance inespérée vint mettre un terme à cette sorte de captivité. Dom Antonio de Noronha, qui avait été remplacé dans le gouvernement des Indes par dom Luiz de Atayde, en retournant à Lisbonne, relâcha sur la côte de Mozambique. Avec lui se trouvaient plusieurs amis de Camoens, cet Heitor da Sylveira dont nous avons déjà parlé, Antonio Cabrai,
1. Diogo do Couto, né à Lisbonne en 1842, a écrit la suite des Décades de J. de Barros. \\ mourut àGoa, en 1616.
2. W ajoute que cet ouvrage, intitulé Parnasse de Luiz de Camoens^ lui (ùt volé ; mais on croit généralement que ce manuscrit, auquel Camoens traTaillait en même temps qu^à ses Lusiades^ était le recueil de ses rimas varias, qu*i1 aurait bien voulu publier à la même époque que son po0me.
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Luiz da Veyga, Duarte de Abreu, Antonio Sarraô et l'historien Diogo do Couto. Us lui offrirent de l'emmener avec eux, et déjà il s'apprêtait avec bonheur à quitter Sofala, lorsque Pedro Barreto exigea, conmie condition absolue de son départ, le remboursement d'une sonune de vingt mille reis ' , qu'il prétendait avoir dépensée pour lui en le transportant de Goa jusqu'en Afrique. Ses amis ne reculèrent pas devant ce sacrifice; ils firent entre eux une collecte et payèrent l'avare gouverneur : t A ce vil prix, dit Manoel de Faria, furent achetés la liberté de Camoens et l'honneur de Barreto. » Il eut enfin la faculté de prendre passage sur le SaïUa-Fé et arriva en vue de Lisbonne à'ia fin de l'année 1569.
Rentrée à Lisbonne. Pnblicatton des Lnsiades
Cette ville venait d'être en proie à toutes les horreurs de la peste ; depuis quatorze mois , soixante-dix mille personnes avaient succombé^, et, bien que le fléau commençât à se calmer, les plus grandes précautions étaient encore prises à l'égard des voyageurs. L'embouchure du Tage était fermée, la quarantaine, que dut subir le Sanla-Féj dura plusieurs mois, et, pendant ce temps, Camoens eut la douleur de voir mourir auprès de lui son plus fidèle ami , Heitor da Sylveira. Ce ne fut qu'en juin 1 370 qu'il lui fut permis de ren-
ChroDiqae de Sfto Domingos, VI
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trer à Lisbonne : îl y avait plus de dix-sept ans qu'il en était sorti.
Mais que de changements, depuis son départ, avaient eu lieu dans sa ville natale I et que de tristes pressentiments durent assaillir son cœur patriote, lorsqu'il se rendit compte du gouvernement de son pays.
Le roi Joao III était mort * depuis treize ans déjà, laissant la régence à sa veuve dona Catharina. Cette reine, qui accomplit tout ce qu'un esprit droit et ferme pouvait faire dans l'intérêt des peuples, avait confié l'éducation du jeune prince à l'intègre Aleixo de Menezès, et tous deux s'étaient efiorcés de faire de lui un des rois les meilleurs et les plus instruits. Mais ils avaient senti une influence secrète miner peu à peu leurs travaux : Luiz Gonçalves da Camara, de Tordre des jésuites, confesseur du prince, et son frère, Martim, également jésuite, avaient pris sur lui un pouvoir absolu ; non contents de lui inspirer la profonde piété de ses
1. Le 11 Juillet 1&57, à Tàge de cinquante- cinq ans. Sans s'être fiiit remarquer par aucune grande action personnelle, il s'était attiré Tamour de son peuple, qui le regretta beaucoup, et Camoens, dont il n'avait Jamais encouragé le génie, composa en son honneur une magnifique épilaphe : « Qui git dans ce grand sépulcre ? Quel est celui que nous rappellent les signes illustres de ce massif bouclier P — Rien 1 car c*çst à cela qu'arrive toute chose ; mais ce fût autrefois un être qui eut tout et qui pouvait tout.
« 11 fut roi, et fit tout re qu'un roi doit faire ; il fit avec un soin égal la paix et la guerre. Que la terre lui soit aussi légère maintenant que son bras (ùt autrefois pesant au Maure grossier !
c Est-ce Alexandre ? — Nul ne s'y trompe : on estime plus ceux qui savent conserver que ceux qui n'ont voulu que conquérir. — Serait-ce Hadrien, ce puissant maître du monde? —
« 11 observa mieux les lois d'en haut. — C'est donc Numa? — Non : c'est Jo&o 111 de Portugal, et jamais il n*aura de second. »
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ancêtres^ ils avaient exalté son âme jusqu'à Tintolérance la plus ardente ; ils lui avaient fait accorder par le pape le titre de roi très-obéissani, dont il se montrait très-fier, et ils avaient obtenu de lui rengagement de ne jamais se marier, ne craignant pas de livrer plus tard le royaume aux luttes intestines de plusieurs prétendants. Dès 1S62, la vertueuse dona Catharina , dégoûtée du pouvoir par leurs ténébreuses intrigues , avait abdiqué la régence , et , six années après', dom Sébastien, devenu roi à Tâge de quatorze ans, ne s'était hâté de s'emparer du gouvernement que pour le laisser entre les mains de ses deux courtisans.
Ainsi Camoens retrouvait son pays attristé par tous les deuils domestiques qu*avait causés la peste, alarmé surtout par la prévision des malheurs publics dont un avenir prochain semblait le menacer. Les jésuites faisaient invasion de tous côtés; l'inquisition, avec ses déplorables effets, s'étendait chaque jour davantage. Le jeune roi qui , par son intelligence naturelle et son activité , aurait rendu les plus grands services, s'il avait été bien dirigé, n'était entretenu que dans des idées mystiques et ne rêvait que croisades, expéditions colossales en Afrique, alors que l'empire d'Orient s'affaissait sensiblement et aurait eu besoin , pour se soutenir, de toutes les forces disponibles du Portugal.
En vain le noble évêque Hieronymo Osorio faisait
Janvier
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entendre sa voix austère. « Depuis quand , s*écriai1ril , une religion d'amour est-elle devenue une religion de glaives ?» Il écrivait aux deux frères da Camara , faisait à leur conscience un appel énergique : a Vous vous êtes rendus y leur disait-il, ainsi que la personne d'un jeune roi naturellement aimable y les êtres les plus abhorrés qu'il y eut jamais en Portugal avant et depuis dom Pedro le Cruel, et les Portugais jurent qu'ils préféreraient être gouvernés par deux Turcs. Nul malheur plus grand ne devait atteindre ce royaume , ni la propre personne du roi !.. . » Et il s'adressait au roi lui-même pour appeler son attention sur les misères de son peuple : « Les hommes prudents disent que l'office d'un bon roi consiste plus dans l'art de défendre les siens que dans la hardiesse d'attaquer l'ennemi; et c'est une vérité si reconnue, que les princes qui se sont illustrés dans les batailles n'ont rien gagné durant les luttes, s'il n'en est résulté aucune sécurité pour leurs vassaux. Or, beaucoup de gens se lamentent sur ce point, parce qu'ils voient que la guerre présente ne se fait pas aux Maures , mais qu'elle se fait aux Portugais, sans que Votre Altesse le sachet »
Dans ces circonstances , Camoens , qui avait besoin de protecteurs pour obtenir, au moment de la publica* tion des Lusiades^ la récompense méritée par. son grand et admirable travail, n'aurait eu que quelques sonnets à adresser aux frères da Camara pour devenir
1. Cartas Portuguesai de D, Hienmfftno Oiorio, (Paris, 18 19).
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immédiatement mi poète de cour, chalem*eusement appuyé. Mais , comme toujours , il ne considéra que rintérét de sa patrie. Non content de ne pas flatter les 'puissants du jour, il s'éleva contre la funeste influence exercée par eux sur Tesprit de dem Sébastien , et le poète joignit la voix mélodieuse de ses vers à la parole véhémente du vénérable prélat. Ce fut en 1571 qu'il récrivit tout le X* chant de son poème, et qu'il ajouta à l'adresse du roi cet épilogue, dans lequel , après avoir dépeint le morne silence qui, comme un voile de tristesse, s'étendait sur le pays tout entier, il implore la bonté du prince pour son peuple opprimé , il ose conjurer de laisser les prêtres dans leurs temples et de ne pas leur confier la direction de l'État.
« C'est assez, muse, c'est assez. Ma lyre n'a plus d'accords, ma voix n'a plus d'accents. Et pour qui chanterai-je encore? La patrie ne m'entend plus. Un voile de tristesse a couvert son noble front. Insensible aux charmes des arts, morne et silencieuse, l'amour de l'or est la seule passion qui lui reste.
ce Quelle maligne influence nous a donc ravi, dans les jours de la paix, cet air serein qui ne nous abandonne jamais au milieu des fatigues de la guerre ? Dis-moi pourtant, toi que les décrets du ciel ont placé sur le trône , dis-moi s'il est un peuple qui, plus que le tien,
ait le droit d'aspirer à tous les genres de gloire et de
bonheur
. « Que ta bonté soit le prix des efforts de tes sujets ;
qu'elle tempère la rigueur des lois qui les enchaînent :
c'est la bonté qui consacre les rois. Que nos vieux
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guerriers puissent te voir, te parler et t'entendre. Ils ont blanchi dans le métier des armes : eux seuls pourront t'indiquer le temps, les lieux et les moyens favorables au succès de tes desseins.
(( Récompense tous les services, encourage tous les talents ; mais que chacun de tes sujets se renferme dans les vertus de son état. Que les enfants du cloître prient pour la prospérité de ton règne; que leurs saintes austérités expient les péchés du peuple. Le vrai ministre du ciel n'aspire point aux grandeurs humaines : l'or, la gloire et ses prestiges , tout est vil à ses yeux
« Et qui suis-je , moi-même , pour oser te parler ainsi? moi, le plus obscur de tes sujets; moi, qui n'attirai jamais ni tes regards, ni ta pensée I 0 mon roi! pardonne à mon audace »
Dans le VHP chant , il avait déjà exprimé la même pensée sur l'inconvénient d'appeler les prêtres dans les conseils des rois :
« 0 vous que la Providence a chargés du soin de gouverner les peuples , armez-vous de prudence et de sévérité dans le choix des hommes que vous appelez à vos conseils. C'est par eux que la vérité doit parvenir jusqu'à vous. Que des mœurs pures, qu'une vie sans tache vous répondent de leur fidélité.
« Mais gardez-vous d'un autre écueil. L'humble vertu des anachorètes ne doit pas être la vertu de vos ministres. De grandes vues, un grand caractère doi-. vent s'unir en eux à la probité scrupuleuse. Et si le génie lui-même , éclairé par l'expérience , s'est égaré
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quelquefois dans la conduite des a£FaireSy les confierezvous à ce mortel pieux qui, tranquille à Tombre du sanctuaire, ne médita jamais que sur les intérêts du ciel! »
En adressant au prince, pupille des jésuites, ces mâles et généreuses paroles, Camoens fit son devoir de citoyen. Il accomplit une belle action. Il consomma du même coup sa propre ruine pour les années qui lui restaient à vivre.
Son poème fut publié en 4572 ^ Nous avons déjà dit, dans l'introduction qui précède , l'impression générale qu'il produisit dans la nation et le succès rapide qu'il obtint en tous lieux. Mais le roi et ses ministres restèrent insensibles. '
On accorda, non au poète , mais au soldat , pour ses seize années de services militaires, une pension annuelle de seize mille reis (environ 93 francs*), à la condition qu'il résiderait constamment à Lisbonne et qu'il ferait renouveler tous les trois ans l'ordonnance qui la lui donnait. Nous devons ajouter qu'elle lui fut payée avec si peu de régularité qu'il lui arriva de dire, en plaisantant, que le roi ferait bien de commuer ses quinze mille reis en quinze mille coups d'étrivières à donner aux ministres dont le payement dépendait.
1. Après quelques corrections et suppressions des censeurs, il avait eu l'autorisation d'imprimer le 24 septembre 1571.
Ce qui représentait & peu près &00 Troncs de nos Jours
Dernières années
Il passa, les dernières années de sa vie dans une misère déplorable, honoré de Testime et de Tadmiration générale, mais dénué de toutes ressources, et relégué dans une petite chambre au bout d'une rue obscure , voisine de l'église de Santa-Ânna. Aucune famille des gentilshonunes qu'il avait connus, ne vint à son aide ; les parents mêmes de ce Yasco da Gama ', dont il avait fait le principal héros de son poème , ne firent rien pour lui. « Il n'est pas un Portugais , dit le Portugais D. José-Maria de Souza-Botelho , qui, au souvenir des souffrances que ce grand honmie endura pendant les sept dernières années de sa vie , n'en ait le cœur serré et n'en rougisse pour la nation. La mis^ où le réduisit Tingratitude de ses concitoyens fut telle, qu'un Javanais, nommé Antonio , qu'il avait amené de l'Inde, plus humain et plus sensible qu'eux au mérite de Camoens, parcourait le soir les rues de Lisbonne, implorant pour son illustre maître la charité des passants^. » A ce nom du vieux et fidèle ser-
!•. « Que Gama rende grâce aux Muses de leur ardeur désintéressée à consacrer une gloire dont l'éclat rejaillit sur sa race. Il n*avait rien f ait pour elles. Ses desoendanls les ont-ils mieux servies ? ATaient-ili mérité que les nymphes du Tage abandonnassent, en leur faTCur, le fùseait d*or pour la lyre, et l'art de Minerve pour les jeux savants d* Apollon ? L*aoK>ur de la patrie, le plaisir pur de célébrer les héros, ont SMib inspiré mes chants. » Lus,, à la fin du V* chant.
!^f L'auteqr <|'une traduction des Iwiadtt en vers anglais, W. MicUe,
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viteuT, Antonio, joignons celui d'une pauvre marchande mulâtresse , appelée Barbara , qui souvent lui donnait gratuitement un plat de ce qu'elle vendait. Voilà les deux seuls protecteurs qui le soutinrent.
Son unique plaisir était d'aller s*asseoiry comme un écolier, parmi les jeunes gens qui écoutaient les leçons faites dans le couvent de Santo-Domingo ' , ou d'aller converser avec un écrivain de mérite, le licencié Manoel Correa, curé de SaintrSébastien, avec qui il s'était lié d'amitié dès les premiers temps de son retour à Lisbonne.
Il travaillait toujours , mais il sentait qu'il ne pouvait plus écrire avec la même- verve , la même facilité qu'autrefois. Et il l'avouait avec tristesse*. Pedro de Mariz raconte qu'un riche chevalier, dom Ruy Dias da Camara', qui lui avait demandé une traduction des psaumes de la pénitence , étant venu le trouver dans sa pauvre demeure pour lui reprocher durement de
dit qae Camoens demanda lui-même Taumône aux passants sur le pont d'Alcantara. Mais ce fait n'est mentionné nulle part.
]. Nicéron, Mém., t. XXXVIl, p. 253.
3. Déjà, au dernier chant des LusiadeSy il avait dit : « 0 Galliope 1 soutiens mes derniers efforts : pour prix de mes chants et de mes stériles travaux, viens relever mon courage et ranimer on feu qui s'éteint. — Mes tristes années déclinent vers leur penchant. Encore quelques jours, et j'aurai vu fuir mon été. L'infortune a glacé mon génie. Ce génie, dont j'étais si fier, hélas 1 m'abandonne. Les noirs chagrins m'entraînent au fleuve de Toubli, au séjour de Tétemel lommeil. Reine des Muses, viens du moins, viens achever avec moi le monument que j'élève à la gloire de ma patrie. »
3. Faria e Sowa rapporte ce fait, en l'attribuant à Rujf fionçales, et il ajoute naïvement : « De là j'infère que ce cavalier {et les autreê itaimt de mime) serrait la bourse pour quatre manfédis, et ouvrait la bouche pour réclamer les sept psaumes, traduits en ven... »
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n'avoir pas encore achevé les vers commandés , Camoens lui répondit : a Quand je faisais des vers , j'étais jeune, bien portant, amoureux, entouré d'amis et chéri des belles, cela me donnait de la fsrve et de la chaleur; aujourd'hui je n'ai plus d'esprit, je n'ai le cœur à rito. Voici mon Javanais qui me demande ^ deux moedas pour m'acheter un peu de charbon, et je ne puis les lui donner *. »
Soumis à tant de privations, après tous les tourments d'une vie agitée, il ne pouvait avoir une longue vieillesse. Les infirmités doniFil souffrait depuis quelque temps et qui ne lui permettaient plus de marcher qu'appuyé sur un bâton, finirent par l'aliter complètement. Et la mort vint lui ravir son fidèle Antonio ! Alors que devint-il ? Nous retrouvons le tableau déchirant de sa misère dans un fragment de lettre qui nous a été conservé : a Vit-on jamais, ditril ^, un pauvre graba^4^venir le théâtre d'aussi grandes infortunes? Et, loin d'accuser Iterigueurs du sort, je prends son parti contre moi, je tuî abandonne sa victime. Il y aurait trop d'orgueil à vouloir résister à tant de maux. »
11 fallut qu'on le transportât à l'hôpital, de sorte
1. Quando eu ûz aquelles cantos, era mancebo, farlo, namorado, e querido de mailos amigos, e damas, o que me dava calor pootico : agora nfto tenho eapirito, nem contentamenlo para nada : ahi esta o
'jjlc. meu Jio que me pede doaa moedas para carvfio, e eu nfto as tenho
-'^ péra Ihas dar.
2. Quem Jamaii cuvio'dizer que em taft pe(^ueno theatro, como o de humpobre leito, quitesse à fortuna repretsntMTJio grandes desarenturas P E eu, como se tsllu nào bastaiiem, me'ponho ainds ^ sua
^ (parte ; porque piwmra reslstlr a tantos maies pareceria desa?eifQ||bi* * ' ttenki.
HT
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que lui-méine semblait ayoir prévu la fin misérable qui Fattendait, lorsque, dans le X® chant de son poëme, 3 avait gémi sur l'abandon de Pacfaeco mourant : « Plus d'une fois anipre, avait-il dit, on verra les défenseurs du trAne et de l'hôtel languir dans l'obscurité d'une vie dédaignée et mourir sur le lit de la misère. Voilà l'œuvre des rois, qui, n'écoutant que le caprice qui les* guide, ferment l'oreille à la voix de la justice et de la vérité. » Ses malheurs n'étaient pas encore arrivés à leur terme : il lui était réservé d'assister à la ruine de sa patrie et de souffiîr, en Voyant cet immense désastre, la plus grande et la plus cruelle de toutes les douleurs de sa vitti-
Sa mort
Dom Sébastien, sourd aux conseils des hommes les plus expérimentés, aux supplications de sa mère êi de son oncle, avait donné suite à ses proj0ll sur l'Afrique, et, chose curieuse, le peuple, qui dans le premier moment résistait à ses desseins , s'était laissé tout à coup entraîner par son esprit d'aventures et s'était animé de tous ses rêves. Il est parfois, hélas! dans la vie d'une nation, à la veille des jours les plus néfastes de son histoire, une heure de délire où, chantant d'avance des triomphes imaginaire^ elle va sans pru- \ dence et tête baissée, comme à une proie facile, vers l'ennemi qui sVMrt longtemps replié sur lui-même pour la défier plus sûrement ; et si ato^, au milieu de cet ^ ^ engouement , quelque sage vieillard e^yaie de faire
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entendre la voix de la raison, cette yoîx, comme un instrument qui discorde au milieu d'un vaste concert, est aussitôt couverte par les huées de la foule. Ainsi les Portugais, méprisant les avis du vieux dom Joào Mascarenhas ' , s'étaient embarqués pour les côtes d* Afrique avec des provisions seulement pour huit jours, et l'on avait vu monter sur les vaisseaux des paysans, dépomv vus d'armes, mais munis de cordes qui devaient servir à lier les Sarrasins'.
Quand le jour du combat' fut arrivé, dom Sébastien, à qui manquaient toutes les qualités du capitaine pour ordonner savamment une armée, se laissa enfermer dans la plaine d'AJcaçar-Kebir* ; quatre heures suffirent pour ruiner son armée : trois mille des siens périrent, et le nombre de ceux qui furent faits prisonniers fut si considérable, que la flotte , qui croisait devant Arzila, ne put recueillir que quelques fuyards, n combattit du moins vaillamment : dom Albuquerque lui ayant donné son cheval pour fuir, il ne s'en servit que pour retourner au combat, et ce fut en vain qu'on
1 . D. Jofio MascarenhaB, l'ancien défenseur de Diu, ayant désapprouvé l*expédiUon, le roi lui fit l'injure de convoquer plusieurs médecins et de les faire délibérer sur la question de savoir si le courage ne diminuait pas avec les années.
3. Le roi emmenait avec lui un poëte attitré pour chanter sa vieloiro; il avait choisi Diogo Bernaddes, le môme qui devait être plus tard accusé par quelques commentateurs d'avoir altéré plusieurs poésies de Camoëns pour se les approprier. Grand poëte aussi, il resta quelque temps prisonnier on Afrique et mourut à Lisbonne en 1596 ; il fut enterré comme Camoëns dans la couvent de Santa- Anna.
Mieui Kasr-el-Kebir, littéralement le grand ch&teau
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le supplia de ménager sa vie et de se laisser prendre : il ne Yoolut pas qa*un orgueilleux ennemi pût promener captive, au milieu des bataillons vainqueurs, la majesté de sa personne : il n'avait pas su commander, mais il sut mourir.
Lorsque la fatale nouvelle se répandit en Portugal, la consternation fut universelle. Tous comprenaient que le moment du décUn était venu pour cet empire si rapidement acquis, jusque-là si glorieusement conservé, et Ton sentait, comme étendue déjà sur le royaume affaibli, la main puissante du redoutable Philippe II, dont les perfides conseils ' n'avaient pas été sans influence sur la conduite du jeune roi.
Couché sur son lit de douleur, Camoens, en apprenant la perte de la bataille , ne se fit point d'illusion sur le triste sort qui menaçait sa patrie. « Ah ! s'écria-tîl, ah! du moins je meurs avec elle^! » et dans une
1 . Dom Sébastien avait eu une conférence ayec Philippe H, qui 8*était bien gardé de condamner aon expédition en Afrique. Dans tous les cas, Piiilippe II devait en profiter ; car le succès des Portugais aurait dél>arrassé de la menace continuelle des Maures les rivages de PEspagne méridionale, et leur défaite pouvait livrer le Portugal à son ambition.
?. Plusieurs Portugais moururent de douleur à cette nouvelle. Hendoça en rapporte un exemple : « Il y avait alors à Tanger un moine nommé Prey Joam da Silva, religieux de Tordre des Prêcheurs, homme très-docte, auquel, à cause de sa noblesse et de sa vertu, dom SélMstien portait beaucoup d'affection; il n*avait point accompagné le roi, afin de prendre soin des blessés, et, outre cela, il se trouvait indisposé lors de Texpédition. 11 ne tarda pas à savoir la venue de Belehior do Amaral, et le pria, à cause de son indisposition, de venir le voir; puis, quand celui-ci fût arrivé, il lui dit : « Seigneur, j'ai une c chose à demander à votre courtoisie, et Je n'en veux pas savoir « d*autret : Le roi dom Sébastien, par malheur, eit-il mort ? s Bel-
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lettre, qu'il écrivit dans le même moment, il dit encore : « Enfin, je vais cesser de vivre : on saura que j'ai tant aimé ma patrie que, non-seulement je me trouve heureux de mourir dans son sein, mais encore de mourir avec elle * . » Il expira quelques mois après, dès le commencement de Tannée 1579, à Tàge de cinquante-cinq ans^. Chantre infatigable de la grandeur portugaise, il méritait de ne pas lui survivre.
Telle fut, selon Barbosa Machado, la fin de Luiz de Camoens. Quelques biographes, s'appuyant sur ce que Manoel Correa ne le cite pas dans l'énumération qu'il fait' des hommes illustres morts à Thôpital, ont supposé que le poëte, avant de mourir, était rentré dans son humble demeure. Mais Manoel Correa, qui a écrit plus d'une erreur, a pu commettre un oubli. Et d'ailleurs, nous ne pouvons récuser le témoignage d'un témoin oculaire qui confirme le récit de Barbosa Machado. Voici une note écrite de la main de Frey Jozé Indio sur un exemplaire des Lusiades, qu'il légua aux religieux du mont Carmel, à Guadalaxara, et que lord HoUand
chior répondit : « Il est mort, et Je Tai enterré de mes propres mains. » Lorsque Joam da Silva Teut entendu, et qu'il eut compris l'horreur de cette cruelle catastrophe, dans laquelle il vit marqués tous les maux de la patrie, sans dire une parole de plus, il se tourna de l'autre côté du Ut où il était couché, et rendit l'&mo à Dieu. »
1 . EmÛm acabarei a vida, et verâo todos que fui ta6 affeiçoado & minha patria, que naô somento me contentel de morrer nella, mas de morrer corn ella. ,
2. Madame de Staël, dans la notice qu'elle a écrite sur Camoens {Biographie de Michaud), dit qu'il mourut à l'âge de 62 ans. Elle avait été trompée, comme la plupart des biographes français, par Manuel Correa, qui le fait naître en 1517.
Comment, sur le ch. i, oct
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eut en sa possession : c Quoi de plus déplorable que la manière dont fut récompensé un si grand génie ! J^ai vu mourir Camoens dans un hôpital de Lisbonne. Il n'avait pas un drap pour se couvrir, lui qui avait si vaillamment combattu dans Tlnde orientale et fait plus de cinq mille cinq cents lieues en mer I Quelle leçon pour ceux qui se fatiguent à travailler nuit et jour * avec aussi peu de succès que Taraignée ourdissant une toile où ne s'arrêteront que des mouches. »
Il fut enterré dans Téglise de Santa- Anna, à gauche de Feutrée, mais sans monument, sans épitaphe, sans aucune marque dictinctive. Le successeur de dom Sébastien, le cardinal dom Henrique, qui appréciait plus particulièrement, dit-on, Sa de Miranda et Antonio Ferreira, ne fit rien pendant son règne pour tirer de l'oubli les restes de Camoens. Ce ne fut que seize ans après l'enterrement que dom Gonçalo Coutinho ', après avoir difficilement retrouvé la place où il avait été enseveli, fit transporter sa sépulture dans un endroit voisin du chœur des religieuses franciscaines et la
1 . De ces paroles naï?e8 on peut rapprocher la conclusion que tire Voltaire de la vie de Camoens. a U éprouva tout le sort d'Homère. 11 voyagea comme lui; il vécut et mourut pauvre, et n*eut de réputation qu'après sa mort. Tant d'exemples doivent apprendre aux hommes de génie que ce n'est point par le génie qu'on fait sa fortune et qu*on vit heureux. »
2. A la même date et sous les auspices de cet ami des lettres, le licencié Fernando Rodrigues Lobo Surrupita Ût paraître la première édition des Poésies diverses de Camoens. Dans cette édition fut imprimée une autre inscription pour la tombe du poète : c'était un dialogue en vers latins entre le tombeau et un passant ; elle avait été écrite par dom Manoel de Souxa Coutinho et n'avait pas la noble simplieité de la première.
46 VIE DB GÂMOENS.
recouvrit d'une pierre sur laquelle fut gravée cette inscription ^
GI-gIt LUIZ de GAMOENS,
ET MOURUT DE MÊME
L*AN MDLXXIX.
Mais, comme si le mauvais sort gui avait agité toute sa vie avait dû le poursuivre jusque dans la mort, le tremblement de terre qui détruisit une partie de Lisbonne en 1755 renversa de fond en comble Féglise de Santa-Anna et fît disparaître sa tombe sous les décombres.
t. Le Jésuite Mattheos Cardoso, professeur à runiversité d'Evora, composa aussi pour Camoens une êpitaphe en sept distiques latins. Un de ses vers,
Hune Itali, Galli, Hispani yertere poeUm,...
indique que, dès cette époque, le poème des Lutiadei a?ait déjà été traduit en italien, en français et en espagnol.
SOUMAIBE
Chant !•'. — Camoens invoque d'abord les nymphes du Tage et se recommande au roi Sébastien. En parlant à ce jeune prince de ceux qui Tout précédé sur le trône et des héros du Portugal, il ilnvite à se montrer Théritier de leurs vertus et le digne souverain d'un tel peuple : « Écoute, le nom portugais va retentir dans mes chants. Apprends à connaître les hommes que le ciel a soumis à ton empire ; et dis-moi s'il n'est pas plus beau de régner sur eux que de commander au reste du monde. »
Après cette exposition, il eotre immédiatement dans son sujet, à la manière d'Homère et de Virgile, et nous transporte au milieu de Faction. Les vaisseaux des enfants de Lusus, sous la conduite de Gama, ont doublé le cap des Tempêtes et suivent paisiblement leur course entre Madagascar et la oôte Éthiopienne, tandis qu'au
sein des célestes demeures, où se prépareiBt les arrêts qui i^glent le sort des morteli^ les dieux tiennent conseil sur les destinées de TOrient. Ils sont assis sur des sièges émaillés d'or et de perles, qui s'abaissent par degrés au-dessous d'un trône resplendissaAt d'étoiles, réservé au dieu qui lance la foudre. Bacchuà, l'opcien conquérant de TAtie, qui craint que des exploits nou- ^ veaux, accàmplîs sur les rivages de l'océan Indien, ^ n'éclipsent un jour son antique renommée, s'oppose à l'entreprise des Portugais, en qui il déteste des rivaux. ^ Vénus, au contraire, prend leur défense : elle aime à * retrouver en eux les mâles vertus des Romains, qui lui Mréiitsi chers, et jusqu'au langage à peine altéré de ces anciens maltrM au monde. Un motif secret et plus puissant encore Fîntéresse à leur cause : il lui a été prédit que la déesse de la beauté régnera partout où s'étendra leur empire. De tous le|amis de la dée^. Mars est le plus ardent ; car la cause du héros esiffilh turellement la sienne. Jupiter se range de leur aviâ, et la flotte arrive à l'île de Mozambique.
Les Maures viennent la visiter : « D'où venez-tous ? Qui êtes-vous? » demandent-ils familièrement aux Portugais. Une wge réserve accompagne la réponse des guerriers : « Nous sommes les Portugais, peuple de l'Occident; nous cherdritnft les contrées orientales. » Et ce premier entretien est suivi des assurances réciproques d'une amitié sincère.
Mais le lendemain, le chef des Maures soupçonne dans ces étrangers des adorateurs du Christ : « Montrez-moi, leur dit-il, les livres |acré$ oà'vos législateurs
ont tracé lai ^^es de la morale et de la foi. » — « le
-:jie suis ni dti pays, ni 4il^la race des Turcs, réi>t>nd
fièrement Gama. Le code immortel de FHomme-Dieu,
que j'adore, je ne le porte point avec moi. Ai-je besoin
de lire sur.das feuilles périssables ce qui est écrit dans
mon oiîiirF^ Dès lors la défiance et la haine ont fé^
')|Ctré aans i'àme du cheik ; il les enête avec un art
l^fond et se retire en couvrant d'un voile f amitié le
' noir projet qu'il médite.
^ Bacchus a lu dans son cœur ; il rabc|de sous la fi-
.^giire d'un vieillard, dontrUe entière Irespecte la pru-
\ dence, et lui conseille de tomber à i'improviçtè cor
Gama et les siens, lorsqu'ils descendront sur l)li||«ig>e ^
pour y puiser l'eau des fontainei» |(^6 Gamajr qu'une
secrète inquiétude agite, a pris toàtès ses précautions :
loin d'être surpris, il inflige une sanglante défaite aux
Mauçes embusqués. ^
I^tbeik, altéré de vengeance, a recours à un second artifice, que Bacchus lui a suggéré : il implore la clémence fl^s vainqueurs, et le gage de la foi jurée, le garant en traité, c'est un pilote qui promet de conduire les Portugais au but de leur voyage et qui, secrètement, s'est chargé de les conduire au ntbfirage.
Il essaie d'abord de les faire aborder à l'Ue Quiioa, en leur disant qu'elle est habitée par des chrétiens ; les vents détournent la flotte et la portent en vue de l'Ue de Mombaze. Il leur affirme alors que cette seconde Ue est peuplée, tout à la fois, de familles chrétiennes et de musulmans, et le roi de Mombaze, que Bacchus, sous mi nouveau dégukeinentf à déjà prévenu de leur
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arrivée, leur envoie un message amical, qui confirme
les paroles mensongères do pilote. .#
Triste condition des humains, s'écrie le poète, faisant sans doute un retour sur lui-môme. Sur mer, les tourments et les naufrages ; à chaque instant, la mort sous les yeux I Sur terre, les combats, les tr^sons, rindigence et tiutes les horreurs I Où trouver un asilu pour cette existence si malheureuse et si courte ? #
Chant IL -^ Deux Portugais, choisis par Gama, quittent la flotte et sont accueillis sur la rive par les ^ témoignages* trompeurs de la publique allégresse. Baochus est descendu dans Mombaze, et, caché sous les vêtements d'un chiétien, il se joue de la crédulité des deux émissaires, qui retournent vers leur chef tout fiers de l'accueil qui leur a été fait. Rassuré par leurs discours, Gama reçoit avec joie les infidèles qui, de leurs barques légères, s'élancent à son bord, et tandis que, dans la ville, on rassemble à la hâte des armes pour l'attaquer, îl se dispose à entrer paisiblement dans le port.
Mais Vénus veille sur lui. Fille de Tonde, elle commande en souveraine aux jeunes déités qui Thabitent. A sa voix, les Néréides quittent leur palais d'azur, et, couvertes» d'un nuage impénétrable, elles enveloppent la flotte portugaise, appuient contre les flancs des navires leur poitrine délicate et les détournent du rivage. Les matelots, troublés dans leurs manœuvres, poussent des cr^s, et les infidèles, qui croient leur ruse découverte, se jettent à la mer avec le perfide pilote pour
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regagner le riyage. Leur conduite si étrange, leur Itiîte si imprévue révèle à'Gama le complot auquel il vient d'échapper.
Effrayée du péril qui menace encore les Lusitaniens, Yàius monte au ciel pour implorer Jupiter en leur faveur. Sa beauté, ses larmes et son discours touchent le maître du tonnerre : pour calmer ses alarmes, il fait briller à ses yeux de prophétiques images, lui prédit k grandeur future des enfants de Lusus et leurs conquêtes en Asie. Obéissant à ses ordres. Mercure plane bientôt sur Mélinde ; la Renommée raccompagne et y publie les prodiges de la valeur portugaise ; puis, le fils de Mala vole aux rivages de Mombaze, apparaît en songe à Gama et lui dit de se diriger an plus tôt vers rUe des Mélindiens.
La flotte avait obéi aux ordres de son chef, et le soleil éclairait pour la seconde fois Tunivers, depuis qu'elle avait quitté les parages de Mombaze, lorsqu'elle rencontre deux nefs montées par des Maures : elle s'empare de l'une d'elles. Gama espérait y trouver un pilote qui connût les ports de l'Inde ; son attente est trompée. Mais les Maures lui disent qu'il n'est plus loin de Mélinde, où il trouvera d'habiles pUotes et un monarque dont ils vantent l'humanité, la noblesse et la magnificence.
Les Portugais arrivent en vue de l'tle. La plage se couvre en un moment d'une foule immense. Gama envoie un messager au roi qui, prévenu par la Renommée et fier de recevoir des héros dans ses États, leur ouvre Bon royaume et promet d'aller visiter leurs vaisseaux
le lendemain, aux premières clartés du jour. Des feux d'artifice, tirés sur la flotte et sur le rivage, égayent la soirée.
Dès le matin, le roi part accompagné des grands du royaume, et dans le pompeux appareil des monarques orientaux. Gama, de son côté, quitte la flotte, entouré d'un brillant cortège, et, sur ses chaloupes pavoisées, s'avance à sa rencontre. Les navires, avec leurs bronzes formidables et leur mousqueterie légère, les saluent tous deux.
Puis, lorsque la foudre s'est tue et que la chaloupe, qui les porte ensemble, s'est arrêtée sur son ancre, le Mélindien se livre au plaisir d'interroger Gama : « Enfin, lui dit-il, fais-moi le tableau fidèle du pays qui fut ton berceau, de la grande région dont il fait partie. Raconte-moi l'origine de ta nation, ses guerres, ses victoires. Voyons par quels degrés elle est arrivée à
tant de gloire et de puissance Dis-moi les périls de
ta navigation, les ouragans, les tempêtes, les mœurs, les usages qui t'ont le plus frappé sur le rivage éthiopien Parle, la voix de laRenonunée s'est fait entendre avant la tienne. Nous ne sommes que des Africains ; mais qui ne connaît les Portugais, leur courage, leurs vertus guerrières? Le soleil n'éclaire pas de si loin les peuples de Mélinde, qu'ils ne sachent apprécier le mérite des grandes actions. »
Chant III. {Récit de Gama.) — Les Maures attendaient en silence que Gama commençât son récit. Il se recueille un moment et, d'un air assuré, prend la parole.
Ayant de parcourir les annales guerrières du Portugal, il montre d'abord, selon les désirs du roi mélindien, la grande région où fleurit la Lusitanie. Une description de l'Europe, suivie d'un aperçu rapide sur les temps antérieurs à la monarchie portugaise, forme rintroduction de cette poétique histoire.
Gama passe alors en revue tous les rois de Portugal et raconte les hauts faits de chaque règne. Le valeureux Henri, qui a reçu le titre de comte pour prix de son courage, laisse ses domaines à son fils Alphonse, qui doit les défendre contre l'ambition de sa mère et des Castillans. Une première fois vainqueur, il est attaqué de nouveau, et réduit à chercher un abri dans les murs de Guimaraens ; il est sauvé par l'admirable dévouement d'Égas-Moniz. Il dirige ses armes contre les Maures, remporte la bataille d'Ourique où il est proclamé roi, prend Leyra, Arronchés, l'illustre Santarem, Mafra, Cintra et la reine des cités, la superbe Lisbonne ; il soumet TEstramadure entière et les terres transtaganes, Elvas, Mousa, Serpa, Alcacer, et, tandis que l'antique asile de Sertorius, Évora, cède en un moment à l'audace du fier Giraldo, il court venger sur Béja la destruction de Trancose, il s'empare de Cézimbre aux ondes poissonneuses, dePalmella qui, du haut de son rocher, est témoin d'une victoire inattendue. L'altière cité de Badajoz grossit le nombre de ses conquêtes. Mais il y est bientôt assiégé et battu par le roi de Léon, Ferdinand , qui redemande son antique domaine. Ce revers réveille Taudace des enfants de Mahomet. Il triomphe de leurs efforts sous les murs de
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Santarem. Fatigué par Fàge, il remet son épée en de plus jeunes mains. Les bords du Bétis, qu*il teint du sang des infidèles, les campagnes de Séville, où succombe leur formidable armée, les murs de Béja, près de céder à leurs efforts, voient les premiers exploits de son fils, le généreux dom Sanche. C'est au moment où Alphonse se voit couronné de toutes les faveurs de la fortune que ce vainqueur de tant de peuples est à son tour vaincu par Tâge.
Dom Sanche, après avoir battu les Musulmans et s'être emparé du territoire de Sylves, porte la guerre chez les peuples de Léon, et réduit sous le joug la su-^ perbe Tuy. La mort arrête ses succès.
Le règne de son fils, le second des Alphonses, est marqué par la prise définitive d'AIcacer .
Mais dom Sanche II, qui lui succède, montre tant de mollesse que les Portugais lui préfèrent son frère, Alphonse le Brave, qui marche à la conquête des Algarves et renverse les Maures dans vingt batailles.
Avec Denis, fils d'Alphonse le Brave, le Portugal fleurit et prospère : de nobles cités sortent de leurs ruines, et Coimbre devient le séjour des muses.
Le quatrième Alphonse vole au secours des Castillans attaqués par les Maures : il les bat dans les champs de Tariffe. Mais, après son retour dans ses États, un tragique événement trouble les jours de sa vieillesse : son fils dom Pèdre est épris d'Inez de Castro, et la malheureuse est sacrifiée à la raison d'État.
Le premier acte de la puissance de dom Pèdre
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est de venger la mort dînez. Puis il informé les lois et les mœurs : il est juste, mais cruel.
L'inexorable prince a pbur héritier le faible Fernande qui, entraîné par une passion fatalejroublie la sûreté de son empire et Thonneur de sa couronne.
Chamt IY. {Suite du récit de Gama.) -r- La veuve de Femand, la faible Léonor, laisse les réhes de TÉtat flotter entre les mains de ses favoris, qui soulèvent la colère des Portugais. Elle proclame sa fille Béatrix, Tunique héritière de sa couronne , et appelle ^ son aide les Castillans. Grâce à la fermeté et au courage de Nuno- Alvarez, ceux-ci sont défaits dans la grande bataille d'Aljubarota, et Jean I'^, fils naturel de dom Pèdre, est proclamé roi. Jean est le premier des rois de Portugal qui va, sur la rive africaine, croiser la lance avec les champions de Mahomet : il s*empare de Ceuta. Son règne glorieux est trop court. Le sort, dans son bizarre courroux, se plaH à faire succéder la tristesse à la joie, le revers à la prospérité. Edouard, qui monte sur le trône, connaît le malheur et le supporte noblement. Son frère, le pieux Ferdinand, s'immole au salut de THespérie entière.
Sous le sceptre d'Alphonse, la Lusitanie relève son front un instant humilié, et si les campagnes de Toro sont témoins de ses revers, les bords africains ne connaissent que ses victoires.
Jean Second, qui lui succède, forme l'entreprise audacieuse de pénétrer jusqu'au berceau de l'aurore. Ses voyageurs visitent la nouvelle Memphis et les
IH
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pum^ du Nil;'%*aYersent la mer Rouge : le détroit de Bab-el-Mandeb les conduit dans ce golfe où, fiers d'une ' ^ittustre orig^ine, le Tigre et FEuphrate réunissent leurs (mdes ; priiSy ils s'avancent vers les bords de l'Indus ; mais ils meurent sur une terre lointaine, les yeux tOumis fers la patrie.
C'est au g^nie de l'heurêlOt Emmanuel qu'est réser-
• vée la découverte de l'Orient. A peine se voit-il sur le trône qu'il projette la conquête des mers. Ce glorieux dessein le poursuit jusque dans le sommeil : il voit en Sunnas, 30US la forme de deux vieillards respectables,
* le Gange et l'Indus, qui lui promettent la conquête de rinde. L'expédition est décidée, et c'est à Gama qu'en est confiée la direction.
Déjà vaisseaux, matelots et guerriers, tout est prêt pour le départ. Les parents, les amis, un peuple immense accourt sur le rivage : l'affliction se peint sur tous les visages, et les guerriers eux-mêmes mfirchent en silence, osant à peine lever les yeux sur une mère, une épouse, une famille désolée.
Le chef se hâte d'interrompre des adieux si chers à l'amitié, mais si douloureux aux cœurs qui se séparent. Il ordonne le départ.
« Cependant un vieillard est resté sur le rivage. Son regard est triste ; son maintien, grave et sévère. Mûri par l'âge, instruit par la sagesse, il paraît avoir connu la gloire , mais la gloire n'a plus pour lui d'illusion. Trois fois, d'un air improbateur, il secoue sa tête vénérable, et l'œil fixé sur ceux qui s'en vont, il donne un libre cours à sa douleur. »
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CHAirr Y. {Fin du récit de Gama.) — Après aToir parcouru l'histoire des princes de Portugal, Gama fait au roi le' récit de sa propre expédition jusqu'au joi|| de son arrivée à Mélinde.
« Cintra, dit-il, fuit dans Téloignement ; nos yeux ne peuvent 8*en détacher. La terre enfin s'évammit; et nous voguons vers les mers inconnues, flous passons ^ en vue de Madère, l'orgueil de l'Océan, qui l'embrasse/ et des Portugais, qui l'ont peuplée. Nous côtoyons rapidement la Massylie et nous franchissons l'ancien promontoire d'Arsine, que nos marins ont ap{|rié le cap Vert. Nous voyons les lies Fortunées et Santiago ; ' nous suivons la rive que foulent les nombreuses tribus des Jalofs et des Mandingues. Les Dorcades, ancien séjour des Gorgones, nous apparaissent dans le lointain. Nous observons tour à tour les sommets rougissants de Serra-Leona, le cap du Palmier et le Zaïre. Lorsque nous avons dépassé la ligne ardente qui partage le monde, un astre nouveau, la constellation de la Croix, vient nous offrir sa bienfaisante clarté.
Te dirai-je les inexplicables phénomènes dont la mer est le théâtre ? J'ai vu les bourrasques subites, les noirs ouragans et les feux brillants qui , s'élevant du sein des tempêtes, environnent les mâts d'un cercle de lumière, et les trombes qui forment d*épais nuages, aspirant, par un large tube, les vagues profondes de rOcéan.
La lune a déjà développé cinq fois son croissant lumineux, lorsque nous prenons terre. Mes compagnons s'emparent d'un noir Africain, que je mets en liberté,
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envahissent le vaisseau de Gama ; les guerriers, qui se précipitent aux pompes, sont renversés par le roulis. En proie, comme Gama, à la colère de Neptune, Paul et Coelho errent sur la profonde mer avec leurs mâts brisés. jOn dirait, au fracas de la foudre, que les cieux tombent de leur axe.
Mais rétoile du matin commence à rayonner : la déesse qui la conduit dans les cieux, Vénus, voit les mers bouleversées et les Lusitaniens en péril. Elle appelle les nymphes, ses compagnes, les pare de guirlandes de roses. Celles-ci s'avancent à sa voix, comme . un essaim d*étoiles radieuses, et la colère des enfants d'Éole expire à cette vue.
Le calme règne sur les flots, et la joie, dans les cœurs. En ce moment même la terre parait. « Amis, s'écrie le pilote de Mélinde, si j'en crois mes yeux, c'est la terre de Calicut. Oui, c'est elle ! » Gama ne peut retenir ses transports. Attendri, hors de luimême, il fléchit le genou et rend grâce au ciel.
... Émtt lui-même du courage et du bonheur de son héros, le poète abandonne un instant son sujet. « Amants de la gloire, dit-il, voilà les terribles épreuves qu'elle vous donne à subir. . . Son regard tombe avec mépris sur les esclaves de la fortune... Que peuvent sur une âme bien préparée les séductions de la richesse et de la grandeur? Mon héros ne doit rien qu'à la vertu... »
Chant VII. — Ainsi donc, tandis que les Germains se livrent aux querelles du luthéranisme, que le roi
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d*Angleterre se fait le chef d'une nouvelle Église, que le roi de France dirige ses armes contre Tltalie, et que celle-ci s'use en luttes intestines ; pendant qu« toute l'Europe chrétienne est comme égarée par un délire sanglant, la Lusitanie seule combat les Maures toujours unis, toujours dociles à la loi de Mahomet. Déjà les Portugais occupent les ports de la rive africaine, et l'Asie les reconnaîtra bientôt pour ses maîtres.
La flotte de Gama est devant Calicut. Pendant qu'un envoyé court annoncer au monarque l'arrivée des navigateurs de l'Occident, un habitant du pays , du nom de Mozalde, donne à Gama tous les renseignements qu'il peut désirer sur le gouvernement et les mœurs du peuple qu'il va visiter.
Une ambassade solennelle que dirige le Catual ou chef des ministres du Samorin, vient recevoir sur la plage Gama et ses compagnons. Us traversent ensuite la grande cité de Calicut et parviennent au palais, dont ils admirent les brillants ornements. La salle du trône s'ouvre devant eux : sous un dais magnifique parait le Samorin. AumiUeu de ses compagnons restés debout, le héros s'assied, et, d'un air noble et modeste qui lui concilie la bienveillance de la cour, U propose au Samorin l'alliance du Portugal. Le monarque lui répond qu'il doit prendre avant tout l'avis de son conseil. Les Portugais sont alors conduits au palais du ministre, où un repas somptueux termine pour eux cette journée.
Cependant le Catual a reçu de son maître l'ordre de recueillir de nouvelles lumières sur la patrie des guer-
riers, sur leurs mœurs et sur leur croyance. Il se rend, le surlendemain y au vaisseau de Gama, où sont réunis les trois chefs de la flotte. De riches tentures, des bannières de soie sont déployées sur le tillac. Sur les bannières sont peints les exploits des anciens Portugais, et le Catual demande Texplication de ces peintures. Le frère de Gama va la donner : il commence... mais tout à coup le poète interrompt le récit. Il invoque le secours des muses, des muses, son seul appui. « Ne m'abandonnez pas, leur dit-il, au moment où je vais chanter tant d'actions mémorables. Vous ne me verrez point prostituer vos dons à d'indignes mortels. Jamais je ne célébrerai l'ambitieux égoïste, ni le conseiller perfide, ni le magistrat injuste, ni le ministre insatiable. Honneur seulement aux héros qui, pour leur Dieu, pour leur roi, prodiguent noblement leur vie. »
Chant VIII. — Le frère de Gama explique au ministre du San^orin les portraits tracés sur les bannières : Lusus, Vîriate, Sertorius, le comte Henri, Alphonse I", Egaz-Mdniz, dom Fuas, le chevalier Enric, le prêtre Theotonio, Mem-Moniz, Giraldo, Martin Lopez, l'évêque dom Mathieu, Correa, Ribeiro, Nuno-Alvarès, Rodrigue de Landroat, Fernand d'Elvas, Pereira, les dix-sept héros de Villalobo, dom Pèdre et dom Henri, Menezès et son fils dom Duarte de Viana. Le ministre s'éloigne ensuite de la flotte.
De son côté le Samorin a consulté ses devins, qui lui annoncent la ruine des trônes de l'Inde.
A l'effroi des idolâtres se joint bientôt la fureur des
Musulmans qui voient leur commerce, en ce pays, compromis par l'arrivée des Portugais. Ils corrompent les conseillers du monarque.
Celui-ci, troublé par ses augures, trompé par les Musulmans et par les hommes de son conseil, flotte dans l'incertitude. Enfin il appelle Gama : « Viens, lui dit-il, parle-moi sans détour. Avoue ta faute; le pardon sera le fruit de ton aveu. » Indigné, mais calme et tranquille, Gama se défend avec fierté, et, à mesure qu'il parle, la confiance renaît dans le cœur du roi. Il est enfin persuadé que ses ministres ont été trompés ; mais lui-même se trompe ; ses ministres sont corrompus, c Retourne à tes vaisseaux, dit-il à Gama, et que, dès aujourd'hui, l'Asie et l'Europe soient unies par les nœuds du commerce. » Gama, empressé d'obéir, vole au palais du Catual et demande un esquif qui le conduise à la flotte. Le Catual hésite et temporise ; il a fait détacher toutes les barques du rivage et conseille à Gama de faire aborder ses vaisseaux : son intention est de les faire incendier par les Maures. Gama l'a deviné : il fait secrètement avertir Coelho de s'éloigner et de se tenir en garde contre tous les pièges. En vain le Catual s'effbrce-t-il d'intimider Gama : les menaces, les insultes, la mort même, il souffrira tout plutôt que de mettre en péril les vaisseaux de son roi. Alors le ministre, avide et corrompu, change tout à coup de résolution : il le laissera passer, s'il livre ses marchandises. Le héros ne met point en balance ses richesses et sa liberté. Le traître sourit à sa proie, et Ganra, délivré, jette sur cette terre infidèle un regard de mé-
pris et d'indignation, regagne promptement ses vaisseaux et s'y repose enfin de ses longues anxiétés.
0 Plutus, dieu de l'or, idole de sang et de boue ! le riche, comme le pauvre, rampe au pied de tes autels I
Chant IX. — Mozaïde prévient Gama de l'arrivée prochaine des nombreux navires que l'Arabie envoie chaque année vers Calicut ; il l'avertit que le Catual attend ce moment pour faire écraser sa petite flotte. Gama, pour faire délivrer deux Portugais retenus dans la ville, se voit obligé de saisir de riches marchands, qu'il ne met en liberté que lorsque ses deux compagnons lui sont rendus. Puis il s'éloigne à pleines voiles.
Il a reconnu les vastes régions qui s'étendent vers le berceau de l'aurore. Il va maintenant porter à sa patrie cette grande nouvelle et d'irrécusables témoignages de sa glorieuse découverte.
L'aimable divinité qui les protège, Vénus, veut embellir leur voyage. Elle offre à ses favoris, dans une tle enchantée, quelques instants de repos et de bonheur, trop juste compensation des peines qu'ils ont endurées sur les flots.
Les Néréides, vaincues par la troupe des Amours, fêtent les compagnons de Gama : elles se plaisent à les parer de guirlandes de fleurs, de couronnes d'or et de laurier. La plus belle des nymphes, celle à qui toutes obéissent, la déesse qui couvre de merveilles la terre et l'onde, Téthys, prend Gama par la main, le conduit
au sommet d*une montagne où s'élève un palais d*or et de cristal.
Ainsi s'écoule y dans Tivresse d'un bonheur inconnu aux mortels, une journée enchanteresse, qui paie les guerriers de leurs longs et pénibles travaux : ainsi le monde reconnaissant a placé au bout de la carrière le prix du courage et des exploits ; la Renonunée proclame les vainqueurs et leur mémoire est immortelle.
Chant X. — Au milieu d'un festin que Téthys offre aux enfants de Lusus, une nymphe, d'un ton prophétique, chante les hautes destinées des héros qui suivront les compagnons de Gama dans les mers orientales.
« Des bords du Tage, dit la jeune inunortelle, partiront des flottes belliqueuses ; elles traverseront les mers ouvertes par Gama, et soumettront tous les rivages que baigne l'océan des Indes. C'est d'abord le grand Pacheco, l'Achille de la Lusitanie, qui répand l'épouvante dans tout le Malabar. Puis parait Almeida, le premier vice-roi des Indes; Lorenzo l'accompagne, Lorenzo, son digne fils, qui saura combattre et mourir en Romain. Mais quelle splendeur rayonne sur les ondes de Mélinde, sur cette mer qui, teinte encore du sang des peuples d'Oja, de Lamos et de Brava, atteste la valeur de Tristan? C'est l'éclat des armes d'Albuquerque ; il vient conquérir Ormuz et l'opulente Malacca. »
La nymphe chante les exploits de Soarès, de Siqueira,
de Menezès, de Gama lui-même, qui reviendra régner
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sur les contrées qu'il a découvertes; elle chante 1 second Menezès, Mascarenhas, Sampayo, Hector é Sylveira, Nuno da Cunha, Noronha, Antoine de Sy veira, Etienne, fils de Gama ; elle chante le héros à Brésil, celui dont le nom semble appartenir au die des batailles, Martin de Souza, et son successeur Ca tro : rivaux de gloire et de génie, si Fun a fondé citadelle de Diu, Tautre saura la défendre.
Enivrés des accents d'une divine harmonie, h enfants de Lusus contemplent dans un religiet silence l'avenir qui brille à leurs yeux.
Téthys les guide ensuite vers le sonunet d'une moi tagne jusqu'alors inaccessible aux humains : là, el leur explique le grand édifice du monde, leur n vêle les secrets de l'univers ; elle leur montre tou la terre, dirige leurs regards de contrée en contrée» déroule à leurs yeux les mers et les pays que doivei ptircourir leurs successeurs.
€ Vous connaissez à présent, leur dit-elle, tout i que l'avenir réserve de gloire à ceux qui viendront, votre exemple, sillonner les ondes orientales. Yoi savez par quels travaux vous pouvez mériter les coi ronnes que vous préparent vos épouses inunortelle Partez donc, enfants de Lusûs. La patrie vous tend h bras. »
Les guerriers reprennent le chemin du rivage. I mer n'a plus d'orages : un soufQe pur et léger les por vers la terre qui les a vus naître. Ils vont déposer si ^ l'autel de la patrie les trophées que leur valeur conquis.
« Muse, c'est assez, s'écrie le poète. Ma lyre n*a plus d'accords, ma voix n'a plus d'accents. Et qui chanterai-je encore? La patrie ne m'entend plus. — Et dans un épilogue plein de sensibilité, Camoens révèle à son roi les souffrances de son pays, naguère si glorieux, maintenant si insensible au charme des arts, morne et silencieux.
EXAMEN CRITIQUE
Unité du poème. — Tel est le plan des Lusiades. Lorsqu'on en parcourt rapidement les diverses parties, comme nous venons de le faire, on apprécie mieux et plus facilement l'ensemble et l'unité du poème tout entier. L'action n'a pour théâtre qu'un vaisseau, avec le ciel et la mer pour horizon : c'est à peine si l'équipage de ce vaisseau aborde dans les petits ports de Mozambique, de Mélinde et de Calicut ; mais le voyage de Yasco de Gama et de ses braves compagnons, la découverte de l'Inde, est le fait le plus mémorable de l'histoire du Portugal, et, autour de ce grand fait, le poète a rassemblé, comme parties intégrantes de son sujet, les récits glorieux qui ont préparé Tincroyable essor de la puissance des Portugais, les actions éclatantes qui ont créé et affermi leur établissement en Orient. Dans tous ces événements rapprochés les uns des autres, il a vu un grand drame historique, dont l'expédition de Gama est l'acte principal. Si le roi
Emmanuel ordonne à ses flottes de passer le cap des Tempêtes, c'est qu'il a hérité des grands desseins de Jean Second ; si le roi Jean s'est élevé à de si hautes pensées, c'est que déjà les navigateurs de sa nation avaient exploré une partie du rivage africain et découvert les lies de l'Atlantique ; c'est qu'il avait été précédé sur le trône par une suite d'hommes de génie, sans cesse occupés du soin d'expulser les Maures et de contenir l'ambition des Castillans. Ainsi, dans la vaste conception de Camoens, tout s'arrange, tout se lie, tout vient aboutir à ce grand fait de la découverte de l'Inde, qui domine l'ensemble de sa composition.
Digressions. — Quelques critiques, sans nier absolument l'unité du poëme, ont reproché au poète d'avoir multiplié les digressions. Ils ont blâmé tout particulièrement la description qu'il a faite, au commencement du VU" chant, de l'état de l'Europe au seizième siècle, les moralités qu'il a placées à la fin de plusieurs chants, le récit qu'il a mis dans la bouche du frère de Gama, expliquant les bannières portugaises au ministre du Samorin.
En ce qui concerne la description de l'Europe, nous devons remarquer que le YIP chant, dont elle est le prélude, est précisément celui qui célèbre l'arrivée des Portugais dans l'Inde. La flotte est en vue de Calicut; n'est-ce pas le moment le mieux choisi pour apprécier l'importance de l'expédition de Gama , qui touche au but ? C'est une chose en effet bien remarquable qu'un peuple, à peine aperçu au milieu des grandes nations
chrétiennes, ait exécuté à lui seul une pareille entreprise. La terre , considérée sous le rapport religieux, se partageait alors entre deux vastes dominations : Fempire d'Occident et l'empire d'Orient; l'un chrétien, mais divisé ; l'autre mahométan, mais toujours uni , toujours armé contre le premier. Le passage du cap de Bonne-Espérance fut un coup terrible porté à la puissance musulmane, et l'expédition de Gama, quand on réfléchit à ses résultats, semble n'avoir pas eu moins d'importance que toutes les croisades. N'était-il donc pas admirable que ce fût la plus faible nation qui ébranlât, en Orient, la religion et Tempire de Mahomet? Cette circonstance pouvait-elle rester indifférente aux yeux du poète portugais? Il s'en ttnpare avec adresse et la développe avec une grande supériorité de raison et de talent * . Le tableau politique qu'il trace des discordes, des guerres religieuses, de l'impuissance des grandes nations de l'Europe, est un des morceaux les plus brillants des Lusiades, C'est une digression, si l'on veut; mais elle a pour objet de faire ressortir les hautes qualités de la nation portugaise. Elle n'est point étrangère au sujet, et donne beaucoup de relief à l'action principale du poëme.
Les moralités qui terminent la plupart des chants des Lusiades, et que Camoens intercale même quel-
1. « Enfants de Lusus, vous n'occupez qu'un point sur lo globe... Voos suppléez au nombre par le courage, à la puissance par l'iiéit)isme... Ainsi le ciel a voulu que, dans Tinlérét d'une si belle cause, le plus petit des peuples se monlrût le plus grand : tant le ciel réserve de gloire ù la vertu soumise et courageuse ! » Oct. 2 et 3 du V1I« chant.
quefois dans ses récits, sont peut-être les morceaux les plus travaillés de son ouvrage : celles qui servent de conclusion au V', au VP et au IX* chant, sont particulièrement remarquables. C'est là que, s'élevant à toute la hauteur d'une philosophie grande et forte , il ramène la poésie à son but primitif, celui de former les hommes à la vertu. Il s'abandonne alors à toute la chaleur de son âme et s'efforce d'exciter dans le cœur de ses compatriotes les sentiments généreux dont il est luimême pénétré. Parfois même, il ne craint pas de s'adresser au roi pour lui rappeler ses devoirs envers son peuple, pour le mettre en garde contre les pernicieux conseils de ses ministres. Nous avons déjà, dans la biographie du poëte * , appelé l'attention du lecteur sur le noble caractère de Camoens défendant les libertés et l'honneur de son pays. Quoi de plus courageux , en effet, lorsque l'Inquisition est établie, de parler ainsi à un jeune prince dont les favoris sont deux jésuites tout-puissants : « Le bonheur public est loin de leur pensée; ils ne sont épris que d'eux-mêmes. S'ils envahissent le palais des rois, s'ils vantent leur amour pour le prince, s'ils se pressent autour de lui, c'est pour détruire les vertus qui germaient dans son Ame. Un jeune épi conunençait à fleurir; il est étouffé par l'ivraie.
« Des ministres de charité, des hommes du ciel, qui devaient leur tendresse au malheur et leurs soins pieux à l'indigence, ne sont possédés que de l'amour de
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l'or et des grandeurs. Leur austérité n'est, qu'un mas- 'fque; leuùr justice, qu'une lâche oppression. Obéissez aux lois, répètent-ils sans cesse. Mais leur voix ne s'adresse qu'au peuple ; ils sont muets aux pieds du trftne*. »
Et comment voudrions-nous, après avoir lu ces éloquentes moralités, les retrancher des Lusiades? Comment consentirions -nous à sacrifier, par exemple , l'épilogue du X* chant, ces exhortations à Sébastien, exprimées en si beaux vers, et qui font tant d'honneur au caractère de celui qui les a écrites ?
Lorsque parfois on a considéré comme un défaut de composition les réflexions philosophiques de notre auteur, on n'a pas voulu remarquer qu'il les introduit rarement dans le cours de ses narrations, qu'il les réserve presque toujours pour la fin, et qu'alors, les personnages disparaissant un moment, il se met à leur place pour parler comme le chœur dans les anciennes tragédies grecques ; on ne s'est plus souvenu de cette judicieuse sentence de Marmontel : « Le chœur fait partie des mœurs de la tragédie ancienne; les réfiexions et lés sentiments font partie des mœurs de l^épopée. »
Le reproche qu'on a adressé à l'explication des peintoes tracées sur les bannières des Portugais nous paraît beaucoup plus fondé. Cette explication , dit-on, n'est qu'une répétition des récits faits par Gama au roi des Mélindiens. — Nous pourrions répondre que le môme
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motif qui avait dicté la narration de Gama, c'est-à-dire la nécessité de donner aux peuples nouvellement découverts une haute opinion de la nation portugaise, subsistait encore à Calicut ; que le poète, obligé de reproduire les mêmes idées, a fait preuve d'une grande fécondité d'imagination dans la variété des expressions et des tableaux; que, dans les récits faits à Mélinde, les événements se lient par une chaîne historique, et sont présentés avec tous les développements que permettait le plan de Fouvrage, tandis que dans Texplioation donnée au ministre du Malabar, ce sont des tableaux isolés où le lecteur retrouve simplement le portrait des héros qu'il connaît déjà. — Tout cela est vrai, et l'intention qu'a eue le poëte ne nous échappe pas ; mais toutes les précautions qu'il a prises, son habileté, la diversité et la vivacité des couleurs de ses peintures , n'empêchent pas une certaine surprise du lecteur qui, sans éprouver une impression désagréable, se trouve néanmoins très-étonné de revoir tout à coup se représenter à ses yeux toute une série de personnages dont les actions lui ont été déjà racontées. L'auteur, nous le reconnaissons, n'a rien négligé pour faire excuser cette répétition; mais elle n'en existe pas moins , et nous devons avouer qu'il y a là, à notre avis, un défaut de composition.
Il faut reconnaître aussi que le grand nombre et la longueur des récits nuisent sensiblement à l'action du poëme. L'action, si nécessaire à la poésie épique, comme à la poésie dramatique, manque de force dans les Lusiades. Vasco de Gama parle beaucoup ; nous ne
le voyons pas agir assez souvent. Combien Homère est 'supérieur en cela à ceux qui l'ont imité. Tout chez lui respire, s'anime et vit. Mais cet art supérieur, lui seul a su le déployer dans l'épopée : ni Virgile, ni le Tasse, ni le Dante , ni Milton , ni Camoens , si grands qu'ils soient, n'ont pu l'égaler.
Objections spéciales aux deux derniers chants, —r Toutefois, si nous reconnaissons que la nature de l'action dans le poème de Camoens laisse un peu à désirer, nous ne saurions admettre l'objection que plusieurs conunentateurs tirent des principes de l'art contre les deux derniers chants. Le poëme, disent-ils, est fini dès le VHP chant : la flotte est arrivée à Calicut, l'Inde est découverte ; il ne restait donc plus rien à dire, et tout le reste est un hors-d'œuvre. — Si l'action était réellement terminée, dès que la flotte est parvenue au Malabar, il nous serait encore permis de justifier Camoens par l'exemple d'Homère, Dans Yliiade, l'action est finie à la mort d'Hector ; et cependant le poète grec consacre presque les deux derniers chants de son poëme à la description des jeux célébrés en l'honneur de Patrocle. Mais le poëte portugais n'a même pas besoin de se prévaloir ici d'un si grand modèle. Il peut répondre que l'action principale des Ltisiades étant la découverte de l'Inde, cette action n'est pas à son terme, tant que le succès n'en est pas connu en Portugal. Supposons, en efifet, que Gama, après avoir vu le Malabar, ne puisse échapper à la fureur des Maures et à la perfidie du ministre de Cali-
eut; supposons que sa flotte soit engloutie dans les flots, ou dévorée par les flammes, son entreprise périt avec lui : il n*y a plus de découverte, il n'y a plus de poëme. Il est donc vrai de dire que Taction subsiste jusqu'à ce que la rentrée de Gama dans les eaux du Tage apprenne à sa patrie que la route de rinde est ouverte.
Il est une autre objection spéciale aux derniers chants du poëme et principalement au IX*. L'abbé Dclille, dans ses notes sur le IV* chant de Y Enéide, l'a exprimée dans les termes les plus vifs. « Tous les poètes épiques, dit-il, ont cru devoir consacrer un de leurs chants à Tamour. Le Camoens fait aussi débarquer les Portugais dans une île, où les Néréides, enflammées par Vénus et Cupidon, de concert avec le Père éternel, s'efiforcent de les retenir. Indépendamment du mélange monstrueux du paganisme avec la religion chrétienne, cet épisode est écrit avec si peu de ménagement que Tlle enchantée de la Lusiade ressemble beaucoup plus à un lieu de débauche qu'au séjour des dieux. Ce serait outrager Virgile que de lui comparer de pareilles productions. » Mais l'abbé Delille, disons-le pour l'excuser, lorsqu'il écrivait une telle accusation avec tant d'acrimonie, n'avait pas lu répisode dont il parlait, ni dans l'original ni dans une traduction fidèle : il répétait, en l'amplifiant, une objection de La Harpe, qui lui-même avait répété Voltaire, et celui-ci, nous le voyons par les jugements qu'il a portés sur Milton et sur Homère, se laissait facilement entraîner par le désir secret d'immoler à la
Henriade toutes les épopées anciennes et modernes. Voltaire ne voit dans File enchantée des Lusiades qu'un mti5tVro d Amsterdam; mais il su£Bt de lire le texte pour se convaincre que jamais la poésie n'a peutêtre offert rien de si gracieux, de plus noble et de plus séduisant que cette fiction, et qu'elle n'ofifense aucun sentiment délicat. « Tous les tableaux que présente l'île de Vénus, dit William Mickle, rappellent les formes pures de la Vénus de Médicis. Les descriptions sont vives et animées, mais chastes comme les premières amours d'Adam et Eve dans Milton, et entièrement dégagées de ces expressions plus que hardies que Ton trouve souvent dans le Dante, l'Arioste, Spenser et Milton lui-même'. » N'était-ce pas en efiet une très-heureuse et très-poétique idée, que de faire concourir toutes les divinités protectrices du Portugal, telles que Vénus, Téthys, les Grâces et les Amours, à égarer sur les mers la flotte de Gama, et à conduire ce héros, fatigué d'une longue navigation, dans une Ue délicieuse où il est attendu par ces Immortelles? Il ne s'agit pas, remarquons-le bien, d'enchaîner sa valeur et d'amollir son courage au sein 4u repos et des plaisirs. Que fait Téthys, cette déesse que Fabbé Delille représente comme s'efiforçant de retenir Gama dans un honteux esclavage ? La fille de Célus et de
1. • ETery thing in the islandoriove resembles the statue of Venus de Medicii. The description is warm indeed, butis it chaste as the flrat lotea of Adam and Eve in Milton ; and entirely free from that grossnesft often to be fouad in Dante, Arioslo, Spenser, and in Milton himielf. » J)i$iertatioH on tke Luriad.
Vesta, qui connaît les secrets du ciel et de la terre, le conduit sur une montagne escarpée : elle lui dévoile les mystères de Tunivers, le système du monde, les contrées qui, grâce à sa découverte, appartiendront un jour à ceux qui viendront après lui, et, lorsqu'elle a enflammé le cœur des Portugais pour la gloire, en leur promettant l'immortalité, elle leur dit de partir vers la patrie, qui leurtend les bras. « Vous savez maintenant par quels efforts vous pouvez captiver vos épouses inunortelles. Partez donc, enfants de Lusus... » Dans l'idée du poëte, l'hymen des compagnons de Gama avec les Néréides n'est que l'image de l'éternelle union du courage et de la gloire. « Heureux guerriers ! s'est-il déjà écrié, la mort même ne saurait vous ravir vos inséparables compagnes. » Lorsqu'ils ont quitté l'île, « vous les suivrez, dit-il, nymphes charmantes, vous serez encore leurs compagnes, quand le soleil aura cessé de luire sur le monde, » signifiant ainsi que les nymphes de l'île enchantée ne sont que les figures de la gloire, qui attend, même au delà de la vie, la vertu des héros. Et, de peur qu'on ne se méprenne sur le véritable sens de Tallégorie, ne se déterminet-il pas à l'expliquer lui-môme? « Sous les traits des Néréides, la gloire a souri aux triomphateurs des flots ; sous les traits de Téthys, elle a couronné Gama. » Puis, de cette allégorie il tire immédiatement une de ces éloquentes moralités qu'il aime à adresser à ses contemporains pour exciter en eux une généreuse émulation. « L'antiquité aimait à placer dans les cieux les mortels dont la déesse aux cent voix avait consacré
les noms. Ils n'arrivaient à Timmortalité que par d'éclatants exploits, par d'immenses travaux, par cette carrière de la vertu, si rude d'abord et si pénible, mais à la fin si riante et si douce... 0 vous donc, qui aspirez à la gloire, voulez-vous être aussi grands qu'ils l'ont été sur la terre ? Réveillez-vous au bruit de leurs actions. Ils n'attendaient point dans un lâche repos les honneurs de l'apothéose. » — Où donc Voltaire, et La Harpe, et l'abbé Delille, ont-ils jamais vu un lieu de débauche d'où l'on pût tirer de telles leçons et de pareils enseignements ?
Objection générale sur remploi du merveilleux mythologique. — Mais si ces critiques se sont tant attachés à blâmer l'île enchantée du IX** et du X* chant des LusiadeSy c'est que, dans cet épisode, Camoens a donné toute l'explication de Tusage qu'il avait fait, dans son poëme, du merveilleux mythologique, merveilleux qui se trouve en contradiction et avec celui de Voltaire dans la Benriadej et avec celui de Milton, pour lequel l'abbé Delille, traducteur du Paradis Perdu, professait une grande admiration. Voltaire a substitué aux fables anciennes des êtres allégoriques, tels que l'Envie, le Fanatisme, la Discorde, etc.; Milton a mis en lutte les anges et les démons : Camoens, au contraire, s'était servi des dieux d'Homère et de Virgile. « On a censuré avec raison, dit La Harpe, l'emploi des divinités du paganisme dans un poëme dont le sujet, comme l'auteur l'annonce lui-môme dans son exorde, est principalement le triomphe et l'établissement de la
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religion chrétienne dans des contrées idolâtres. 11 est étrange de voir Bacchus et Mars disputer devant Jupiter pour savoir si un capitaine chrétien ira porter la foi de Jésus-Christ aux sectateurs de Mahomet et aux adorateurs de Brama. » Ce reproche adressé à la comr position tout entière des Lusiades est assez important pour que nous nous y arrêtions.
Un poëme épique ne peut marcher sans fictions. Non enim res gestœ^ dit Pétrone, versibus comprehendendœ sunt {quod longé meliùs historici faciuni)^ sedper ambages deorumque ministeriay et fabulosum sententiarum tormentxim prœcipitandus est liber spiritus : ut potiùs furentis animi vaticinatio appareat^ quam religiosœ orationis sub testibus fides. Une épopée n'est pas un recueil historique : le génie du poète s'élance hardiment, enveloppe de fictions le nœud de Faction principale, met en mouvement la natiwe et les dieux, de manière à ce que son ouvrage ait plutôt Fair d'une inspiration que d'un récit fondé sur les témoignages de Fhistoire.
Camoens avait à choisir— entre quatre sortes de merveilleux : les fables anciennes, la magie moderne, la théologie du christianisme et la philosophie des personnages allégoriques.
Voltaire a employé ce dernier moyen, mais nous voyons dans la Henriade que ces êtres intellectuels qui, sous les noms delà Politique, de FAmbition, etc., s'interposent entre les ligueurs et Henri IV, sont froids et arides comme toutes les idées simplement métaphysiques. La poésie doit présenter des tableaux ani-
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mes, remplis d'illusions, propres à émouvoir nos cœurs et à charmer nos esprits, et rien n'est moins ciq[>able de produire cet efifet qu'un être de raison, qui n'a ni corps, ni figure, ni attributs. Le philosophe français, malgré tout son talent, n'a pu vaincre la sécheresse de ce genre.
La théologie du christianisme, qui ne décerne une participation directe aux attributs du Tout-Puissnnt qu'à des vertus austères, et qui, loin de déifier nos faiblesses et nos erreurs, les dépouille de tout prestige, présente peu de ressources à l'action d'une épopée. Ne pouvant personnifier toutes nos passions dans le ciel . des chrétiens, le poète est alors réduit à recourir aux esprits infernaux pour en représenter une partie, et, par ce choix seul, il annule toute l'action, car il nous indique d'avance le résultat : nous savons très-bien que tous les mugissements de l'enfer, toute l'armée de satan, ne feront pas réussir un héros, s'il a pour adversaire un élu de Dieu ou un protégé de Marie. Tout le fracas du Pandemonium , dans Milton, ne nous étonne nullement, et quefs que soient les moyens dont le poète se sert pour amener le dénoûmeut, conmie il est certain, et que nous le connaissons dès l'origine, il excite bien peu vivement notre intérêt. Combien est supérieur le merveilleux d'Homère I L'ambition, la valeur, la jalousie, l'amour, sont des dieux, des habitants du ciel, qui se partagent les intérêts de la terre, sur laquelle ils sont adorés. Jupiter même prend le parti des Troyens contre Junon et Neptune. Tous essayent de se concilier une autre divinité,
aveugle et incertaine, le Destin, dont les arrêts sont immuables, il est vrai, mais que Ton peut éluder. La ^ protection et la haine de ces habitants de l'Olympe ne jettent aucune défaveur sur le héros qui en est l'objet, ne le rendent point odieux et n'indiquent pas d'avance quel doit être son sort. Leur intervention ajoute au sublime de l'action, suspend la péripétie et donne au merveilleux épique des proportions nobles et gracieuses à la fois ' . Camoens ne crut donc pas pouvoir introduire dans les Lusiades cette gravité, cette tristesse majestueuse qui forme un des caractères les plus frappants du christianisme. Son poème, dont toute l'action se développe et s'accomplit sur des mers orageuses ou sur des rivages barbares, avait trop besoin d'un merveilleux qui, par des peintures variées, vint sourire à l'imagination du lecteur.
Mais pourquoi n'employa-t-il pas de préférence les sortilèges et la magie moderne, comme Le Tassé le fit quelques années plus tard? Pour répondre à cette question, il faut se rendre compte d'abord des lieux et du temps où parurent les Lusiades. Rappelons-nous que l'Inquisition était établie dans le Portugal ; que les accusations de magie et de sortilège peuplaient les prisons ; qu'une parole mal interprétée, un jeu innocent de son imagination poétique, pouvaientle mener devant ce redoutable tribunal ; et qu'il aurait eu à craindre de n'être plus, aux yeux des inquisiteurs de la foi, qu'un magicien en commerce avec les démons ou un pro-
1. V. le discourd préliminaire de la traduction de Vàruucana^ par Gilbert de Merlhiae.
pagateur des doctrines les plus condamnables. Et puis, quel avantage, après tout, y aurait-il eu à préférer aux divinités du paganisme les sortilèges de la magie? Oftrent-ils plus de vraisemblance ? L'esprit accepte-t-il plus volontiers ce système cabalistique qui renferme Qorinde sous Técorce d'un pin, Armide dans Tintérieur d'un myrte, et qui transporte par enchantement le principal héros du poème des rives du Jourdain aux lies fortunées? Ne se prête-t-il pas au contraire plus aisément à cette ancienne mythologie, qui met en jeu la cause première de tous les mouvements de là nature, sous le nom de Jupiter, et toutes les causes secondes sous les fabuleuses dénominations de Venus, de Mars, de Bacchus et de Téthys ? Relisons l'admirable morceau de VAri poétique dans lequel Boileau dit que lepopée,
Dans le vaste récit d'une longue actiou,
Se soutient par la fable et vit de fiction.
Là, pour nous enchanter, tout est mis en usage;
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage.
Chaque vertu devient une divinité :
Minerve est la prudence, et Vénus, la beauté.
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre,
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre.
Un orage terrible, aux yeux des matelots.
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots...
et l'ode si connue de Jean-Baptiste Rousseau, qui fait l'apologie de ce langage enchanteur où
Tout semble prendre un corps visible, Vivre, parler et se mouvoir.
et enfin les charmants vers de notre grand Corneille :
Qu'on fait d'ÎDJure à Tart de lui voler la fable! C'est interdire aux vers ce qu'ils ont d'agréable, Anéantir leur pompe, éteindre leur vigueur, Et hasarder la Muse à sécher de langueur. 0 vous qui prétendez qu'à force d'injustices Le vieil usage cède à de nouveaux caprices, Donnez-nous, par pilié du moins, quelques beautés Qui puissent remplacer ce que vous nous Otez . Tous ces vieux ornements, traitez-les d'antiquailles; Moi, si je peins jamais Trianon et Versailles, Des nymphes, malgré vous, danseront alentour ; Cent demi-dieux badins leur parleront d'amour; Du satyre caché les brusques échappées, Dans les bras des syl vains feront fuir les napées; Et si le bal s'ouvrait dans ces aimables lieux. J'y ferais, malgré vous, trépigner tous les dieux.
Ne nous étonnons donc pas que Camoens n'ait pas consenti à se priver du ressort de la mythologie du paganisme, puisqu'il n'a fait, en s'en servant, qu'employer la véritable langue des poètes et le seul merveilleux qui puisse lui convenir. Faisons d'ailleurs une remarque à laquelle ne se sont pas assez arrêtés ceux qui l'ont critiqué, c'est que ses héros, dans leurs paroles et dans leurs actions, ne cessent pas un seul instant d'être chrétiens : l'auteur seul est païen, c'est-à-dire que toutes les fois qu'il parle comme poëte, il use de tous les privilèges et de toutes les ressources de la poésie. « On lui a fait un tort de cette alliance, dit madame de Staël, mais il ne nous semble pas qu'elle produise dans sa Lusiade une impression dis-
cordante ; on y sent très-bien que le christianisme est h réalité de la yie, et le paganisme la parure des fêtes, et Ton y trouve une sorte de délicatesse à ne pas se servir de ce qui est saint pour les jeux du génie mime. »
CqieDdant, comme s'il eût prévu Tobjection des critiques, Camoens y répondit d'avance par cette explication aussi gracieuse que spiritueUe qu'il met dans la bouche de Téthys parlant à Gama, au moment où, du baut de la montagne escarpée, elle lui montre TEmpyrée : « C'est là, dit-eQe, que résident les véritables enfants de la gloire et de la vertu. Jupiter et Junon, Saturne, Janus et moi-même, nous ne sommes que des divinités fantastiques, inventées par les poètes. Fidèles à Fart charmant qui nous donna la naissance, nous n'avons point quitté la terre. Le ciel ne nous connut jamais, et cet Olympe où nous régnons, n'est qu'un rêve brillant du génie. — L'étemelle Providence, dont Jupiter n'est que la poétique image, gouverne l'univers par mille et miUe intelligences. Homère en a ^ des dieux. Ministres de colère et d'amour, ils pro- ^gent ou persécutent. Apollon, Mars et Vénus comptent pour Hector; Junon, Neptune et Pallas ont ^ujuré sa perte. — L'épopée, qui nous charme et nous ^struit tour à tour, la noble épopée a recueilli Théri- ^ge d'Homère : elle a conservé ses divinités et leurs uoms. Les génies protecteurs, les génies malfaisants, ^ retrouvent jusque dans les livres sacrés. La muse ^ticjue des Hébreux a revêtu de formes divines les ^ges de lumière ; et, dans son langage inspiré, Moloch
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lui-même, l'affreux Moloch est un dieu. — Mais il n'en est qu'un véritable, celui dont la main puissante a suspendu dans l'espace tous ces globes que nous admirons. »
Invention. — Ajoutons, pour rendre toute justice au poète portugais, qu'il ne s'est pas contenté d'emprunter aux poètes anciens leurs fables et leurs divinités. Il a su créer lui-même, dans l'emploi très-modéré de certaines fictions allégoriques, une sorte de merveilleux que nous trouvons supérieur aux créations abstraites et métaphysiques de Voltaire. Celui-ci personnifie les passions comme la crainte, l'envie, l'ambition, et ces êtres de raison qui agissent nécessairement sur les personnages du poëme sans préparation, leur saisissant l'esprit à froid, nous laissent froids nousmêmes, sans nous produire grande illusion. Camoens, au contraire, personnifie l'effet que la passion doit produire sur l'âme, selon certaines circonstances données : cet être d'imagination se présente aux héros des LusiadeSy lorsque, déjà préoccupés, déjà émus par quelque fait extraordinaire, ils paraissent disposés à adopter toutes les images, toutes les illusions relatives aux intérêts qui les préoccupent, aux événements qui les émeuvent : l'allégorie est ainsi plus naturelle, plus saisissante, et, comme nous lui sentons plus de vérité et plus de vie, nous nous laissons toucher plus aisément avec les héros qui sont en scène. Il suffit de quelques exemples pour établir nettement cette distinction.
Examinons d'abord l'apparition, devant Emmanuel,
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du Gange et de Tlndus personnifiés, qui viennent lui annoncer la soumission future de TOrient. Héritier des grandes pensées du roi Jean, dit le poète, Emmanuel se vit à peine sur le trône qu'il projeta la conquête des mers. Ce glorieux dessein^ si conforme à la noble ambition de ses aîeuXy le poursuivait jusque dans les bras du sommeil. Une nuit. . . c'était l'heure où les étoiles s*efhcent aux approches de l'aurore, où Tair, plus pur et rafraîchi par l'absence des feux du jour, invite les mortels au repos... étendu sur sa couche dorée, dans ce calme profond où l'esprit se dégage de l'obscurité des sens, le prince repassait dans son âme ses royales obligations et ses devoirs héréditaires. Le sommeil destendit sur ses yeux sans interrompre le cours de ses pensées^ et bientôt de prophétiques images se déployèrent devant lui. Sur l'aile d'un songe, il planait dans les cieux. Ses regards plongeaient sur des mondes inconnus, sur de grands empires encore ignores. Non loin des lieux où naît Taurore, il voit jaillir d'une longue chaîne de monts deux sources vives et fécondes. Elles semblaient dans le lointain se rapprocher et s'unir, etc... Emmanuel voit sortir du sein des eaux et s'acheminer vers lui deux vieillards d'un aspect vénérable, mais un peu sauvage. Ils marchaient à grands pas. De l'extrémité de leurs cheveux, l'eau coulait par torrents, etc... C'étaient le Gange et Tlndus... L'un d'eux paraissait plus fatigué que l'autre... Un air d'autorité respirait sur son front. Il s'arrête, et d'une voix majestueuse : « 0 toi, s'écrie- t-il, à qui le ciel a destiné l'empire de l'Orient, ton règne est arrivé... » —
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On le voit : ce n'est pas la {)assion elle-même , ce n'est pas le fantôme de V Ambition qui vient agir sur la personne passive d*Emmanuel; celui-ci, au contraire, agit depuis longtemps, poursuit les projets ambitieux que lui a légués le roi Jean, le cours de ses pensées n'est pas interrompu, et c'est le but de sa passion, c'est Ve/j^et de son ambition^ c'est-à-dire l'Orient conquis, que son esprit, toujours actif, contemple tout à coup sous la forme du Gange et de l'Indus. Il ne saurait y avoir d'allégorie plus naturelle et plus vivante.
Camoens, quelques pages plus loin, fait usage du même art. Lorsque le roi a confié la direction de l'expédition projetée à Yasco de Gama , lorsque la flotte est réunie dans les eaux du Tage, que les guerriers ont été adorer l'Être Souverain pour le prier de les porter sans orage aux régions de l'aurore, et que tout est prêt pour le départ, les parents, les amis, un peuple immense nccourt sur les rivages : « L'affliction, raconte Gama, se peignait dans tous les yeux, et nous, accompagnés de paisibles cénobites, dont les pieux cantiques s'élevaient jusqu'au ciel, nous marchions lentement vers nos vaisseaux. Le deuil général s'accroissait à chaque pas. Les femmes versaient des pleurs, les hommes laissaient échapper de profonds soupirs. Les sœurs, les épouses, les mères^ en proie aux alarmes d'une tendresse plus défiante, augmentaient encore la tristesse d'un départ qui semblait sans retour. . . Nous n'osions lever les yeux... Chacun de nous craignait de s'attendrir, de chanceler à l'entrée de la carrière... Je me h&tai d'interrompre les adieux... J'or
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donnai rembarquement. » Le poète, pour peindre ou définir toute cette scène, pouvait représenter la Douleur et la Crainte agissant en divinités sur cette foule de familles désolées. Il aime mieux laisser nattre en elles ces sentiments naturels et, lorsqu'ils se sont manifestéSy lorsque nous avons vu âe produire ce mouvement spontané des hommes inquiets, des femmes, des mères et des épouses attristées, il a recours à Tallégorie ; an moment où les vaisseaux vont s'éloigner, un vieillard resté sur le rivage exprime au loin ses plaintes et ses appréhensions, personnifiant à lui seul les effets de /a.douleur et de la crainte d'un peuple tout entier. « J'ordonnai l'embarquement... Cependant un vieillard était resté sur le rivage, son regard était triste... Toutefois, d'un air improbateur, il secoua sa tête vénérable ; l'œil fixé sur nous, il donna tout à coup un libre cours à sa douleur. N&us l'entendîmes de nos vaisseaux. Ambition, disait-il, amour des conquêtes , à quels supplices tu livres les âmes que tu possèdes!... Dans quel gouffre de maux vas-tu plonger mon pays?. . . Misérables mortels!... Les prestiges de la gloire vous dérobent la vue du péril et, sourds à ma voix, vous n'entendez que le cri de la renommée qui vous proclame déjà les dominateurs de l'Inde !... Maudit soit le premier qui attacha la voile au chêne altier descendu sur les flots!... »
L'épisode dans lequel Camoens a porté au plus haut
point de perfection le système particulier dont nous
parlons, est celui du géant Adamastor, dont tous les
critiques s'accordent à reconnaître la sublime beauté.
Voltaire lui-même avoue que « cette fiction doit réussir dans tous les temps et chez toutes les nations ; » mais; chose curieuse , il en apprécie toute la grandeur en commettant une erreur profonde sur Fart et la compo* sition du poëte ' . Au moment, en efiet, où la flotte portugaise est sur le point d'arriver au cap des Tempêtes, ridée d'un auteur ordinaire aurait été de décrire un violent orage avec le fracas de la foudre et le tumulte des vagueSy de faire poursuivre Gama par la Tempête divinisée au milieu des éclairs, du tonnerre et de la furie des flots. Voltaire, qui pourtant était un grand poêtè, ne conçoit pas autrement l'apparition d'Adamastor : « C'est un fantôme, dit-il, qui s'élève du fond de la mer; sa tète touche aux nues, les tempêtes^ les vents, les tonnerres sont autour de lui... y il menace la flotte... » Mais il n'y a rien de tout cela dans la narration de Camoens. Le fiel est parsemé d'étoiles, la flotte de Gama sillonne paisiblement les ondes; ses guerriers veillent sur la proue, lorsqu'un sombre nuage obscurcit tout à coup le ciel et trouble leurs âmes. Au milieu de cette tranquillité profonde, la mer, sans cesser d'être calme, fait entendre au loin un bruit sourd, semblable à celui des vagues qui se brisent contre des rochers... a Quel prodige efirayant, s'écrie
1. Nous devons croire que Voltaire n'avait lu que Buperfleiellement le poème des Luxiades. Dans la première édition de son E$9ai êmr la poésie épique f il Taisail de Camoens un des compagnon! de Vaaeo do Gama, quMl appelait Velasco. Dans l'édition corrigée de eet Cjjoi, il fait arriver la flotte portugaise à l'embouchure du Gange. Enfln, il fait naître Camoens en Espagne dans les dernières années da règne de Ferdinand et d'Isabelle.
Gama, vont nous offrir ce climat et cette mer? C'est ici plus qu'une tempête ! » Et, en même temps, un spectre immense, hideux, s'élève devant lui. « 0 peuple I s'écria le spectre, le plus audacieux de tous les peuples! il n'est donc plus de barrière qui vous arrête. Indomptables guerriers, navigateurs infatigables, vous osez pénétrer dans ces vastes mers dont je suis l'éternel gardien, dans ces mers sacrées qu'une nef étrangère ne profana jamais, et dont l'entrée m'est interdite à moimême. Vous arrachez à la nature des secrets que ni la science, ni le génie n'avaient pu encore lui ravir ! Hé bien ! mortels téméraires, apprenez les fléaux qui vous attendent sur cette plage orageuse, et sur les terres lointaines où vous allez porter vos fureurs. Malheur au navire sacrilège assez hardi pour s'élancer sur vos traces ! Je déchaînerai contre lui, j'armerai les vents et les tempêtes. Malheur à la flotte qui, la première après la vôtre, viendra braver mon pouvoir!... » Le spectre poursuit de ses sinistres prédictions tous ceux qui succéderont à Gama, et quand, après ses prophétiques lamentations, il disparait, avec lui s'évanouit la nuée ténébreuse, la mer semble pousser un long gémissement, et le héros lève les mains vers le ciel pour le prier d'éloigner des Portugais les malheurs dont est menacé leur avenir. Ainsi Camoens n'a pas fait de description de tempête , il n'a point dépeint les compagnons de Gama aux prises avec les éléments déchaînés ; la mer est cahne. Seulement, lorsqu'ils arrivent au vaste promontoire qui, à l'extrémité de la terre africaine, garde ces parages inconnus que la témérité por-
tugaise s'est donné pour mission d'explorer, les guerrierSy au moment de franchir cette barrière que nul n'a encore franchie, voient dans leur imagination inquiète tous les dangers et les malheurs que peut entraîner dans Tavenir leur héroïque entreprise : le Génie que le poète leur présente répond exactement aux pensées qui doivent assiéger leur esprit à ce moment précis de leur voyage ; le géant personnifie, dans sa hideuse grandeur, les tempêtes, les guerres, les calamités que rOrient réserve un jour aux Portugais, toute la partie lamentable, tous les effets déplorables de leur prodigieuse expédition, et si Gama s*adresse alors au ciel, ce n'est point pour le remercier d*échapper luimôme à un danger présent et personnel, mais, pour le supplier de protéger ceux qui, après lui, suivront la voie désormais ouverte par* son audace.
En résumé, lorsque nous portons notre examen sur certains épisodes des LustadeSy tels que ceux du Gange, du Vieillard et d'Adamastor, nous reconnaissons que Camoens a donné des preuves irrécusables d'un admirable talent d'invention*. S'il avait simplement employé les génies de l'Ambition, de la Crainte et de la Tempête pour seconder ou contrarier les Portugais, ceux-ci, dépouillés pour nous de toute illusion au milieu de ces divinités allégoriques agissant sur eux à
Peintre d'A.damMtor, honneur sacré du Tage
Une riche palette est ton brillant partage : La noble invention vint broyer tes couleurs, Et pour la tendre Inès y mêla quelques pleurs.
(MiLLETOTE, Invention poétique.)
leur insu, nous seraient restés indifférents : au contraire^ il a fait vivre ses héros devant nous ; il nous a procuré le plaisir de suivre toutes leurs sensations naturelles; puis il en a agrandi les résultats avec le piisme ma§pique de son imagination. La poésie, dans les temps anciens et dans les temps modernes, n'a i^en inventé de plus grand, de plus beau, de plus vivement intéressant que ces merveilleuses fictions.
Est-ce à dire que l'imagination créatrice de Camoens ].iii ait permis de puiser constamment toutes ses forces ^m lui seul, qu'elle l'ait empêché d'imiter souvent les SK>êtesde l'antiquité? Assurément non. L'étude appro- Cdndie qu'il avait faite d'Homère et de Virgile, lorsqu'il suivait les cours de l'université de Coimbre, la connaissance parfaite qu'il avait acquise de leurs poëmes, l'ad- :miration toute particulière qu'il éprouvait pour l'j^n^W^, dont il faisait sa lecture favorite, ne devaient pas rester sans influence sur son esprit. Il est môme possible que l'idée première des Lusiades lui ait été inspirée par le plan même de la grande épopée latine. Virgile, en effet, par une multitude d'oracles, par les prophéties d'ànchise et l'ingénieuse fiction du bouclier forgé par Vulcain, avait suivi les destinées de Rome, depuis la iouve de Romulus jusqu'aux aigles romaines, depuis le chaume royal du bon Évandre jusqu'aux pompes du Gapitole. A son exemple, Camoens, par le récit de Gama au roi de Mélinde, par les peintures tracées sur les bannières portugaises, par les prédictions de Jupiter et de Téthys, a développé toute l'histoire du Portugal, tant en Europe qu'en Asie, depuis Viriate et Sertorius
jusqu*au grand Emmanuel, depuis Tentreprise de Gama jusqu'aux triomphes d'Albuquerque et de Castro. Il lui est arrivé aussi, dans beaucoup de détails, d'avoir des réminiscences, réfléchies ou involontaires, en tout cas heureuses, qui lui ont donné Toccasion de faire passer dans ses vers portugais les beautés de plus d'un vers latin, et lorsque, tout à l'heure, nous lirons les Lusiades en les annotant, nous prendrons soin d'observer le parti admirable qu'il a su tirer de toutes ces inspirations, qu'il avait reçues du poète romain. Car, comme le dit DeliUe en parlant de Virgile, lui aussi imitateur d'Homère, « un des plus intéressants spectacles, c'est l'impression du génie sur le génie. » Mais, quelle qu'ait été cette impression sur Camoens, nous pouvons dire qu'il a su rester toujours lui-même, et que d'ailleurs les parties les plus belles de son ouvrage, comme les épisodes dont nous venons de parler, sont précisément celles où il a marché sans le secours ordinaire des fables anciennes et soutenu par la seule force de sa propre invention.
VérUé des discours et des récits historiques. — Ce don de l'invention dont il était doué et qui, sans contredit, est la principale de toutes les qualités d'un véritable poète, ne s'est pas seulement dévoilé dans les fictions, les allégories et les descriptions dont il a orné son poëme, mais aussi dans les discours qu'il a prêtés aux dieux, aux rois et aux guerriers. Au deuxième chant, la harangue de l'interprète de la flotte au roi de Mélinde ; au quatrième, celle de Nuno-Alvarès Pereira
à l'assemblée de Coimbre ; au sixième, celle de Bacchus aux dieux de la mer ; au huitième, la défense de Gama accusé devant le Samorin, prouvent que le même ^énie qui fournit au poète des pensées fortes, des mouvements et des images, les fournit à l'orateur, et qu'il ^odste une alliance intime entre l'éloquence et la lK)ésie.
Les discours ne sont pas une des parties les moins ^^^marquables des Lusiades. Les précautions oratoires, !« disposition des arguments, le ton général de chacune ^e ces harangues répondent exactement aux temps, aux lieux, aux passions et aux circonstances. La défense ^e Gama, par exemple, qui est un modèle de logique, ^ane réfutation complète des accusations des Maures, ^&e trouve exactement appropriée à la donnée histo- :^que. Nous lisons dans l'historien Osorius toutes les :^aisons qui pouvaient s'opposer à ce que les Portugais dssent admis dans les ports du Malabar, et il faut con- "venir qu'elles étaient assez fortes pour tenir le Samornn en suspens : mais Gama, dans le discours que lui fait tenir Camoens, les écarte l'une après Tauti^ avec \ine ferme modération et une grande force de persuasion.
Rien n'est en effet plus digne de remarque que cette exactitude historique qu'a montrée le poëte dans tout le cours de son ouvrage. Non-seulement il a peint avec fidélité les mœurs générales de l'époque à laquelle appartenait l'action du poëme, cet esprit militaire et chevaleresque, cette valeur aventureuse, cet amour enthousiaste de la gloire qui animait alors toute la nation
portugaise et que nous voyons briller d'un bout à l'autre des Lustades;maLis,, dans les détails mêmes de ses discours et de ses récits, il s'est toujours astreint à l'observation scrupuleuse de la vérité. Les parties les plus techniques ne l'ont pas rebuté. Nous présente-tril, au chant IP, le monarque de Mélinde, il nous dépeint le costume oriental et lui oppose, avec un grand bonheur d'expression, le costume européen, passant en revue et nous ofiraht tout entière la toilette militaire d'un chevalier du seizième siècle. Lorsque son héros quitte Lisbonne, veut-il nous indiquer la date précise de son départ, l'an 1497 de Tère chrétienne, il l'exprime d'une manière nette et heureuse : « Le monde , chargé d'années, poursuivait languissamment le cours de son sixième âge ^ Il y comptait quatorze fois cent révolutions du soleil, et quatre-vingt-dix-sept autres encore, lorsque nos vaisseaux s'élancèrent sur l'Océan. » A-t-il à faire le récit de plusieurs batailles rangées, conune celles d'Ourique, de Tarifie et d'Âljubarota, bien que rien ne se ressemble comme ces chocs de grandes masses'les unes contre les autres, il trouve, dans les circonstances historiques, le moyen de varier avec tant d'art la peinture de ces trois combats, que chacun d'eux forme un tableau tout à fait distinct.
A la bataille d'Ourique, dans laquelle quarante mille Portugais seulement étaient opposés aux trois cent
1 . Les chronologistes diviflenl la durée du monde en six grandei périodes historiques, qu'ils appellent les Ages du monde. Les cinq premiers comprennent le temps qui s'est écoulé Jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Le sixième âge est l'ère chrétienne.
mille hommes des cinq rois maures, ligués avec Témir Ismaêl, on sait qu'Alphonse n'avait engagé Faction que parce qu'il comptait sur l'amour de ses soldats et surtout sur leur enthousiasme religieux, exalté encore par le récit d'un songe où Dieu même avait paru pour lui ordonner d'agir. On sait aussi que, après la victoire, un cri unanime le proclama roi, que les Cortès réunies ratifièrent cette acclamation, et que l'archevêque de Braga, primat du nouveau royaume, mit aussitôt sur son firent la couronne d'or dont les rois visigoths avaient, disait-on, fait présent au célèbre monastère de Lorvao. Aussi Camoens ne manque-t>il pas délaisser à cette mémorable journée son véritable caractère : la description qu'il en fait est empreinte d'une couleur religieuse qui lui convient parfaitement. — La bataille de Tariffe est dessinée sur un plan plus large. 11 s'agissait du sort de la péninsule tout entière, attaquée à la fois par les Maures de Grenade et par ceux d'Afrique : les Portugais et les Castillans s'étaient unis pour les combattre. Dans le récit du poëte, l'intérêt se partage, conune l'action elle-même, entre les deux peuples de la péninsule ; il prend soin de conserver à l'un et à l'autre les qualités personnelles qui distinguent chacun d'eux : l'Espagnol s'avance à pas mesurés contre les guerriers de Maroc ; le Portugais se précipite -sur l'armée de Grenade, la renverse en un moment, se joint au Castillan et décide la victoire. — A Aljubarota, les intérêts n'étaient plus les mêmes, l'aUiance des deux peuples était rompue ; le Portugal défendait son indépendance contre la Castille et combattait pour le
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roi qu'il s'était donné. Camoens donne donc au roi un rôle tout à fait prépondérant : puisqu'il s'agit d'une couronne, il doit la sauver lui-même. « Cependant le monarque portugais parcourait la plaine, entrait dans tous les rangs, et, du geste et de la voix, échauffait l'ardeur du soldat. Il a vu le danger d'Âivarès. La lionne devenue mère est moins terrible en férocité, lorsque, etc...., tel s'irrite le héros: tel il vole, en frémissant, au secours del'avant-garde. Une troupe d'élite l'accompagne. Braves compagnons, dit-il aux guerriers d'Aivarès, chevaliers invincibles, défendez la patrie ; son indépendance est au bout de vos épées. Voici votre roi: bravez, conune lui, les javelots et les traits. N'êtesvous plus mes frères d'armes? N'êtes-vous plus les Portugais ? Il dit, et brandissant quatre fois sa lance, il la darde avec force, et d'un seul coup arrache le dernier soupir à plus d'un Castillan. L'intrépidité du monarque a passé dans l'àme de ses guerriers. Une noble honte les ramène au combat ; tous rivalisent de courage et d'audace. » — C'est ainsi que l'auteur sait varier ses tableaux en profitant habilement des circonstances de temps et de lieu, des nuances de caractère et d'intérêts, en un mot, de toutes les notions vraies que lui fournit l'histoire.
Les sujets même les plus arides, ceux qui, par leur exactitude scientifique, semblent devoir se prêter le moins à l'invention et aux développements poétiques, ne l'effraient pas. On reconnaît, par exemple, combien en général sont ingrats les détails de géographie. Pomponius Mêla en fait la remarque au com-
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mencement de son ouvrage : « Orbis siium dicere aggrediory impediium opus et facundiœ minime capax. f entreprends la description de l'univers, ouvrage difficile et qui ne se prête point aux ornements du discours. » Mais ces détails, qu'un géographe trouvait si rebelles à la prose, Camoens n'a pas craint de les mettre en vers ; et le passage du IIP chant où Gama présente au roi de Mélinde le tableau de TEurope, n'est pas le morceau de son poème le moins riche en expressions pittoresques. Nous le voyons de nouveau, au V* chant, dans le récit de la navigation des guerriers, et au X% dans la description générale du globe, lutter avec le même bonheur contre des difficultés encore plus grandes et couvrir de poésie l'aridité des notions astronomiques. Il est vrai que, sur ce dernier point, il a commis une grave erreur. Dans tout le discours que Téthys tient au héros sur les corps célestes, sur leurs dispositions et Itîurs mouvements, Camoens a suivi l'ancien système des Péripatéticiens, qui admettaient onze globes et la terre au milieu. Le dixième ciel, qu'ils appelaient le premier mobile, tournait sans cesse d'Orient en Occident, et entraînait dans son mouvement tous les autres cieux. Mais le poète n'a pas besoin qu'on le justifie d'avoir ignoré, avec les plus grands savants de son temps, les vérités que Newton ne devait découvrir et enseigner que plus tard. L'erreur qu'il a conunise au X* chant, n'est pas la sienne : elle appartient au siècle où il vécut.
Tel est le respect qu'il a témoigné pour la vérité dans tout le cours de son ouvrage, qu'il ne s'est pas contenté de raconter les faits et de décrire les choses fidè-
lement : il s'est attaché à porter toujours sur ses personnages et sur leurs actions des jugements assez impartiaux pour que la postérité n'eût jamais à les modifier. Les poètes en général, et les poètes épiques tout particulièrement, aiment à orner leurs héros de toutes les qualités possibles et à laisser dans l'ombre les défauts qui peuvent les déparer ; Camoens, au contraire, malgré son désir constant de faire valoir aux yeux du lecteur le mérite de chacun des enfants de Lusus, n'a guère permis aux expressions qu'il employait, d'aller au delà de sa véritable pensée, et, quand il a fait l'éloge des plus grands hommes du Portugal, il a toujours su le tempérer au moment où semblait l'exiger la juste appréciation de certains actes. C'est ainsi que la nymphe qui prédit aux compagnons de Gama les hauts faits des gouverneurs de l'Inde, après avoir célébré les exploits et la gloire d'Albuquerque, s'arrête tout à coup interdite, au souvenir d'un châtiment trop cruel infligé par ce grand homme à un soldat, dont la faute était pardonnable... « La nymphe allait poursuivre l'éloge d'Albuquerque ; mais eUe se souvint d'un trait de colère, qui ternit la réputation du héros. Le grand capitaine, le guerrier, à qui la gloire a destiné ses plus belles couronnes, est toujours le père et l'ami de ses compagnons d'armes ; forcé de punir, il frappe à regret : le sceptre du général n'est point la hache du licteur. Quand la faim, la soif, les maladies, les dangers du champ de bataille, quand l'inclémence de l'air et la rigueur des saisons, quand tous les fléaux tourmentent la patience du soldat, il n'appartient qu'à des cœurs sans pitié de
puDir du dernier supplice une faute pardonnable à Thumaine faiblesse. . . » — Il en est de môme au IIP chant. Alphonse vient de perdre son père, dom Henri. Sa mère, Tambitieuse Thérèse, ne craint pas d'offenser les mânes de Henri et de former les nœuds d'un second hyménée. Dans son délire, elle s'empare du sceptre, le livre à Transtamare et revendique comme sa dot tous les domaines de l'illustre orphelin. La guerre intestine 8*allume. Les champs de Guimaraens se rougissent du sang des familles. « Une mère marche contre son fils. Ambitieuse et superbe, elle brave le ciel et la nature. L^amour maternel est éteint dans son cœur ; un autre amour la subjugue et l'entraîne... Cependant la victoire a couronné le parti le plus juste. Alphonse est triomphant; les armes sont tombées des mains des rebelles... » Mais le poète, loin de célébrer ce premier triomphe du futur vainqueur d'Ourique, lui reproche d'avoir terni l'éclat de sa victoire en ne pardonnant pas à sa mère; « la colère égare le vainqueur: Thérèse est chargée d'indignes fers. Malheureux Alphonse ! as4u donc oublié que Thérèse est ta mère, et que le ciel venge tôt ou tard les droits de la nature offensée ? » Les restrictions de ce genre ne sont pas rares dans les récits élogieux de Camoens. Il ne fait pas seulement que chanter ses héros : il les juge. Et Ton peut avec raison dire de lui ce qu'on a quelquefois dit de Shakspeare', qu'il a été l'un des meilleurs historiens de son pays.
1 . Voy. lar Shakspeare les excellents ouvrages de M. A. M éiières : SAaisjMsre» ses snnrres ef $€$ critiqni$ ; Prédéeeunurt ei eomtmporaiHi
Voltaire et La Harpe, qui n'ont jamais manqué d'exercer leur malicieuse critique sur les Lusiades , toutes les fois qu'ils ont cru en avoir trouvé l'occasioD, n'y ont découvert aucune faute commise contre la vérité, ni dans les récits, ni dans les discours, ni dans les jugements historiques. Rien, dans tout Tensemble des dix chants du poème, n'a été relevé par eux sous ce rapport, si ce n'est un seul point, qui d'ailleurs nous semble devoir échapper aux reproches de tout commentateur moins malveillant. Camoens, disent-ils, a supposé trop d'érudition aux Maures de l'Orient qu'il met en scène, au roi de Mélinde, par exemple, et à ce Mozaîde de Calicut, qui connaît l'histoire romaine et parle sciemment d'Annibal^ Mais rappelons - nous comment le poète nous présente tout d'abord Mozaîde. Un envoyé de Gama, monté sur une barque légère, vient d'aborder au rivage de Calicut : un peuple immense vole à sa rencontre. « Au milieu de cette foule empressée arrive un Musulman. Il est né sur la côte barbare où régna jadis Antée. Voisin de la Lusitanie, le sort des armes l'a fait, jeune encore, tomber entre les mains des Portugais. La fortune Ta depuis transplanté dans ces climats lointains. » Dès lors, est-il étonnant qu'il sache parler la langue espagnole, et qu'il ait pu acquérir, soit en Portugal, soit en Espagne, les connaissances qu'il étale dans son discours. Nous ne voyons rien de ridicule à supposer, comme Duper-
de Shakipeare; Contemporains et successeurs de Shakspeare. 8 volumes iu-8o«
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Ton de Castéra', qu'il ait été un disciple de ces Arabes qui, dans les universités de la Péninsule ^^ ayaient étudié la littérature des anciens, et il suffit que le fait soit possible pour que Camoens ait eu le droit de placer dans la bouche de ce personnage tout ce qu'il a cru convenable au développement de son sujet. Le rôle de Mozalde est assurément moins extraordinaire que celui de Yafirin dans la Jérusalem délivrée, de cet écuyer de Tancrède, qui pariait couramment toutes les langues de TAfrique et de l'Asie.
La critique de Voltaire n'est pas mieux fondée en ce qui concerne le roi de Mélinde. « Gama, dit-il, compare devant lui sa navigation à celle d'Ulysse et d'Énée, comme si un barbare africain de la côte de Zanguébar savait son Homère et son Virgile. » N'est-il pas curieux d'entendre un pareil reproche de la part de Voltaire, qui lui-même, dans une de ses tragédies, fait dire à Zopire, parlant à Mahomet :
En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie,
Chez les Cretois Minos, Numa dans Tltalie,
A des peuples sans mœurs, et sans culte, et sans rois,
Donnèrent aisément d'insuffisantes lois.
Et ne devons-nous pas nous étonner de le voir, en
1. Autear d*une traduction des Lusiadts qui laisse beaucoup à désirer.
2. L*écoIe établie «& Coi^oue par les Arabes, dès le dixième siècle, STait produit des poètes et des savants en assez grand nombre : Raphaël a même représenté l'un d*eux, Averroès, dans son tableau de l'école d*Athènes, à côté des plus beaux génies de la Grèce. Plus tard, lors-
critiquant les Lasiades, confondre ici les Arabes mahométans avec les peuples sauvages de la partie mérir dionale de TÂlrique? Certes, tous ces Arabes qui se trouvaient répandus sur la côte orientale et jusque dans les Indes, n'étaient pas un peuple sans littérature ; ils avaient dans leur langue un grand nombre de livres de science et d'histoire ; ils possédaient les traductions des meilleurs ouvrages de l'antiquité. Et pourquoi le roi de Mélinde aurait-il été plus grossier et plus ignorant qu'un autre? L'historien Osorius remarque précisément, en parlant de ce prince qui accueillit si favorablement les Portugais, qu*il n'avait rien d'un barbare, que dans son air, dans ses paroles, tout annonçait des qualités dignes du trône : « In onmi autem sermone princeps ille non homiais barbari spécimen dabat, sed ingenium et prudentiam eo loco dignam prœ se ferebat ^ » Il était donc bien permis à Camoens de le représenter comme un homme qui ne manquait pas d'instruction ; et, pour marquer davantage sa pensée, tout en se justifiant par l'exemple de Virgile, le poëte prête au monarque une réponse absolument semblable à celle que Didon fait, dans VÉnéidey au discours d'Ilionée ^ : « Nous ne sommes que des
quUlt earent été peu à peu dépouillés de toutes leurs conquêtes dam la Péninsule, les Arabes portèrent dans leurs établissements d^Afrique et d*Asie une partie des connaissances dont ils sTaient enrichi TÊurope.
Enéide^ Ut. I
Non obtusa adeo geiUmiu pecton Posni,
IVec ttm STersttS eqaos Tyria iol jongit ab urbe.
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Afiicains; mais le soleil n'éclaire pas de si loin les peuples de Mélinde, qu'ils ne sachent apprécier le mérite des grandes actions. » — On voit, par ces quelques mots d'explication, à quoi se réduit le seul reproche que la critique la plus minutieuse ait essayé d'adresser à l'auteur des Lusiades, en ce qui concerne la Yraisemblance ou la vérité historique.
Pureté et élégance de style. — Il est un autre mérite qu'aucun conmientateur ne s'est avisé de lui refuser, c'est la pureté et l'élégance du style. « Donnez à mes vers, avaitril dit aux nymphes du Tage, une harniODie si brillante et si pure, que le dieu du Pinde d>andonne pour vos ondes les flots de THippocrène S » ^ l'on sent, en le lisant, que son vœu a été pleinement exaucé.- Aussi La Harpe lui-même es1>-il obligé de lui ^ndre justice sous ce rapport : « Son poème, avoue- ^'-il, se recommande surtout par l'espèce de. beauté qui ^ntribue le plus à faire vivre les ouvrages de poésie, <^lle du style. )> En effet, Télocution de Camoens, qui ^'élève quelquefois jusqu'au sublime , est toujours ^oble et naturelle sans affectation. Il possédait au plus liaut degré l'art d'ennoblir par l'expression les choses communes et vulgaires. C'est lui qui a le plus contribué à fixer la langue du Portugal, et l'on peut dire aujourd'hui qae, trois siècles après sa mort, aucune des expressions dont il s'est servi , aucun des mots dont il a enrichi cette langue, n'a encore vieilli.
Chinl I, oci
Mais la pureté et la noblesse de son style ne faisaient que refléter les qualités de son âme, et, nous l'avouons volontiers y nous ne nous serions pas attaché, comme nous venons de le faire, à relever dans les Lusiades les divers mérites de l'invention, de la composition et de rélocution, nous ne nous serions pas intéressé à remarquer la philosophie des moralités, Téloquence des discours, la vérité des récits, le charme de la poésie, si, en admirant le philosophe, l'orateur, l'historien et l'écrivain, il ne nous avait pas été permis d'admirer en même temps la sensibilité et la générosité de l'homme . Camoens ne fut un grand poëte et ne parla noblement que parce qu'il était homme de bien et bon citoyen : vir bontis bene dicendi peritus.
Cette sensibiUté dont il était doué, et qui fut, comme nous l'avons vu dans l'histoire de sa vie, une des principales causes de ses malheurs, perce à chaque instant dans son poëme. Et ici nous ne rappelons pas ces morceaux pleins d'émotion et de passion qui, comme l'épisode d'Inez de Castro, ont été traduits dans toutes les langues et ont attendri les lecteurs de toutes les nations. Nous parlons seulement de ces remarques touchantes, de ces pensées pleines de délicatesse, qui sans cesse se présentent naturellement à son esprit, et qui, vivifiant les moindres parties de son œuvre, y sèment une douceur mélancolique, une tendresse poétique que rendent encore plus sensibles les expressions toujours imagées d'un style enchanteur. Quoi de plus émouvant, par exemple, au milieu de la grande scène des adieux du peuple de Lisbonne à ceux qui
s'en Yonty que ces guerriers animés d'un patriotique et saint enthousiasme, mais qui « marchent lentement et en silence, n'osant lever les yeux sur une mère, une ^use, une famille désolée? » Quel sentiment profond de tendre tristesse au souvenir de la mort de quelques compagnons obscurs de Gama ! Us avaient partagé ses périk et ses travaux ; ils devaient revoir avec lui leur patrie, leur famille, leurs amis... « leurs ossements ont blanchi sur la terre étrangère^ ! » On croit entendre les adieux d'Énée à son infortuné pilote :
Nadus et ignota, Palinure, jacebis areoa.
Et comme on voit, dans les prophéties du X' chant,
jusqu'à quel point le poète connaît le cœur de rhonune !
1^ nymphe inspirée prédit en face à Gama l'époque
précise où il doit cesser de vivre, et n'accompagne
^'aucune précaution cet avis inattendu : c'est au héros
Vï elle parle; mais, peu après, Téthys lui annonce la
^ malheureuse de son" fils; elle use alors envers le
P^ï'e des plus grands ménagements et se hâte de le
^traire de cette pensée par des souvenirs qui le
^Hent. « 0 Gama ! ce héros est ton fils ! Mais peut-on
^^^ sa destinée ?... Ramène tes regards sur la rive où
'^^rit Mélinde; tu n'as point oublié son roi, ni son
J^^ple hospitalier. » C'est le
Tu Marcellus eris... manibus date lilia plenis. ^ poëme des Lusiades est tout rempli de ces nuances
^ . Chant V, st. 8t.
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de sentiment, de ces sortes de délicatesses qui ont tout particulièrement distingué Virgile chez les poètes anciens et Racine chez les modernes.
C'est surtout lorsque l'honneur du nom portugais et l'intérêt de la patrie sont en jeu que Camoens sent s'exalter sa sensibilité. Alors les pensées nobles et généreuses, les paroles courageuses et véhémentes se pressent en foule sous sa plume. Il poursuit sans ménagement les vices de ses contemporains, leur présente sans cesse comme exemples les héros qu'il a chantés. Hardi parfois jusqu'à la témérité, généreux jusqu'au désintéressement le plus absolu, jusqu'au sacrifice personnel de toute la part de bonheur qui pouvait encore lui être réservée dans ce monde, il ne craint pas de s'aliéner les riches et les puissants, de s'attirer la haine des ministres et l'indifPérence de son roi. Son vertueux enthousiasme fait qu'il est pauvre et délaissé : mais s'il meurt de misère, il meurt du moins avec la conscience nette et le ferme sentiment^ de l'immortaUté de son œuvre et de son nom.
1 . « Cette congeience de son talent est une belle ehose, quand U postérité la confirme : autant la vanité sans fondement est misérable, autant est noble le sentiment qui vous garantit ce que tous êtes, malgré les efforts qu^on fait pour vous accabler. » (M">« de Stail.)
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rffoiis venons de dire, dans la notice qui précède, com- ''^^nt Gamoens, par d*ingénieux épisodes ou par de l^tîques prédictions, dont il avait peut-être puisé l'idée ^^s VÉnétdey a fait entrer dans son poëme l'histoire ^lière de son pays. Les Lusiades sont les fastes de la ^sitanie. Mais on conçoit qu'il ne pouvait les écrire ^mme un historien ordinaire; il était obligé de les traiter en poëte, plus prodigue d'images que d'explica* Uons, et nécessairement il a mis une grande concision dans ses récits. Les lieux, les temps sont parfois à peine bdiqnés : sa narration marche avec la rapidité et, dans Certaines circonstances, avec le désordre apparent d'une Composition lyrique. C'est à la muse héroïque, à Gal- Uope ' , qu'il doit demander ses inspirations : ce n'est pas à Glio, muse de l'histoire.
Une telle concision devenant embarrassante pour les personnes qui ne sont pas versées dans la connaissance des annales portugaises, la plupart des éditeurs et des
1. « Maintenant, Galliope, apprends-moi ce que Gama raconta an 1^1 de Mélinde. Daigne inspirer un mortel qui l'aime. » Gh. UI, si. 1.
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traducteurs des Lustades ont eu recours aux notes historiques pour suppléer au défaut d*un développement de texte. Mais ces notes sont éparses et manquent d^unité : elles se trouvent enclavées dans une série d'autres commentaires mythologiques, géographiques ou littéraires qui, en rompant la série et la liaison des faits qu'il s*agit d'expliquer, en rendent l'intelligence difficile et peu nette. Nous avons cru qu'il serait plus avantageux de les remplacer par un aperçu général de l'histoire du Portugal. En nous arrêtant dans cet aperçu, d'une façon toute particulière, sur les points mêmes auxquels il sera fait allusion dans le poëme^ en groupant les faits de telle façon qu'ils s'expliquent mutuellement par leur enchaînement naturel, nous espérons familiariser d'avance l'esprit du lecteur avec les personnages que le poëte jm contentera de peindre à grands traits, et nous réussirôÉs peut-être à rendre ainsi plus facile et plus courante la lecture des Lusiades.
temps. — Lusas ; Ulysse.
Les peuples que Ton nomme aujourd'hui Portugais se sont d'abord appelés Lusitaniens. Leur origine, comme celle de presque tous les pays, se perd dans la nuit des temps, et les premiers historiens, suppléant par des fables aux notions qui leur manquaient, ont cherché, par une généalogie fictive, à flatter la vanité de leur nation. De môme que nos poètes ont fait descendre les Français de Francus, fils d'Hector, Camoens regarde Lusus, fils ou compagnon de Bacchus, comme le père des Lusitaniens. « La Lusitanie, dit-il, lui doit son nom. Fils du Thébain qui étendit si loin ses conquêtes, il le suivit jusqu'au sein de l'Hespérie, jusqu'aux plaines charmantes qu'arrosent le Douro et la Guadiana. C'est là que les
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anciens avaient placé leur Elysée. Lusus voulut y reposer sa vieillesse, él- cette terre, honorée de son nom, le fat aussi de son tombeau. Le rameau qu'il tient à la main, nous apprend qu'il était le fils et le compagnon |[ \y^^
du dieu du thyrse *. » V^'
La Cède, dans son histoire du Portugal, fait dériver le nom de Lusitaniens de celui d'un peuple celte que les Romains appelaient Lusones ou Lusi, et qui, après s'être mêlé aux Ihériens, fit une irruption dans le pays que l'on appela depuis Lusitame, Cette étymologie, fût-elle aussi vraie qu'elle est douteuse, n'aurait pas fourni à Gamoens les ressources qu'il a tirées de la première.
Toujours est-il que le pays vaguement désigné sous le nom de Lusitanie était plus vaste que le Portugal actuel, eLfue les richesses de son sol attirèrent de bonne heure 1er Phéniciens et les Grecs, qui y établirent des comptoirs importants. Quelques historiens portugais attribuent à Ulysse la fondation de Lisbonne et appuient leurs conjectures sur le nom d'Ulympo •, donné de temps immé- »,, morial à cette ville. De même la ville de Tuy, autrefois Tyde (TWœ), prétendait, sur le témoignage de Justin, avoir été bâtie par Diomède, fils de Tydée. Ces opinions sont aussi incertaines que les étymologies sur lesquelles i^.
elles se fondent ; mais les poètes tirent parti de tout ce ' *
qui peut servir d'ornement à leurs ouvrages, et, poétiquement parlant, Gamoens devait croire que Lisbonne, cette ville devenue si célèbre par la navigation, avait été fondée par l'un des plus grands navigateurs des temps héroïques de la Grèce. « Cet autre héros, qui foule la
Ch. VIII, 8t
2. Duperron pense que le nom d*Utyssipo prit naissance du temps de Viriate qui, après avoir secoué le Joug des Romains, aurait sublUtoé au nom de Félicitas Julia, que ces derniers donnaient à Lisbonne, eelai de Lyiipoliê, formé de deux mots grecs, lusit^ délivrance, et po/jf, Tille. — La Harpe est porté h croire qu* Ulyuipo a pu désigner par corrapUon la ville de LuiUê,
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rive do Tage, a longtemps sillonné les mers. Il élevé des murs d*une étemelle durée, et consacre un temple à Bfinerve. C'est Ulysse. Il rend hommage à la déesse qui lui fit don de Téloquence. L'effroi de TAsie, le destructeur d'Uion, devient en Europe le fondateur de Lisbonne K »
I168 CSarthaginols.
Après les Grecs et les Phéniciens vinrent les Carthaginois. Sur le littoral de TEspagne aussi bien que sur les côtes de TAfrique, les anciennes colonies phéniciennes devinrent rapidement les entrepôts de Carthage. Celleci, toutefois, pendant de longues années, ne s'occupa que d'affaires commerciales : elle profitait de Tignora^ce des peuples pour faire avec eux des marchés avantageux ; elle ne perdait ni son temps ni ses forces à les conquérir ou à les civiliser : elle aimait mieux leur créer des besoins ' et leur imposer des échanges onéreux, prenant pour quelques légers tissus, fabriqués à Malte, la poudre d'or de l'Africain ou l'argent de l'Espagnol, gagnant toujours sur tout et avec tous.
Il en fut ainsi jusqu'à la fin de la première guerre punique. Mais alors une sorte de révolution intérieure eut lieu dans cette ville, qui était constamment partagée entre deux partis puissants. La famille des Barcas avait pour elle l'armée et le peuple : Amilcar Barca avait rendu d'imnysnses services au pays dans la première guerre contre les Romains ; de plus, il venait de sauver Car-* thage d'une ruine imminente, en mettant fin à la guerre
1. Ch. VIII, 8t. 4. '—• Camoens afait déj& rappelé cette origine «1 ehant III : « Et toi, reine des cités, superbe Lisbonne, toi dont !• sage Ulysse jeta les fondements de la môme main qui avait renfené la ville de Priam... » St. 57.
Durujr. Histoire du Romaim obi xuii
If
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dite inexpiable ' par la destruction des mercenaires révoltés contre elle. Au lieu des récompenses éclatantes auxquelles il avait <Iroit,il ne reçut des familles riches, qui le détestaient, que des humiliations : le Sénat lança contre lui de honteuses accusations ', et autant pour échapper à la haine qui le poursuivait, que dans le désir d'accrottre par de nouvelles victoires sa renommée et rinfluence de son parti, il se laissa exiler avec ses troupes victorieuses et alla en Espagne. La conquête de la péninsule devait être pour Garthage, assurait-on, une compensation à la perte de la Sicile et de la Sardaigne. Amilcar sut mettre à profit les discordes des diverses peuplades de TEspagne : il en soumit un grand nombre, soit par les armes, soit par des traités. Mais il ne put triompher des Lusitaniens, et il périt dans une grande bataille, qu'il leur livra au bord de la Guadiana.
Son gendre Asdrubal lui succéda. Avec une armée de cinquante-six mille soldats et deux cents éléphants, il continua ses conquêtes, poussa jusqu'à TÈbre, où les Romains, effrayés de ses progrès, l'arrêtèrent par un traité; et, pour consolider sa puissance, il fonda Garthagène, dont d'immenses travaux firent, en quelques années, une très-grande ville. Il s'abstint toutefois d'inquiéter les Lusitaniens, et, après sa mort, Annibal, fils d'Amilcar, qui fut mis à la tête de l'Espagne et des troupes carthaginoises, se tînt à l'égard de la Lusitanie dans la même réserve. Avant de commencer la seconde guerre punique, ce prodigieux duel entre Rome et lui, Annibal se garda bien d'aller user son temps et ses forces contre ceux qui avaient résisté victorieusement à Bon père* C'était assez pour ses desseins que, jusqu'à
1. La guerre inexpiable dura trois ans et quatre mois. « Je ne •ttche pas, dit Poljbe, qu'il y en ait une seule où l'on eût porté si loin 1^ barbarie et rimpiété. »
Corn. Népoa, Amilc
TEbre, TEspagne parût soumise, et, lorsqu^il eut écrasé les Orcades dans les environs de Tolède, lorsqu'il eut tué quarante mille hommes aux Yaccéens et aux Carpétans (Fan 228), il crut pouvoir irrévocablement engager la lutte contre les Romains en mettant le siège devant la ville de Sagonte, dont Tindépendance avait été formellement garantie par le traité que Rome avait imposé à Asdrubal. Bientôt il forma Taudacieux projet de transporter la guerre en Italie, en s'ouvrant une rouie par terre et en laissant derrière lui les Pyrénées, le Rhône et les Alpes. Il donna une armée à Asdrubal pour maintenir TEspagne, en confia une autre à Magon pour garder les passages, et lui-même traversa la Gaule avec cinquante mille fantassins et neuf mille cavaliers, tous vieux soldats, dé voués à sa fortune.
Rome, qui comprit qu'elle avait le plus grand intérêt à enlever les ressources de TEspagne à son mortel ennemi, s'attacha désormais à combattre ses lieutenants, et ne mit pas moins d'énergie à venir attaquer les Carthaginois au milieu de leurs conquêtes qu'elle n'en déployait à se défendre elle-même sur son propre territoire. Son rôle, de ce côté, était tout tracé : les peuples de l'Espagne ne supportaient qu'avec peine les vexations des généraux de Carthage ; elle se présenta à eux comme libératrice et les entraîna dans une commune alliance. Les Lusitaniens eux-mêmes, bien qu'ils n'eussent pas été attaqués par Annibal, redoutant dans un prochain avenir le sort de leurs voisins, se montrèrent disposés i entrer dans leur coalition. Les commencements de la lutte ne furent pas heureux: les armées romaines et leurs alliés essuyèrent d'abord de sanglantes défaites; les deux Scipions,un instant abandonnés par les Suessétans et les Geltibériens, furent vaincus et tués. Mais un jeune chevalier, du nom de Marcius, réunit les débris des armées et vainquit à son tour Asdrubal et Magon ; peu après, arriva
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un nouveau général, Publius Scîpion, fils de Cornélius (ranâll), qui débuta avec éclat.
Garthagène, défendue par une citadelle et par de hautes murailles, couverte par la mer et par un étang, passait pour inexpugnable : P. Scipion la prit en plein jour, dès le premier assaut ^. Il traita avec bonté les otages espagnols qu*il y trouva, les renvoya avec des présents vers leurs peuples, rendit à sa famille une jeune fîUe d'une remarquable beauté, que ses soldats lui avaient Amenée prisonnière, et montra une conduite qui contrastaitsi habilement avec les habitudes hautaines et cruelles des Carthaginois, que les principaux chefs du pays, Edécon, Mandonius Indibilis, lui offrirent aussitôt l'alliance de leurs troupes et lui donnèrent, dans leur ad- "■"ration, le litre de roi. Il vainquit deux fois de suite A^bal,flt surprendre et battre Hannon par son lieute- ^nt Silanus, et remporta la victoire dllipa sur Massi- 'U^jMagon et Asdrubal Giscon réunis. Après tous ces succès et la prise d'Oringis, les possessions de Garthage, ®û Espagne, furent réduites à la seule ville de Gadès, Và^ elle-même fut abandonnée par Magon en 205. Dès l^ï^, la puissance des Carthaginois fut complètement dé- ^te dans la péninsule, et les Lusitaniens n'eurent plus ^cn à craindre de la part du moins de ces conquérants, î^ s'étaient montrés d'abord si redoutables.
1 • Poljbe, qui avait Yisité TEspagne et Carthagène, noua donne *^^ la prise de cette Tille des détails qu'il tenait de Lélius, comman- ^>Ki de la flotte de Scipion, et raconte (X, 2) que des pécheurs de «arragone aTaient appris au général qu*à la marée basse Tétang était ^^^le. Tandis qu'une vive attaque attirait les assiégés vers les portes, H^^ure du reflux arrivant, les eaux s'écoulèrent et cinq cents soldats J^ehirent sans obstacle Tétang et la muraille qu'il baignait. Toute |,^itiiëe crut à un miracle, Scipion ayant promis d'avance à ses troupes ^Wittance de Neptune.
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Luttas des laositaniens contre les RoinA|iiis«
Mais Rome ne tarda pas à dévoiler qu'elle n'avait fi que travailler pour elle-même et qu'elle comptait gard sa conquête. En 497, elle envoya deux préteurs po tenter d'organiser la péninsule en provinces romaine Aussitôt les indigènes, qui n'avaient entendu Taider q pour se délivrer des Carthaginois, se soulevèrent * masse contre elle. Le préteur Sempronius fut tué et première bataille fut le signal d'une guerre séculaire Avec les Geltibériens, les Y ettons et les Yaccéens, les Lui taniens jouèrent un rôle important dans cette lotte h roïque. Sobres, agiles, patients et braves, ils firent da leurs montagnes la guerre de guérillas si funeste ai armées régulières. S'ils étaient vaincus, on en preni peu ; on en gardait moins encore : le poison, qu'ils po talent toujours avec eux, les affranchissait de la son tude, et leurs femmes, qui combattaient à leurs c6t^ se tuaient pour ne pas leur survivre. Durs aux autr comme à eux-mêmes, s'ils étaient vainqueurs, ils coi paient la main droite de leurs captifs pour la consaer aux dieux. « Les Lusitaniens aimaient singulièreme les sacrifices, dit Strabon ', et les victimes étaient leii prisonniers de guerre. 9 C'étaient là de terribles enneno pour les Romains, et tous ces peuples de l'Espagn ajoute Strabon, eussent été invincibles, s'ils avaient 1 rester unis longtemps dans une commune résistance.
Ils commirent, en 185, l'imprudence de livrer près < Tolède une grande bataille qui ne leur coûta pas moi] de trente-cinq mille hommes. Les Yaccéens et les Luf
Strab., 111^154 et suif
taniens épuisés se résignèrent alors à demander la paix ; les Geltibériens se la virent imposer par Sempronius Gracchus. Celui-ci, d^ailleurs, ne fit de dures conditions à aucun d'eux : la bonne foi, la douceur qu'il montra dans toutes ses relations avec les diverses nations, beancoap plus que le succès de ses armes, lui valurent one soumission sincère, et TEspagne paraissait, en 178, définitivement conquise. Jusqu'à Tannée 153,1e repos de ce pays ne fut plus troublé qu'une seule fois par les Gel- U)ériens : l'instigateur de leur révolte ayant été tué par 'es gardes du consul dans la tente duquel il avait voulu Pénétrer pendant la nuit, le mouvement fut immédiate- 'tient réprimé. Cependant les successeurs de Sempronius étaient loin d'imiter sa vertu et sa justice : les richesses 4« l'Espagne excitaient la cupidité des préteurs , qui ne ^^ulaient devant aucune extorsion pour réparer à la ^te une fortune que bien souvent ils avaient dissipée à ^ome dans d'indignes débauches ou de scandaleuses élections. De leur cupidité naissait, en tous lieux, la liaine de la domination romaine.
Les émissaires de Carthage purent à leur tour soulever l'indignation publique contre une telle tyrannie ; les Arévaques de Numance prirent les armes et battirent trois fois les troupes envoyées contre eux; en même temps, les Lusitaniens tuèrent un préteur et triomphèrent de Galba. Les chefs romains, après leurs défaites, se désbonorèrent par les actes de la plus insigne perfidie : le consol Lncullus avait traité avec les habitants d'une yîHe des Vaccéens ; dès qu'ils eurent ouvert leurs portes, il en tua vingt mille et vendit le reste ; Galba agit de même envers les Lusitaniens : il leur offrit des terres fertiles pour les disperser, puis en massacra trente mille et gorgea ses soldats de butin.
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Viriata.
Echappé à cette horrible boucherie^ un jeune pâtre, du nom de Viriate, réunit les bandes éparses de ses compatriotes, les conduisit au lieu du massacre et leur fit jurer avec lui, sur les cadavres de leurs frères, une haine éternelle aux Romains. Connaissant tous les sentiers des montagnes, il commença contre eux une guerre de surprises et d^escarmouches qui eut tant de succès que les Lusitaniens le reconnurent bientôt pour leur seul chef (149), et, pendant cinq ans, il vainquit tous les généraux lancés à sa poursuite. Ses victoires entraînèrent les Geltibériens. Ceux-ci, à la vérité, furent battus durant deux années (143-42) par Métellus le Macédonique, mais leur révolte n'en fut pas moins utile à Viriate, puisqu'elle mit les armées ennemies dans la nécessité de se diviser. Il réussit à en enfermer une entière dans un défilé, la fit capituler (141) et imposa ce traité que ratifièrent les comices : « Il y aura paix à Tavenir entre les peuples romains et Yiriate, et chaque parti conservera ce qu*U possède. » Il avait balancé pendant huit ans la fortune de Rome, lorsqu'un nouveau général, Quintus Servilius Cépion, le surprit au moment où il s'abandonnait sans défiance aux serments reçus, le rejeta dans les montagnes et l'y fit assassiner par deux traîtres. Cette mort, dit Florus, mit le sceau à sa gloire, puisqu'il sembla qm Cépion avait jugé ne pouvoir le vaincre autrement. Hanc hosti glortam dédit, ut videretur aliter vinci non potuùsem
Yiriate avait sa place naturellement marquée dan» la liste des glorieux enfants de Lusus. « Quel est ce guerrier, dit Camoens, dont l'aspect m'épouvante? Il couvre de mort les champs de bataille, renverse des cohortes entières et foule aux pieds des drapeaux où deux aigles
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sont peintes. C'est Viriate. Ce héros fut berger. Plus habile à manier la lance que la houlette, il battit des préteurs et des consuls, et fit trembler les maîtres du inonde. Rome, qu'il avait humiliée, Rome, autrefois si généreuse envers Pyrrhus, fît périr par un lâche assassinat le héros qu'elle n'avait pu vaincre. Triste exemple d*une nation civilisée, sacrifiant le droit des gens à son orgueil et Thonneur à ses intérêts ^ »
Les Lusitaniens, après avoir perdu' leur chef, se sou- Qûrentet ne donnèrent même pas à Cépion l'occasion de couvrir d'un peu de gloire sa perfidie. Beaucoup furent ^sportés au milieu de peuples façonnés au joug de ftome, sur les bords de la Méditerranée, où Bru tus, successeur de Cépion, leur fit bâtir Valence. D'autres, après *^tre réfugiés dans les montagnes, gagnèrent le nord de '^ péninsule, et se jetèrent dans la ville de Numance, ce dernier asile de l'indépendance espagnole, qui lutta jusî^'en 133 contre les consuls romains et ne put être abat- *'îe que par celui qui avait renversé Carthage.
SertoiiuB.
Home était arrivée à l'apogée de sa force et de sa ^^^issance militaire: les Lusitaniens affaiblis ne pouvaient ^' ^s songer à secouer le joug qui pesait sur eux. Ce ne '^t. qu'un demi-siècle plus tard qu'il leur fut possible de l^^H^fitcr des guerres civiles de la république pour essayer ^^ recouvrer leur liberté.
Sertorius, partisan de Marins, s'était rendu comme p^**^teur en Espagne (82). Il connaissait déjà le pays où ^ ^vait servi en qualité de tribun militaire : il en avait ^^^adié les ressources et l'esprit des habitants. Ses ma-
<. Ch. VU], st. S et 6.
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nières affables et bienveillantes, qui contrastaient avi rinsolence et i*avidité des autres gouverneurs, sa bn voure et sa réputation militaire groupaient autour de li un assez grand nombre de volontaires. Trop faible d*f bord pour résister au proconsul Annius, envoyé par Syll (81), il s*était embarqué avec ses troupes et errait, d< puis quelques mois, des côtes d'Espagne à celles d'Aft que, lorsque les Lusitaniens, opprimés par Annius^raf pelèrent à leur secours. Il arriva avec dix-neuf cen Romains marianistes et sept cents Africains : les Los taniens lui fournirent quatre mille fantassins et sept œn cavaliers. Avec cette armée, qui ne comptait pas bu mille hommes, il osa déclarer la guerre à Sylla, qui di posait de toutes les forces de Rome, et ses premieraso ces furent assez importants pour mettre le dictaiei dans là nécessité d'envoyer contre lui Métellus.
Gëlui-ci s'était promis de venir rapidement à bout d*ii ennemi si faible, qu'une seule bataille, pensait-il, deva suffire pour le détruire. Ses calculs furent trompés : h rapides mouvements, les attaques imprévues, les bn vades de Sertorius le déconcertaient constamment sai jamais lui permettre aucun grand combat régulier, appela alors à son aide le proconsul de la Narbonais LoUius, qui se mit en marche avec trois légions; il ei voya au-devant d'elles une division et son questeu Mais Sertorius enleva cette division avant l'arrivée d< trois légions, battit complètement Lollius dès qu'il d< boucha des Pyrénées, puis, revenant à la hâte dans '. Sud, dégagea la ville de Lacobriga qu'assiégeait Méte lus, et le força d'évacuer la Lusitanie et de se replier si l'Èbre.
Les peuples espagnols s'associaient franchement au Lusitaniens pour seconder Sertorius, qu'ils regardaiei comme un libérateur. Tous avaient mis leur confiant en lui ; il ne négligeait rien d'ailleurs pour se les aiti
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cher: Q fortifiait leurs villes, ne laissait jamais les troupes à la charge des habitants, ne souffrait de la part de ses soldats romains aucune licence, et commandait le respect par la sévérité de ses mœurs. Il leur avait même pei'suiEidé qu'il était le favori des dieux et qu'une biche blanche, dont il était toujours suivi, lui communiquait leurs messages. Ce singulier stratagème, qui suffisait à la crédulité de peuples enfants, est rappelé par Gamoens comme par la plupart des historiens * : a Voyez cet étranger qui, réfugié parmi nous, guide nos étendards contre son injuste patrie. G*est à nous qu'il devra sa renommée. Depuis longtemps les guerriers de la Lusitanie avaient fait leurs preuves de courage. Avec eux, il triomphe des 9^^ %les romaines. — Voyez par quel heureux artifice il s'empare de Tesprit des peuples ! Une biche apprivoisée s'approche de son oreille et lui promet la victoire. Sertonus entend la voix de l'oracle, et tout marche à la voix de Sertorius *. »
Cependant les Lusitaniens et les Espagnols n'étaient pas sans s'apercevoir qu'il était resté romain au milieu d'eux, et que les partisans de Marins, comme ceux de Sylla, cherchaient à maintenir à leur profit la domination de Rome sur les provinces. Lorsque Lépide eut été défait en Étrurie (77), et que Perpenna, avec plusieurs sénateurs et patriciens, eut transporté les débris de l'ariQée marianite en Espagne, Sertorius forma, dans le P&ys, un Sénat de trois cents membres ; mais il n'admit aucun Lusitanien, aucun Espagnol. S'il faisait enseigner *w indigènes la tactique militaire des Romains, il prenait soin de ne leur confier aucun grade dans ses trou- P^t et s'il réunissait à Osca (Huesca), dans une brillante école, les enfants des meilleures familles, c'était sans
'• V. DuruT, Histoire det Romains, t. II. '• Ch. Vin, st. 7 et 8.
doute moins pour les instruire dans les lettres grecques et latines que pour avoir en eux des otages de la fidélité de leurs parents. Les peuples de la péninsule, malgré leur attachement pour lui, n'étaient pas assez aveugles pour ne pas comprendre sa conduite ; seulement il était doux et bienveillant pour eux, tandis que Métellus les menaçait de nouveaux impôts et de nouvelles exactions. Us lui restaient donc fidèles et dévoués.
Sa puissance devint telle, un moment, qu'il parvint à soulever les Aquitains, à entraîner la Narbonaise, à faire occuper par un de ses lieutenants les passages des Alpes. Le Sénat efirayé envoya Pompée au secours de Métellus. Avec trente mille fantassins et mille cavaliers. Pompée s'ouvrit une route nouvelle par les Alpes pennines, tourna les cohortes espagnoles, qui se replièrent sur les Pyrénées, punit cruellement la Narbonaise en la mettant a feu et à sang, entra en Espagne et se porta directement sur la ville de Lauron, que Sertorius tenait assiégée. « J'apprendrai à cet écolier, s'écria celui-ci à la nouvelle de son arrivée, qu'un général doit plutôt regarder derrière que devant lui. » Il le surprit en plusieurs rencontres, prit Lauron en sa présence et le repoussa au delà de l'Èbre (76).
L'année suivante, Sertorius vainquit encore Pompée plus d'une fois, et lui fit perdre, en un seul jour, plus de six mille hommes ; mîiis s'il était toujours heureux lorsqu'il commandait lui-même, ses lieutenants n'avaient pas le même bonheur: Hirtulérius et Perpenna essuyèrent quelques graves échecs.
Sur ces entrefaites, Mithridate, qui s'apprêtait de nouveau à la lutte, et qui voyait dansies succès de Sertorius une utile diversion, lui fit off'rir des vaisseaux et de l'argent, en lui demandant de lui abandonner l'Asie. « Nos victoires, lui répondit-il, doivent agrandir et non diminuer l'empire de Rome » et il ne consentit qu'à la ces-
sion de la Gappadoce et de la Bithynie. L'alliance n*en Int pas moins conclue. Mais quels résultats pouvait-elle produire entre deux alliés qui se trouvaient séparés par une distance de mille lieues, et qui n'avaient entre eux d'autre lien, d'autre moyen de communication que les pirates?
HéteUus prit prétexte de ce traité, conclu avec un en- -wt
Demi de Rome, pour mettre à prix la tète de Sertorius. I^ récompenses magnifiques qu'il proposa ne tentèrent personne, et l'année 74 fut encore heureuse pour les Lu- ^^ens. Pompée tenta vainement de pénétrer dans ^ear pays : ils le repoussèrent ; Sertorius, l'entraînant ensuite vers le nord, le battit dans les environs de Cala- * " ^rrisetle contraignit de se retirer jusqu'en Gaule.
Ce fut à cette époque que, s'enorgueillissant de ses ***Ccès, il abandonna les habitudes de modération et " ^flJEtbilité qui, jusque-là, lui avaient concilié les peu- P*Gs: il devint tout à coup hautain, soupçonneux, cruel : ^ Sembla prendre à tâche de leur témoigner qu'il n'avait J^tHais agi qu'en vue d'une ambition toute personnelle. Quelques historiens attribuent cette transformation su- ^Ue à une autre cause: les sénateurs, dont il s'était enduré, se seraient vus avec dépit obligés d'obéir à un parvenu, et, pour le perdre, auraient cherché à le rendre <>(Ueux en opprimant sous son nom les Lusitaniens et les Espagnols. Toujours est-il que, des murmures s'étant élevés contre son administration, il réprima les mécontentements avec dureté : il fit même égorger ou vendre quelques-uns des enfants qu'il retenait à Osca. La troupe d'alliés fidèles qui l'entourait autrefois, prête à mourir '^■ pour lui, se dispersa, et Perpenna, s'étant mis à la tète ' ^ d'une conspiration, le fit assassiner au milieu d'un festin.
Perpenna n'avait, pour prendre sa place, ni ses qua- v*' lités de général, ni la confiance des peuples ; Pompée triompha de lui facilement et s'empara bientôt de sa
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personne. Mais les Lusitaniens ne déposèrent pas les armes sans combat. Le dévouement que Sertorius avait su leur inspirer était tel que plusieurs s'étaient tués sur son tombeau : les autres, qui ne s'étaient associés à lui que pour défendre leur indépendance nationale, continuèrent la lutte ; ils se renfermèrent dans leurs villes et leurs montagnes, où ils se défendirent longtemps avec racharnement naturel à leur race. Nous les retrouvons encore, en Tan 60, résistant intrépidement à César, qui revint, avec le titre d'Imperator, d'une pénible expédir tion dirigée contre eux et les Gallaïques.
Soumission définitive des Lusitaniens. — Domination romaine Jusqu'en 407 ap. J.-G.
Ce fut sous Auguste seulement que la péninsule tout entière reçut définitivement l'organisation romaine. Une division nouvelle changea les anciennes habitudes des peuples : laCitérieurc, devenue Tarraconaise, fut agrandie, et l'Ultérieure fut partagée en Lusitanie et Bétique. Celle-ci jouait en Espagne le rôle de la Narbonaise en Gaule : elle adoptait aisément les mœurs et la manière de vivre des Romains : plusieurs de ses habitants avaient déjà reçu le jus Latii; Auguste multiplia chez eux les concessions de ce genre. Mais la partie occidentale, plus rebelle à la civilisation des conquérants, fut enveloppée par une chaîne de postes militaires : les Astures furent gardés par Léon et Astorga, les Gallaïques par Braga, les Lusitaniens par Évora, Lisbonne, Béja et Mérida, leur capitale. Ces quatre colonies ne parurent même pas suffisantes pour assurer leur soumission : une partie d'entre eux furent transportés au sud du Tage, plus près de la Bétique et des peuples devenus romains; ceux
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qu'on laissa au nord du fleuve furent contraints d*y bâtir des villes.
Le second * voyage qu'Auguste fit dans les provinces oecidentales durant les années i5, 44 et i3, acheva cette organisation du pays. Il s'efforça d'effacer partout les souvenirs irritants des anciennes guerres, et, dans cette intention, il prit soin, comme il l'avait fait en Gaule, de changer les noms des principales villes ou d'en créer de nouvelles : Ulyssippo fut changé en Félicitas Julia, Sca- ^^is en Prcesidiîim Julianum ; la ville d'Évora fut la ^^^éraUté de César , Liberalitas Julia; Badajoz, Pax Au- ^**»to;Braga, Bracara Aw^ttsto/Mérida, Augusta Eme- ^fa. En même temps, par des travaux grandioses qui Jetaient des ponts sur les fleuves et qui perçaient des ^Utes à travers les montagnes ; par la surveillance des ^^gions et l'action des colonies militaires, il établit en ^us lieux une sécurité qui contribua beaucoup à développer chez les indigènes le goût d'un bien-être inconnu JUsqa*alors. Le brigandage disparut, dit Velleius Pater- ^^us *, et Strabon, quelques années plus tard, écrivait ^D parlant de la Lusitanie: << Maintenant cinquante peuples, autrefois toujours en armes^ y vivent en paix, mêlés à des colons italiens. »
A partir de cette pacification générale, les Lusitaniens n'eurent plus d'histoire particulière. Dans les paisibles laboureurs de la vallée du Tage, Viriate aurait difficilement reconnu les fils des farouches guerriers qui avaient infligé au Sénat la honte d'un traité conclu avec eux, comme avec un peuple égal à celui de Rome. Désormais, avides de tranquillité autant qu'ils l'avaient été de combats, ils devinrent, comme les autres Espagnols, aussi dévoués aux Romains qu'ils leur avaient été hos-
1. Auguste a?ait tkïi un premier foyage en Gaule dès l'an 37.
Yell. Paterc.,n, 91. — Voir aussi Dion, LIV
tilcs ; ils élevèrent des autels à Tempereur qui les avait pacifiés : ils voulurent compter leurs années par Tère d'Auguste *.
Pendant les quatre siècles que dura encore la domination romaine, il ne se produisit chez eux aucun réveil d*indépendance, aucun grand fait particulier : ils jouirent d'une prospérité à peu près constante. Ils eurent bien, lorsque la religion du Christ eut pénétré parmi eux, à supporter les persécutigns qui s'étendirent, à plusieurs reprises, sur toute la surface de Tempire, mais leur situation exceptionnelle, à l'extrémité du monde, sur les bords de l'Océan, leur permit de ne se mêler à aucune des luttes intestines qui troublèrent et divisèrent tant de fois les autres peuples ; ils ne furent pas non plus, comme les nations voisines de l'Euphrate, du Danube et du Rhin, condamnés à lutter sans cesse contre les invasions des Barbares.
InTasion des Barbares en lioai tante. — Domination
des Visigoths (409-711).
Mais vers l'an 409, après avoir ravagé la Gaule, les Suèves, les Alains et les Vandales se jetèrent sur TEspagne, en chassèrent les ofQciers impériaux et se la partagèrent. Dans ce démembrement de la péninsule, la Galice et la Lusitanie échurent aux Suèves.
Cependant, après la mort d'Alaric qui s'était emparé de Rome, son beau-frère Ataulf avait pris le commandement des Visigoths. Barbare par son origine seulement, ce prince avait les sentiments et les penchants d'un
1. Cette ère, qui commençait à l'an 38 av. J.-C. et que l'Espagne seule adopta, devait se conserver en Aragon jusqu'en 13.S8, et, en Portugal jusqu'en 1415. — Dcpping, II, V; Rosseeuw-Saint-Hilaire, Bnt, d'tUp,, I, 131.
iiomme civilisé : plein de respect pour ce monde romain dont il admirait Torganisation, il avait renoncé, comme il le disait lui-même, au projet de fonder un grand empire gothique et « avait mis toute sa gloire à mériter la reconnaissance de la postérité en employant la valeur des Goths, non à renverser, mais à défendre Tempire rx>main et à maintenir sa prospérité ^ » Il avait négocié a.vec Honorius, lui avait demandé la main de sa sœur Placidie et, à la condition de recevoir une quantité de blé nécessaire à Tentretien de son armée, il s'était engagé à évacuer Tltalie pour purger la Gaule et TEspagne des usurpateurs et des Barbares qui les dévastaient. Fidèle à ses promesses, il marcha contre Jovin et Sébastien, battit leur armée, s'empara de leurs personnes et les fit décapiter ; il se préparait à franchir les Pyrénées, lorsqu'il mourut assassiné (415). Wallia, son successeur, c^ontinua son œuvre. Attaquant résolument les Barbares qui occupaient l'Espagne, il extermina les Silingues, Anéantit presque entièrement les Alains, refoula les Vandales dans la Bétique, et les Suèves dans les montagnes de la Galice (419).
L#es Suèves furent alors réduits aux étroites limites du
Duero et de l'Océan, avecBraccara (Braga) pour capitale.
Il est vrai que, peu après, ils reprirent quelque puissance,
surtout de 438 à 435, sous les rois Réchila et Réchiaire :
ils s'emparèrent de nouveau de la Lusitanie et s'étendi-
irent jusqu'à la Bétique. Mais, dès 45G, Théodoric II les
Tefoula dans leurs anciennes limites, et le Duero redevint
la frontière des deux royaumes jusqu'en 585, époque à
laquelle Leovigilde, ayant complètement détruit les Suè-
ires, réunit leurs possessions à celles des Visigoths , qui
dominèrent sur toute la péninsule.
1. Elegisse te saltem. ut gloriam de restituendo in integrum augendoqae romano nomine Gothoruoi viribus compararel. Oroae. V. tft«urire du moyen ùge^ de M. H. CheYaiUer.
Au milieu de tous ces peuples barbares qui se partageaient les débris de Tempire romain, les Lusitaniens ne furent pas malheureux de tomber sous la domination des Yisigoths. C'était une nation intelligente, douce et conciliante ; leurs chefs n'abusèrent pas des droits de la conquête: ils s'efforcèrent, au contraire, de concilier tous les intérêts des vainqueurs et des vaincus, abjurèrent même Tarianisme, qu'ils professaient depuis leur conversion, respectèrent les anciennes divisions territoriales, et laissèrent en grande partie aux habitants du pays le gouvernement général des affaires. Leurs lois, les moins dures et les plus savantes des lois des Barbares, recueillies sous Ëuric, puis fondues, sous Alaric II, avec le Brevîartum d'Anien en un code, connu sous le nom de Forum judîcum, devaient rester justement célèbres *.
Leurs dissensions intestines furent cause de leur ruine. Roderic, fils d'un duc de Gordoue qui avait eu les yeux crevés par ordre de Witika, arma contre ce roi et le renversa en 7 i 0. Mais les fils et parents de Witika, unis au comte Julien, gouverneur de Geuta, et à Oppès, archevêque de Séville, firent un indigne appel aux infidèles. Housa, gouverneur de l'Afrique, n'hésita pas à engager la lutte entre les conquérants arabes, encore pleins de courage et d'enthousiasme, et les descendants déjà dégénérés des conquérants germaniques. Il lança en avant le berbère Tarik, et Roderic, vaincu dans les plaines de Xérès, sur les bords du Guad-al-Lété, périt dans sa fuite (71 1). Gette seule j ournée décida du sort des Yisigoths. Les Arabes pénétrèrent aussitôt au cœur de l'Espagne où Mousa aocourut achever, avec son fils Abdelazis, les conquêtes de son lieutenant. Il n'y eut dans toute l'ancienne Lusitanie qu'une ville, Mérida, qui osa leur résister quelque temps:
I • Ce oode (ùt traduit en langue espagnole au xiu* siècle t e'est le Fuero Juxgo,
les Lusitaniens, comme les autres Espagnols, firent rapidement leur soumission.
Quelques défenseurs de la nationalité gothique cherchèrent un dernier refuge dans les montagnes des Asturies : ik y maintinrent leur indépendance sous Tautorité de Pelage, etc*est de là que devaient sortir un jour leurs hardis successeurs pour reconquérir la péninsule à la chrétienne.
Domination dos Arabes.
Ce serait d'ailleurs une grave erreur de croire que la domination des Arahes fut dure aux peuples de la Lusilanie. Dès les premières années, Abdelazis, chargé par son père d'achever leur conquête, adopta envers eux la politique la plus conciliante. Les Arabes, il ne faut pas l'oublier, étaient alors bien supérieurs à tous les peuples de rOccident par leur civilisation, par les connaissances qu'ils avaient acquises dans les lettres, les sciences, les arts, l'agriculture et l'industrie. Us furent à l'égard des iraincusplus modérés encore que les Yisigoths, et la péninsule n'eut à exprimer qu'une seule plainte: placée tout à fait à l'extrémité de Timmense empire des kha* lifes S cUe se trouvait bien isolée du siège de leur gou-vemement et regrettait que leur action ne pût exercer sur elle assez ef^cacement sa bienfaisante influence.
L'étendue démesurée du Khalifat contenait trop d'éléments divers pour que l'unité gouvernementale pût être
1. Cet empire, qui avait uae étendue de près de dix-huit cents Ueaet, était borné : au nord, par le Douro , les Pyrénées, les Cé- Tennes, la Méditerranée, le mont Taurus, le Caucase, la mer Caspienne, le Djihoun et le Sihoun ; à Test, par les monts Célestes, les monts Bolor et le fleuve Setledje; au sud, par l'océan Indien, la mer Ronge, les eataraetea du Nil, le grand désert de Libye et la chaîne do rAtlas; à Tooett, par Tocéui Atlantique.
longtemps durable. Lorsque le sanguinaire Aboui-Abbas se fut élevé au rang suprême, en signalant le triomphe des Abbassides par le massacre impitoyable de la famille desOmmiades, TEspagne profita de cette révolution pour séparer ses intérêts de ceux de TAsie et recouvrer une vie qui fût indépendante d*un pouvoir trop éloigné. Elle appela d'Afrique un jeune Ommiade, du nom d'Abdelrahman, qui avait eu le bonheur d'échapper au massacre de tous les siens. Les deux victoires de Moûsàra et d'Al-Mounecar arrachèrent pour toujours les peuples espagnols à la domination des khalifes d'Orient, et Gordoue devint le siège d'un khalifat distinct (756).
Les Ommiades de Gordoue, dont l'intérêt était de mettre tous leurs soins à devenir réellement espagnols, s'identifièrent en eflet avec les besoins de leurs nouveaux sujets, et ne songèrent qu'à la prospérité du pays qui venait de les adopter. La fortune se plut à faire naître dans leur famille une série d'hommes éminents, dont le gouverment brilla d'un vif éclat pendant près de trois siècles, et fournit à l'Espagne une des périodes les plus belles et les plus heureuses de son histoire.
Ges princes musulmans ne manquèrent pas de tolérance envers les chrétiens. Ils leur laissèrent, moyennant un léger tribut, leurs lois, leurs juges et le libre exercice de leur culte dans l'intérieur de leurs églises; ils ne les exclurent même pas des dignités de l'État, puisqu'on vitun évêque ambassadeur d'Abdelrhaman III près de l'empereur d'Allemagne Othon ; ils maintinrent la liberté des conciles et les convoquèrent plusieurs fois.
Sous leur domination, l'agriculture et l'industrie firent des progrès considérables. De nombreuses manufactures de tissus de soie, de coton et de drap s'établirent en tous lieux; les mines d'or, d'argent et de mercure, dont
le pays abondait, furent exploitées avec une grande activité. L*art de fumer les terres et de les arroser fut porté à son plus haut point ; des aqueducs furent construits, des étangs artificiels furent creusés pour tenir les eaux en réserve. Tous les arbres exotiques, dont le climat si varié de la Péninsule permettait la culture, et les fleurs embaumées de TOrient, que les Arabes aiment à régal des parfums, y furent introduits par eux.
En même temps, le commerce espagnol profita de la vaste diffusion de Tislamisme sur la surface du monde ; car, malgré la haine profonde qui séparait les Ommiades et les Abbassides, les peuples, qui n'étaient plus unis par le même lien politique, avaient néanmoins conservé toutes leurs relations commerciales. La soie et la laine , brutes ou travaillées, Thuile, le sucre, Tambre, la cochenille, le vif-argent, le fer, les métaux, les armes de fine trempe, fabriquées en Espagne, trouvaient des débouchés dans les ports de la Syrie, de TAfrique et de ^Égypte^ La ville de Lisbonne, qui se trouvait merveilleusement placée pour profiter de tout le trafic de ce commerce international, prit alors une grande importance, et c*estde cette époque que date le premier essor de la marine des Lusitaniens.
Efforts des Ghrétiens pour repousser la domination
des Arabes.
Cependant, les khalifes de Gordouc, pour maintenir leur domination sur TEspagnc septentrionale, se virent, dès Torigine, engagés avec les chrétiens dans une guerre qui ne devait se terminer, après trois siècles, que par la
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destruction de leur empire. << Le petit royaume de Pelage ne leur aurait peut-être pas inspiré des craintes bien sérieuses; mais les Francs vinrent se mêler à la lutte. Au moment où Abdelrhaman 1«' prenait possession du pouvoir, Pépin faisait la conquête de la Septimanie et rejetait les musulmans hors de la Gaule (759). Bientôt Ghariemagne monta sur le trône, et rintérèt de la vaste monarchie qu'il avait fondée, lui fit une loi de reculer ses frontières jusqu'à TÈbre ; il y était appelé, du reste, par les chrétiens, qui s'étaient habitués à voir en lui le vengeur de leur culte. Il franchit les Pyrénées en conquérant, et les Marches, qu'il organisa en Espagne, servirent de point d'appui aux populations chrétiennes. Sa mort et le démembrement de son empire profitèrent peu aux khalifes, car les Marches espagnoles donnèrent naissance au comté de Barcelone et au royaume d'Aragon, qui s'unirent avec les rois des Asturies pour refouler, l'islamisme vers le sud de la Péninsule.
Gette guerre contre les Francs et les chrétiens du nord de l'Espagne se compliqua de la guerre civile : les khalifes furent trahis par les walis qui gouvernaient les provinces septentrionales et qui, dans l'espérance d'assurer leur indépendance, pactisaient avec l'ennemi. <c Les walis, dit Gonde, accoutumés à être indépendants dans leurs gouvernements, s'y maintenaient par une politique perfide et lâche, recherchant l'amitié et la faveur des chrétiens, pour ne pas obéir au roi leur seigneur. G'est ainsi que se perdit la frontière et que devait se perdre avec le temps toute l'Espagne. » Et, en effet, les musulmans, repoussés des Pyrénées, rejetés au delà de l'Èbre et du Douro^ vaincus par Alphonse III dans la grande bataille de Zamora (878), se virent, au neuvième siècle, attaqués parles chrétiens au cœur même de leur puissance. Désormais la Gastille, la Navarre, l'Aragon^ la Gatalogne furent pour eux comme autant de torrents
qui descendaient du nord pour porter sans cesse la gnerre versle sud*. »
Lear domination, il est vrai, se releva tout à coup sous Abdelrhaman III (912-961) : par la victoire de Jonqnéra, il chassa les chrétiens de la Gastille et, par celle de Simancas, il les rejeta au delà du Douro. Mais, après le règne pacifique d'Alhakem II (961-976), le trône étant écha àun enfant de dix ans, Hescham II (896-1006), le premier ministre, Almansour, voulut s'illustrer par des conquêtes. Il avait envahi le Léon, la Galice, la Gastille, la Navarre et la Gatalogne ; il avait refoulé les populations chrétiennes dans les Pyrénées, lorsque, se réunissant dans un dernier effort, celles-ci vinrent lui infliger, i Galat-Annosor (1001), une sanglante défaite; il en mourut de chagrin.
Alors commença le démembrement du khalifat de Cordoue : les révoltes intérieures firent et défirent une fonle de khalifes impuissants, et les walis, profitant de Tanarchie, transformèrent leurs provinces en Etats distincts. Les provinces septentrionales se partagèrent entre les rois de Saragosse, de Tortose et d'Huesca*. Sur la côte orientale, d'Almeria à Murviedo, il y eut les trois royaumes de Murcie, de Dénia et de Valence. La seule Andalousie en vit s'élever six : ceux de Gordoue, de 8éville, de Garmona, de Malaga, d'Algéziras et de Grenade. Tolède eut son roi ; TAlgarve et la Lusitanie cirent les leurs à Lisbonne et à Badajoz (1010-1029).
Au moment où Hescham III, le dernier des Ommiades, Isolé à Cordoue, voyait son trône s'écrouler au milieu ^'uûe sédition (1031) , un concours d'heureuses circonsteUces ouvrait une ère nouvelle aux États chrétiens. Le ^i de Navarre , Sanche III le Grand, avait épousé la ^^ du comte de Gastille et avait acquis ce comté (i 028)
j* ft. CheYalUer, Histoire du moyen dge. Xl« leçon. ** ^édillot, Hiêtoirt des Arabes.
pour l'ériger bientôt en royaume en faveur de son second fils, Ferdinand (1033). A sa mort (1035), son fils aine Gardas IV, liérita de la Navarre ;le second, Ferdinand, qui était déjà roi de Cas tille, acquit le royaume de Léon par son mariage avec la sœur de Bermudo III, en qui s'éteignait la maison de Pelage, et fonda par ce fait le royaume de Castille et Léon; le troisième, Ramire, fit du comté de Jacca le royaume d'Aragon, auquel il ne tarda pas à annexer Soprarbe et Ribargos. De cette façon, tous les peuples chrétiens, depuis la Sègre jusqu'à rOcéan, formèrent trois États puissants, placés tous sous la dynastie d'Aznar, et, à Test de ^ces trois royaumes, le cours inférieur de TÈbre était en la possession du comte de Barcelone j qui veillait sur la Méditerranée.
Ainsi, le démembrement du khalifat de Cordoue et la constitution plus vigoureuse des Etats chrétiens semblaient annoncer l'expulsion prochaine des infidèles ; mais l'Afrique lança tout à coup sur l'Espagne des flots de population, qui y maintinrent longtemps encore le culte de Mahomet. Une secte de fanatiques, qui se croyaient appelés à rajeunir l'islamisme et à en relever l'éclat, les Almora vides, sous la conduite de leur chef Yousouf, avaient franchi l'Atlas, conquis successivement Fez, Mequinez, Geuta, Tanger, Salé et presque tout le Magreb (1084). Les petits rois musulmans d'Espagne, effrayés par les progrès rapides d'Alphonse VI » fils de Ferdinand P', qui s'était emparé de Tolède (1085) et en avait fait la capitale de son vaste royaume, appelèrent cet Yousouf à leur aide. Il accourut avec une nombreuse armée, prit possession d'Algésiras (1086) et, réveillant l'enthousiasme religieux des musulmans andalous, vainquit les chrétiens à Zelaca, près deBadajoz, et s'avança jusqu'à Lisbonne; mais Tolède résista.
plus tard, les Almoravides, plus puissants que ceux qui les avaient appelés, oublieront leur rôle d'auxiliaires
et chercheront à dépouiller les anciennes familles arabes ; l'Espagne musulmane se trouvera divisée en deux champs, et pendant que ces nouveaux conquérants seront occupés dans la Péninsule , leurs possessions afiricaines leur seront enlevées par les Almohades , qui songeront à leur tour à passer le détroit de Gibraltar.
CSréation du comté de Portugal. ^ &anri
de Bourgogne.
Au milieu de cette lutte des chrétien^ d*Espagne contre la domination musulmane, les chrétiens de France leur témoignèrent constamment leur sympathie. Plusieurs seigneurs français avaient passé les Pyrénées pour se rendre auprès du roi de Gastille, Alphonse YI. « Ils quittaient pour les combats, dit Gamoens^, leur patrie, leurs tranquilles pénates et les châteaux de leurs aïeux. Si Tamour de la renommée excitait leur courage, le zèle de la foi les enflammait encore plus. Leur brillante intrépidité, leurs exploits attirèrent sur eux les regards et les bienfaits d'Alphonse. » Deux d'entre eux surtout se distinguèrent tellement par leurs services, que le roi leur offrit la main de ses filles. G'étaient deux princes de la maison capétienne établie en Bourgogne^ Raymond et Henri. A Raymond,* Alphonse donna sa Glle Urraque, héritière de son royaume, et à Henri, sa fille naturelle, Thérèse, avec le comté de Portugal pour dot.
On a longtemps discuté sur Torigine de ce comte Henri. La chronique des rois de Portugal, dressée par Galvflo et suivie par Gamoens, le fait naître d'un roi de Hongrie, qu'elle ne nomme pas et que certains savants ont cru être Etienne 1". « Second fils d'un roi de Hon-
Ch. 111, 8t
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grie, dit le poëte^, il avait appris de son père Tari de gouverner les peuples. La Lusitanie, qui n*était pas encore un royaume, fut le prix de sa vaillance. Il reçut, avec le titre de comte, la main d'une princesse qui devait le jour au monarque espagnol. » D'autres ont prétendu qu'il était de la maison de Lorraine, et Gamoens, comme on le voit par la 9* stance du VIII« chant, rapporte lui-môme cette opinion sans l'adopter ni la combattre :
Nos Hungaro o faxemos, porêm nado Crem ler em Lotharingia os estrangeiros.
« Nos historiens lui donnent pour berceau la Hongrie, et les étrangers, la Lorraine. » D'autres enfln le font neveu de Godefroy, qui conquit Jérusalem. Mais toutes ces opinions ont été détruites par un manuscrit du douzième siècle, trouvé dans l'abbaye de Flcury et imprimé à Francfort par le savant Pierre Pilhou. C'est d'après ce manuscrit que Théodore Godefroy publia, en 1624, son Traité de l'origine des rois de Portugal^ où il prouve que ces princes descendent on ligne directe de la maison de France. Robert le Saint, fils de Hugues Gapet, eut deux fils : Henri I", roi de France, et Robert, duc de Bourgogne. Le comte de Portugal, Henri , gendre d'Alphonse VI, était petit-fils de Robert, duc de Bourgogne, et arrière-pctit-fils de Robert le Saint.
Le comté de Portugal*, à sa création, comprenait le
Ch. m, st. u
2. De Portus Calé, dénomination primitive de la ville de Porfo, ainsi que d'un bourg plus ancien du nom de Calé^ qui occupait TeiiH placement actuel de Gaia, sur la rive gauche du Douro, et finit par attacher son nom à tout le pays environnant. De là Portucalia^ puii Portugal, Il faut observer, d'ailleurs, que tout lo nord de cette contrée faisait alors partie de la Galice, et Pétymologio la plus simple serait peut-être celle que Ton tirerait de la combinaison du nom de cette province avec celui du port qui y dominait à cette époque. (Gh. Vogel.)
^rritoire de Porto, tentre Douro et Mtnko, la province ^e Beira, le pays de Tras^s-Montes et tout le territoire ^e Galice jusqu^au château de Lobeira. Les villes prinopales étaient Porto, Goïmbre, Yiseu et Guimaraens ; ^^tte dernière, qui était située à trois lieues à Test de IBraga, fut choisie par Henri pour capitale. L'embouchure du Tage n'appartenait pas alors aux chrétiens, et Lisbonne était aux musulmans.
On ignore les clauses du contrat dotal qui spécifiait la oature des obligations par lesquelles le comté de Portugal se trouvait, à Torigine, lié envers le roi de Gastille. U est probable, comme le fait remarquer Schœffer ^ que le beau-père et le gendre prenaient pour règle, dans leurs relations, leur parenté et leur affection plutôt qu'une ligne de subordination exactement tracée; mais il est incontestable que, tout en jouissant d'une puissance presque illimitée. Henri resta toujours moralement, visi-vis d'Alphonse YI, dans une situation dépendante.
Après la défaite des Castillans à Yelès et la mort d'Alphonse YI (1109), il modifia lui-même cette situation. 11 avait triomphé des Maures dans dix-sept batailles et réuni à son comté une partie de leur territoire; il occupait Cintra, peu éloignée de Lisbonne. 11 crut le moment venu de s'affranchir de toute dépendance, et désormais s'intitula officiellement par la grâce de Dieu, comte et seigneur de tout le Portugal,
11 montra, d'ailleurs, dans son gouvernement, autant de modération et de prudence que de vaillance et de fermeté. Il s'attacha ses sujets par des privilèges accordés à propos ; les villes et les principales bourgades reçurent de lui leurs foraes.
Pour ajouter à sa gloire, certains chroniqueurs ont raconté qu'il prit part à la première croisade. Nous de-
Schœffer, Ep. I, liv. I, ch. i
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vons regarder ce voyage à la terre sainte comme très* douteux; il trouvait autour de lui assez d'occasions de combattre les infidèles sans aller les chercher en Palestine. Mais il suffisait que cette expédition fût une opinion reçue parmi les Portugais pour que Gamoens ne laissât pas échapper ce moyen de donner plus de relief au fondateur de la monarchie nationale. Il en parle au chant III^ ' : « Vainqueur des infidèles sur les bords du Tage et du Douro, Henri les combattit encore sur les bords de ce fleuve plus célèbre dont les ondes baignèrent jadis le corps d'un Dieu. Il vit tomber les murs de Solime^ et le sceptre de Godefroy remplacer le joug de rimpie. » Il revient encore avec complaisance sur le même sujet au YIIP chant * : « Après avoir vaincu les Maures, les peuples de la Galice et les guerriers de Léon, le comte Henri va sur le tombeau du Christ sanctifier la tige de nos rois. »
Quoi qu'il en soit de ce voyage, le comte Henri jouit d'une longue et glorieuse vieillesse. Lorsqu'il mourut (1112), à l'âge de soixante-dix-sept ans, il laissait à son fils, Alphonse, encore enfant, un État respecté de tous ses voisins, des trésors considérables conquis sur les musulmans, et quelque chose de plus précieux encore, un ami dont il avait éprouvé lui-même les talents et la fidélité et qu'il lui avait donné pour gouverneur : c'était cet Égas-Moniz dont nous verrons tout à l'heure l'admirable dévouement.
Mais, avant de raconter les événements qui suivirent, et pour mieux en comprendre les détails, résumons en quelques mots la situation générale de l'Espagne à cette époque.
La péninsule espagnole était partagée en deux es-
St
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pèces d*États : les États musulmans au sud, et les États chréUans au nord.
I** ÉtiiU musulmans. Le démembrement du khalifat de Cordoue, accompli dans la première moitié du onzième siècle, avait donné naissance à une foule de petits Toyaumes dont l'existence était menacée à la fois par les chrétiens, qui s'étaient emparés de ceux de Tolède et €le Valence, et par les Almoravides, qui avaient conquis ceux de Grenade, de Gordoue, de Murcie, de Lisbonne et de Séville. Les royaumes qui subsistaient encore in* dépendants, étaient ceux de Malaga, de Jaetiy d'Alme^ ^ria, de Badajoz, de TotHose, de Majorque et celui de Dama^ auquel se rattachaient les îles Baléares.
2* Les États chrétiens^ qui s'étendaient depuis la ligne des Pjrrénées jusqu'à la vallée du Tage, formaient deux grands groupes : le premier, désigné sous le nom de royaume d'Aragon et de Navan^e, était compris entre la Sègre, l'Èbre et les Pyrénées, et renfermait les trois petits royaumes de Sobrarbe (c. Vénasque), d'Aragon (c. Jaca), et de Navarre (v. p. Pampelune, Tolosa, Vittoria, Bilbao); au royaume d'Aragon et de Navarre venait d'être ajouté celui de HuescOy enlevé tout récemment aux Maures (i096). Le second groupe, situé à l'est du précédent, était formé de la réunion des royaumes de Castille et de Léon (c. Tolède), auquel se rattachait le petit royaume de Valence (c. Valence), conquis par le Gid en 1094 ^ Le comté de Portugal, érigé pour Henri de Bourgogne sous la suzeraineté de la Cas* tille, venait d'affirmer son indépendance.
Alphonsb i^r (li 12-1185).
Régence de la comtesse Thérèse, — Lorsque le comte Henri mourut, son fils Alphonse n'avait que trois ans. La
L M. H. Chevallier. XY« leçon.
comtesse Thérèse fut chargée de la régence ; mçds, oubliant ce qu'elle devait à la mémoire de son mari et à sa propre dignité, elle contracta avec Ferdinand, comte de Transtamare, un mariage secret que quelques historiens ont révoqué en doute. Toujours est-il que le favori régna sous le nom de la régente, et que, si leur conduite privée ne fut pas à Tabri de nombreux reproches, il y eut également de grandes irrégularités dans leur administration. « Sa mère, dit Gamoens, en croirai-je une tradition qui remonte au berceau de la monarchie portugaise? sa mère ne craignit pas d'offenser les mânes de Henri et de former les nœuds d'un second hyménée. Dans son délire, elle s'empare du sceptre, le livre à Transtamare, et revendique comme sa dot tous les domaines de l'illustre orphelin. — Alphonse (c'était le nom que le jeune prince avait pris de son aïeul), Alphonse s'indigne et frémit. Dépouillé par sa mère, persécuté par un tyran, il conçoit le hardi projet de reconquérir son héritage ; il le médite avec prudence et l'exécute avec audace. — La guerre intestine s'allume. Les champs de Guimaraens se rougissent du sang des familles. Une mère marche contre son fils. Ambitieuse et superbe, elle brave le ciel et la nature. L'amour maternel est éteint dans son cœur; un autre amour le subjugue et l'entraîne ^.. » Alphonse, en effet, à l'âge de dix-huit ans, avait réclamé l'exercice de ses droits ; la comtesse ayant refusé d'abandonner le pouvoir, le jeune prince, aidé des conseils d'Egas-Moniz , pour ne pas être dépouillé de ses Etats, leva des troupes et, les armes à la main, demanda compte de leurs actes à Transtamare et à sa mère. Les deux partis se livrèrent bataille dans le voisinage de Guimaraens, le 24 juin 1128. Transtamare et la comtesse furent battus et faits prisonniers. Alphonse
Ch. m, st. 29, 30 et
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86 montra plus que généreux envers le comte, qu*il se oontenta de bannir du Portugal, et plus que sévère envers sa mère, qu*il fit enfermer dans le château de Lanhoso. Guerre contre la CasUlle.'^-'De sa prison, Thérèse implora le secours du roi de Gastille, qui saisit avidement €56 prétexte d'envahir le Portugal dans Tespoir de Tan- Kiexer à son royaume. « La Gastille s'émeut, ses innom* iDrables guerriers volent au secours de la fille des rois. Le X^ortugais voit venir Torage et le contemple sans s'émou- "voir. La faveur des cieux ne Ta pas encore abandonné. II se confie à son audace, et les champs de Valdevès sont ^moins de sa gloire et de la honte desCastillans^» Il faut croire toutefois que cette victoire de Valdevès, remportée à quelque distance de Ponte de Lima, ne fut pas assez complète pour décourager les ennemis d'Alphonse, puisque, dès Tainnée suivante, il se vit attaqué de nouveau et assiégé dans Guimaraens par Tarmée castillane. Il s'y défendit avec toute l'opiniâtreté de son caractère et la fierté que lui inspirait le souvenir de ses premiers succès ; mais la ville était mal approvisionnée pour un siège, la famine se faisait déjà sentir et les maladies affaiblissaient journellement la garnison. « Déjà les vaincus ont réparé leur défaite ; ils reviennent plus nombreux et plus terribles. Alphonse, étonné, cherche un abri dans les murs de Guimaraens. Pressé de toutes parts, manquant de vivres et menacé d'une perte irréparable, il périssait si, par un dévouement héroïque , Égas-Moniz n'eût conjuré la tempête '. » Égas-Moniz prit la résolution hardie d'aller, à l'insu de son maître, trouver le roi de Gastille et de lui promettre foi et hommage de la part du prince, si les Gastillans consentaient à s'éloigner de Guimaraens. La
Ch. m, 8t
important est rapporté dans le vieux texte dont une traduction fidèle ^ nous a été donnée :
<( Le seigneur roi, tenant à la main la même épée nue qu'il avait portée à la guerre, dit : « Loué soit Dieu qui « m'a aidé! C'est avec cette épée que je vous ai délivrés « et que j'ai vaincu nos ennemis; et, puisque vous m'a- « vez fait votre roi et votre compagnon, il convient que « nous fassions des lois qui assurent la tranquillité à « notre pays. » — A cela ils répondirent tous disant : « Nous voulons, Sire, et nous sommes prêts à faire telles T( lois qu'il vous plaira de dicter, car nous tous, ainsi que « nos fils et nos filles, nos petits-fils et nos petites-filles, « nous ferons ce que vous commanderez. » Le roi appela alors les évêques, les nobles et les fondés de pouvoirs des villes, et il fut convenu d'un commun accord qu*on commencerait par faire les lois touchant la succession à la couronne, et ils firent les lois suivantes :
« 1® Que le seigneur Alphonse, roi, vive et qu'il règne sur nous. S'il a des enfants mâles, qu'ils vivent et qu'ils soient nos rois, sans qu'il y ait besoin de les constituer de nouveau rois; voici l'ordre de la succession : le fils succédera au père, puis le petit-fils, et ensuite Tarrièrepetit^fils, et ainsi à perpétuité, dans leurs descendants de père en fils;
(( 2® Si le fils aîné du roi meurt pendant la vie de son père^ le second fils (après la mort du roi son père) sera roi; le troisième succédera au second, le quatrième au troisième, et ainsi des autres fils du roi;
« 3® Si le roi meurt sans enfants mâles, le frère du roi, s'il en a un, régnera, mais pendant sa vie seulement^ car, après sa mort, le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi, à moins que les évoques, les députés des villds
1. Extrait de V Exposé des droite de S. Mi Trèi-Fidèle Di Maria lU Paris, 1830, 1 vol. in-4«.
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et les nobles de la maison du roi ne Télisent, et alors il sera notre roi, sans quoi il ne régnera pas.
« Alors Lourenço Yiegas, procureur du seigneur roi, dit aux députés : « Le roi demande si vous voulez que « les filles soient admises à succéder à la couronne, et, « dans ce cas, s*il vous plaît de faire des lois y rela- « lives? » — Après une discussion qui dura plusieurs heures, ils s'accordèrent et prirent cette résolution :
« Les filles du seigneur roi étant également issues de << lui, nous voulons qu'elles puissent succéder à la cou- « ronne, et qu'il soit fait des lois à cet effet. » — Et les évéqoes et les seigneurs firent les lois suivantes :
« Si le roi de Portugal n'a point d'enfant mâle et qu'il
^t une fille, elle sera reine après la mort du roi, pourvu
^*eUe se marie avec un seigneur portugais ; mais il ne
portera le nom de roi que quand il aura un enfant mâle
^e la reine qui l'aura épousé. Quand il paraîtra en public
^^ Compagnie de la reine, il se tiendra toujours à sa
Souche, et ne mettra point la couronne royale sur la
*^te. Que cette loi soit toujours observée, et que la fille
^Qée du roi n'ait pas d'autre mari qu'un seigneur por-
^8ais,afin qu'un étranger ne devienne pas le maître du
'^aume. Si la fille du roi épousait un prince étranger,
®Ue ne sera pas reconnue pour reine, parce que nous ne
^^ulons pas que nos peuples soient obligés d'obéir à un
''^i qui ne serait pas né Portugais, puisque ce sont nos
^^jets et nos compatriotes qui, sans le secours d'autrui,
**^^s par leur vaillance et aux dépens de leur sang, nous
^^t fait roi. »
É2ii dehors de ces lois qui réglaient la succession du
py'nume, les Gortès en firent d'autres touchant la colla-
*^rà des titres de noblesse et les châtiments réservés aux
'^Oainels. Enfin, l'Assemblée ne se sépara qu'après avoir
^^ràoré par une magnifique récompense les soldats qui
^^^ient fondé le nouveau royaume par la victoire d'Où-
rique : tous jouirent des privilèges de la noblesse et reçurent la dénomination de sujets par excellence.
En même temps, Alphonse donna au Portugal lea armes qui devaient désormais le désigner comme Étal indépendant : c'était un symbole à la fois religieux ei guerrier^, rappelant sa victoire sur les rois infidèles, ei Tapparition miraculeuse qui Tavait précédée.
Akfin, il plaça son royaume sous la protection d< Notre-Dame de Glairvaux, ce qui n'avait rien que de très naturel dans cette période du moyen âge, et transport! sa capitale de Guimaraens à Goïmbre.
Nouvelle croisade contre les Maures. — Pour ne pai laisser refroidir Tenthousiasme de son armée, Alphon» reprit le cours de ses conquêtes sur les Maures. Le 41 mari 1147, il s'empara de Santarem^, dont le siège fut habile ment dirigé par Mem-Ramirez, tandis que Théotonio prêtre et prieur des chanoines réguliers de Goïmbre*, » mettait à la tête d'un corps de partisans, et prenait po8< session d'Arronchès. Après avoir pris Mafra et Cintra^, il résolut de conquérir Lisbonne. Un heureux hasarc amena en ce moment, dans les eaux du Tage, une armé< navale, composée de Français, d'Anglais et d'Allemands qui allaient en Palestine sous la conduite de Guillaume Longue-Épée, duc de Normandie; ils s'associèrent àsoz entreprise, et, après un siège de cinq mois, la place fui emportée d'assaut^. La citadelle, qui résistait encore, sue comba par le dévouement de Martin Moniz, le digne fili d'Ëgas-Moniz : il se fit écraser entre la muraille et If porte du château, pour en faciliter l'entrée aux assail* lants.
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La prise de Lisbonne livrait le cours du Tage et un commerce important aux Portugais. Alphonse donna des preayes de sa reconnaissance aux étrangers qui avaient bien voulu Taider, et réussit par ses bienfaits à en fixer un assez grand nombre dans le pays : les Allemands fon- * ^_
dèrent Aima, et les Français, Aleambaja. jk ,
La chute de Lisbonne eut encore un autre avantage : < * ^ la crainte du nom Portugais se répandit, et la conquête des pays voisins s'opéra plus facilement. « Quand Lisbonne a cédé, dit le poëte, quels remparts pourront désormais résister à la valeur d'un peuple dont le nom seul fcit des conquêtes? La terreur lui soumet TEstramadure entière, Obidos, Torrès-Vedras, Alemquer, où des eaux murmurantes portent la fraîcheur et la salubrité. — Et vous aussi, terres transtaganes, si riches des trésors de Cérès, vous cédez à la fortune des enfants de Lusus; vous leur livrez vos villes et vos moissons. Maure usurpateur, ^ ne cultiveras plus ces fertiles campagnes : Elvas, Moura, Serpa, Alcacer, ne te prêteront plus leur abri : ^ derniers- remparts vont tomber ^ » — Impatient de '^pos, Alphonse court venger sur Béja la destruction de Trancose, naguère livrée aux flammes par les infidèles'; ^ïimbre et Palmala tombent avec elle ' ; le roi de Bad*joz, qui s'est avancé à leur secours avec quatre mille ^valiers et une infanterie nombreuse, est complètement '^ttu*, et cherche vainement un asile dans sa capitale. « Alphonse ne laisse point reposer la victoire. Il appelle de toutes les parties de son royaume des soldats accou- ^"ttiés à vaincre, et d'une forêt de lances entoure Bada- J^2. Le courage impétueux, la froide intrépidité signa-
'• Ch. 111,81. 61 el62.
f- Si. 65.
*• Si. 65 et 66.
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lent tour à tour Taudace et le génie du héros, et bientôt Taltière cité grossit le nombre de ses conquêtes * ! »
Une des acquisitions les plus importantes fut celle de la place d*Evora, qui fut enlevée par un coup d*audace de Giraldo Giraldez, surnommé Sem Pavor, le chevalier Sans-Peur. Giraldo, qui avait encouru la disgrâce d'Alphonse, et qui s*était vu obligé de quitter la suite du roi, s'était retiré parmi les Maures, et, suivi de quelques mécontents, s'était mis au service de ce même Ismaël qui avait perdu la bataille d'Ourique; mais il n'avait pas tardé à reconnaître sa faute, et avait résolu de la réparer par quelque action d'éclat. Evora , l'ancienne . place d'armes de Sertorius, était au pouvoir des infidèles : il conçut le projet de la conquérir pour Alphonse. La ville était forte et protégée en dehors par une tour antique, où deux sentinelles veillaient jour et nuit, avec ordre d'allumer des feux au premier danger qu'elles apercevraient. Giraldo, profitant de l'obscurité d'une nuit profonde, marche vers la tour, et, à l'aide de grosses pointes de fer qu'il enfonce dans la muraille, il parvient à gagner une ouverture qui lui fournit un passage. Les deux sentinelles étaient endormies : il les tue, donne le signal ordinaire de l'approche des ennemis, et retourne auprès de ses compagnons, qu'il partage en deux troupes. La première reste en embuscade, la seconde le suit. Cependant la garnison, trompée par les feux qu'il venait d'allumer, sort de la ville et se porte vers la tour. Giraldo, toujours favorisé par les ténèbres, fait un circuit, se rapproche des remparts, surprend les gardes avancées, pénètre dans Evora, et fait main basse sur tout ce qu'il rencontre. Aux cris des habitants ^ la garnison revient sur ses pas, poursuivie à son tour par les soldats de l'embuscade ; pressée de tous côtés, égarée dans l'ombre
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et saisie d^épou vante, elle abandonne ses armes, et la ville entière se soumet à Tintrépide Giraldo. Il obtint d'Alphonse, avec son pardon, le commandement de la place qu'il avait conquise avec tant d'audace et de bonheur*.
Parmi les chevaliers dont le dévouement fut le plus utile au roi de Portugal, nous devons citer aussi dom Fuas Roupinho, surnommé le Lutatius portugais. Un des chefs des Musulmans, Garni, roi de Mérida, avait formé le projet d'assiéger le château où commandait dom Fuas ; celui-ei fut informé de sa marche, et sortit de la forteresse avec une troupe d'élite, pour se mettre en embuscade. Les ennemis se présentèrent en effet; et, au moment où ils escaladaient la place, dom Fuas fondit sur eux, les tailla en pièces et fit le roi prisonnier. Dans la même année, il fut mis à la tète de quelques galères portugaises, et détruisit une flotte des Maures à la hauteur du cap d'Espichel*. Un an après, il rem[)orta une nouvelle victoire près de Geuta*. Ces deux actions navales, il est vrai, n'eurent pas de résultat immédiat; mais la marine portugaise se montrait ainsi sur TOcéan, et prouvait, en portant déjà ses soldats jusqu'en Afrique, combien le royaume nouveau avait acquis de puissance et de confiance en lui-même.
Guerre contre les Espagnols» — Tant de succès n'étaient pas sans inquiéter les Espagnol)*, qui, d'ailleurs, supportaient avec peine que le prince de Portugal eût pris le titre de roi. Quelques terres de la Galice et de TËstramadure, restées en litige, devinrent la cause d'une guerre sanglante entre Alphonse et son gendre don Fernand,
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roi de Léon. Les Porlugais se virent tout à coup assiégés par une armée chrétienne dans cette ville de Badajoz qu'ils venaient d'enlever aux infldèles. Le jour du combat était arrivé, lorsque, en sortant de la ville, Alphonse fut poussé par son cheval sur une porte de fer avec tant de violence, qu'il en reçut une dangereuse contusion. Affaibli par sa blessure, il n'en livra pas moins la bataille ; mais il la perdit, et tomba entre les mains des Espagnols ' . Don Fernand, une fois vainqueur, lui témoigna tout le respect d*un fils, et n'exigea de lui aucune rançon : il se contenta de la restitution des domaines contestés.
Le roi de Portugal avait alors soixante-quinze ans. Il survécut néanmoins à cet événement malheureux, et les Musulmans lui fournirent une nouvelle occasion de déployer toute sa valeur dans des circonstances mémorables.
Guen^e cont7*e les A Imohades, — C'était encore en Afrique que l'orage s'était formé. Un fanatique, Mohamed-ben- Abdallah, qui prétendait ramener sur la terre le règne de la justice et de la vertu, avait annoncé qu'il était temps de revenir à la morale et aux préceptes de Mahomet pour restaurer Tislamisme, compromis par les vices des Almoravides. Ses prédications avaient attiré autour de lui une foule de tribus qui s'étaient réunies sous le nom d'Unitaires ou de MouhahedinSy d'où Ton a fait le nom (ÏAlmohades, Son successeur, Abdelmoumen, s'était empressé de donner à la secte une organisation militaire, avait enlevé rapidement aux Almoravides leurs possessions d'Afrique: Salé, Fez, Tlemcen,Oran, Maroc, tout le Magreb ; et c'était alors qu'un wali de l'Algarve, partisan des nouvelles doctrines religieuses, se voyant
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menacé par les victoires d'Alphonse, avait appelé les Almohades à son aide contre le vainqueur d'Ouriqué. Ceux-ci 8*étaiént élancés sur l'Espagne, avaient soumis en peu de temps la plus grande partie de TAlgarve, Almena, Gordoue, Séville, Grenade, et avaient forcé les débris des Almoravides à chercher un refuge dans les Baléares: Jusqu'à la mort d'Abdelmoumen, les Portugais, il est vrai, n'avaient eu à combattre que quelquesuns de ses lieutenants : les chevaliers d'Alphonse avaient lutté vaillamment contre ces ennemis nouveaux, et Bernard Froias, qui les commandait, avait justiGé dans cette lutte son surnom de Cid portugais. Mais le successeur d*Abdelmoumen, Yousouf, après avoir étendu sa domination jusqu'aux bouches de l'Èbre, en triomphant, dans TEiSpagne orientale, de tous les Musulmans qui lui étaient rebelles, songea à profiter du grand âge d'Alphonse, et de raflTaiblissement que la guerre contre les Espagnols venait de causer au royaume de ce prince. Il réunit toutes ses forces, envahit le Portugal et s'avança jusqu'à Santarem. Le fils du roi, dom Sanche, s'y enferma et s'y défendit avec vigueur. « Le vieux monarque habitait alors, dit Gamoens, la cité qui voit reverdir ses prairies sous les eaux du Mondégo (Coïmbre). C'est là que, dans un noble loisir, il oubliait les fatigues de sa longue et laborieuse carrière. Mais il apprend le danger de son fils. Sa force renaît; tout le feu de la jeunesse s'est rallumé dans son cœur. Il vole, il arrive avec ses vieux compagnons d'armes au secours de dom Sanche ^..w Par une marche rapide, Alphonse réussit à rejeter les ennemis sur la place, tandis que dom Sanche, prévenu de l'arrivée de son père, en sortait pour les combattre. Surpris et déconcertés, les Maures ne firent qu'une faible résistance et laissèrent sur le champ de bataille un grand
I. Ch. 111,8t. 79 et
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nombre des leurs. La mort de leur chef Yousouf acheva de les disperser.
Cet exploit termina la carrière militaire du roi Alphonse P'. Il mourut peu de temps après, le 6 décembre 1185, à soixante-seize ans et quatre mois^
Création d'ordres religieux et militaires. — Il laissait, à sa mort , une milice permanente , qu*il avait préparée pour Tavenir, en créant, comme plusieurs autres rois chrétiens', certains ordres religieux et militaires. II
^vait institué, en ilG7, en souvenir de la conquête de Santarem, Tordre da Aza de S, Miguel, derAiiede Saini-
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2. Ce fut à roccasion des inYasions des Almoravidet et des Almohades que se Tormèrent en Espagne, comme eo Portugal, eei ordres religieux et militaires qui donnèrent une vive impulsion à la eroiiide. — Deux moines de Ctteaux étaient venus à la cour de CastiUe poar traiter d'affaires (llS3);run d'eux, appelé Raymond deFitero, olIHI & Sanche 111 de dérendre Calatrava contre les Maures. Il tint parole; il reçut la ville pour récompense, alla chercher vingt mille hoomiei dans son abbaye et aux environs et les établit dans les dépendaneei de Calatrava. Ainsi commença V ordre militaire de Calatrava^ qui «fait pour distinction une croix de gueules fleurdelisée de sinople, Meoetée en pointes d'entraves et placée sur Testomac. — Vordre de Saimi- Jacquet suivit de quelques années (1161). Depuis longtemps on Tenait en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle comme on allait à Jérusalem. Mais au milieu d'une guerre continuelle, et sous la terreur des Maure», les chemins n'étaient pas plus sûrs qu'en Asie. Les ehanoinea de Saint-Éloi avaient bâti des hôpitaux sur toute la route ; plot tard, quelques gentilshommes de Castille mirent leurs biens en eommun et se chargèrent de protéger les pèlerins. Le roi de Léon, Ferdinand 11 (1157-1187), confirma leur résolution et leur donna pour armoirie une épée ensanglantée en forme de croix. — • Enfin, en 1176, des chevaliers de Salamanque fondèrent, sous le nom de Saint-Julien-du-Poirier, un ordre militaire qui fut confirmé, en ti97, par Célestin III, et qui adopta la règle de saint Benoît. Il arait été primitivement établi non loin de Ciudad-Rodrigo; mais, après la prise d'Alcantara sur les Maures (1214), les chevaliers de Calatrara, chargés de défendre cette ville, la donnèrent à l'ordre de Saint-Juliendu-Poirier, qui prit dès lors le nom d'ordre d'Alcantara. — Voy. V Histoire du moyen (^ge de M, Gaillardin.
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Michel, qui s'éteignit de bonne heure. 11 avait aussi tiré de robscurité une corporation qui s'était formée à Goimbre, et lui avait fait donner, par deux moines, la règle de saint Benoit, d'après la réforme de Citeaux : tous les membres promettaient de vivre dans le célibat et de faire la guerre aux infidèles : on les appelait d'abord la nouvelle milice (1147). Lorsqu'il eut conquis Evora, il leur en donna la garde (1 166), et ils prirent le nom de chevaliers d'Evora jusqu'à l'époque où, le château d'Avis leur ayant été concédé, ils devinrent V ordre (TAvàf qui accomplit une glorieuse carrière.
D. Sanohe I«>- (1185*1211).
Le fils aîné d'Alphonse étant mort avant son père, ce fut le second de ses fils, dom Sanche, qui lui succéda. Il avait trente et un ans lorsqu'il fut couronné à Coïmbre, le 9 décembre 1185. 11 avait donné des preuves de sa bravoure en maintes circonstances. Dès l'année 1178, il avait pris le commandement d'une armée de douze mille hommes, avait battu les Maures sur le territoire de Séville, et avait ensuite dégagé la ville d'Ëlvas, assiégée par eux. Nous venons de voir aussi comment il était sorti vainqueur des murs de Santarem^
Il illustra le commencement de son règne par la conquête de l'Algarve. « Il avait formé, dit Gamoens, le hardi projet d'enlever aux Musulmans et les remparts de Sylves et ses plaines encore sillonnées par le soc des Barbares. U fut puissamment secondé par une escadre formidable qui, des confins de la Germanie, portait en Palestine des armes et des soldats. — Les désastres de la cité sainte avaient consterné l'Europe. Le Nord s'était ému, et la
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flotte guerrière allait, sur les traces dtf Frédéric, au secours de rinfortuné Lusignan, dont les soldats, vaiuitts par la soif, s*étaient remis avec leur général entre les mains du grand Saladin. — Poussés par la tempête sur les rivages de la Lusitanie, les Germains se joignent aux Portugais; c^était toujours pour eux la guerce sacrée. Alphonse avait dû la conquête de Lisbonne aux guerriers du Nord; dom Sanche leur dut à son tour la conquête de Sylves ^ » Il ajouta alors à son titre celui de roi du pays d'Algarve ; mais il ne garda pas longtemps cette seconde royauté ; car, de 1188 à H90, Ben-Yousouf rentra dans Sylves, et ne lui laissa que les provinces qui lui avaient été léguées par son père.
Dès lors, dom Sanche ne s'occupa plus de guerre; et quand, cinq ans plus tard, Yacoub, fils dTousouf, après avoir envahi la Nouvelle-Gastille, remporta sur Alphonse VIII la grande victoire d'Alarçon (H95), qui entraîna la chute de Galatrava, Ëscalona, Madrid et Sa* lamanque, tandis que les rois d'Aragon, de Gastille» de . Léon et de Navarre se virent dans la nécessité de solliciter une paix humiliante, les Portugais n'eurent pas à souffrir de cette défaite des Ghrétiens. Il s appliqua particulièrement à repeupler les villes, à en fonder de nouvelles, à faire fleurir Tagriculture, trop négligée sous son prédécesseur, à réparer enfin les ravages des dernières guerres. Il se montra généreux à l'égard des ordres militaires, continua avec persévérance le vaste monastère d'Alcobaça, qu'Alphonse P' avait commencé, et donna une vive impulsion à tous les travaux de son royaume, qu'il parcourait sans cesse.
Il mourut en 1211, après vingt-six ans de règne. II était si cher à ses peuples qu'ils l'avaient surnommé Povoados,
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^. Alphonse II (1211-1223).
Alphonse II, qui lui succéda, dut tout d*abord s'occuper de dissensions de famille, au sujet du testament de dom Sanche, qui, par quelques termes obscurs, avait accordé certaines concessions territoriales à ses deux flUes, Thérésiaj la veuve du roi de Léon, et Tinfante dona Sancha.
Dès Tannée suivante, il eut à prendre part à une croisade générale contre les Maures. Le fils dTacoub, Muhamad-el-Nasir, convaincu que des victoires sur les Chrétiens pouvaient seules rendre aux Musulmans d'Espagne le joug des Almohades supportable, avait amené dans la Péninsule une armée que Texagération des historiens porte à six cent mille hommes; toute TEurope 8*était émue ; le pape Innocent III avait fait appel à la chrétienté, et les rois espagnols, oubliant un moment leurs discordes et leurs rivalités, s'étaient donné rendezvous à Tolède pour marcher ensemble à l'ennemi. La bataille qui se livra au pied de la Sierra-Morena, et qui est connue sous le nom de las Navas de Tolosa (1212), dura toute une journée, coûta la vie, dit-on, à cent quatre- vingt mille Musulmans, et détruisit la puissance des Almohades en Andalousie : les écrivains arabes euxmêmes n'ont pu s'empêcher de la signaler comme le début de la ruine de l'islamisme en Espagne.
Cinq ans après cette grande action, à laquelle les chevaliers portugais avaient participé glorieusement, une flotte de trois cents vaisseaux, qui, sous le commandement de Guillaume de Hollande et de Georges de Wied, était partie des Pays-Bas et de la Frise, à l'instigation du pape Honorius,pour aller reconquérir le saint-sépulcre, aborda Lisbonne, et prêta un puissant secours à l'archevêque de cette ville, qui, à la tête des ordres militaires
du Portugal, s*empara sur les inildèlies de la ville importante d'Alcacer. « J'aperçois, dit Gamoens, un prélat belliqueux, déposant la crosse d'or pour la lance de fer. Intrépide, inébranlable, il accepte la bataille que lui présente rismaélite... L'orgueilleuse cité d'Alcacer est le prix de la victoire. Ni le courage de ses guerriers ni ses remparts de fer ne sauraient la défendre ; elle ouvre ses portes à dom Mathieu, pasteur des peuples et vengeur de son troupeau ^.. Cette fière cité, si souvent prise et reprise par les Portugais et par les Maures, fut pour toujours purgée des infidèles*. »
Mais, quoique son règne ne manquât pas de gloire militaire, Alphonse II se fit remarquer par son administration beaucoup plus que par ses exploits personnels. Héritier des qualités de son père, il rétablit Tordre dans la justice, et voulut réformer le clergé. Il convoqua solennellement les Gortès nationales, et s'appuya constamment sur le tiers-état pour combattre les prétentions excessives des ordres privilégiés. Les lois qu'il promulgua, eurent pour but d'assurer la liberté individuelle et la propriété, d'abolir des impôts trop lourds, de régler les droits civils des citoyens, d'éviter des jugements précipités dans les afiaires contentieuses, et de fixer les droits de l'Église. S'apercevant que, pour échapper au service militaire, un grand nombre de jeunes Portugais, sans vocation véritable pour la vie religieuse, se réfugiaient dans les cloîtres, il força les moines de cette espèee à servir l'État et la religion, en les armant contre les Maures. Une de ses lois permit aussi aux laïques d'en appeler de la juridiction ecclésiastique à la juridiction séculière. On peut dire que, pour'le temps où il vivait, une telle conduite était en quelque sorte un anachro-
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nisme. Aussi, quoiqu'il fût très-religieux, comme ses efforts tendaient à restreindre la puissance envahissante des évêques, il eut à soutenir contre eux une lutte incessante, qui entraîna même son excommunication ; mais il n*en resta pas moins ferme : il montra jusqu*à sa mort une sage et prudente vigueur.
Sanohe n (i 223-1 246).
Sancbe 11 avait à peine vingt ans lorsqu*il parvint au trône. Sa première démarche fut de se réconcilier avec le clergé, en lui faisant les plus larges concessions; mais cette condescendance ne servit nullement à assurer le repos de son règne. La nohlesse en témoigna tout dV bord un grand mécontentement, soit qu*attachée à la mémoire du père, elle blâmât la conduite opposée du flls, soit qu^ayant profité des revenus enlevés aux monastères, elle craignit de s'en voir dépouillée. Et, de son côté, le clergé, loin de lui témoigner de la reconnaissance, éleva d'autant plus ses prétentions qu'il trouva moins de fermeté dans Tesprit débonnaire du roi.
Cependant, à l'origine, Sanche II était aimé de son peuple : quelques succès, remportés sur les Maures, avaient même excité un certain enthousiasme parmi ses sujets ; en s'appuyant fortement sur le tiers-état, à l'exemple de son père, il aurait pu lutter avantageusement contre les ordres privilégiés. Malheureusement pour lui, il avait reçu de la nature une facilité de caractère qui le livi*ait sans défense à quiconque essayait de le gouverner : il tomba dans la dépendance d'une femme dont la duplicité et la folle prodigalité n'étaient pas moins connues que sa prodigieuse beauté. DonaMenciaet les courtisans qui l'environnaient, devinrent tout-puissants : ils disposèrent à leur gré des emplois et des honneurs, dissipèrent
1ÎS6 APERÇU DE L*HISTOIRe DE PORTUGAL.
les finances de l*État, cherchèrent à se créer des ressources en autorisant les Juifs à acheter certaines fonctions publiques, et en inventant de nombreux impôts. Le peuple, écrasé de charges nouvelles, fit alors cause commune avec les nobles et les prêtres.
Une révolution se préparait ; on publiait hautement rincapacité du prince, qu'un sobriquet populaire avait déjà rendu ridicule ' , et les grands, appuyant les discours de la foule, provoquaient à grands cris le renvoi des favoris. Un jour, les habitants d'entre Douro et Minho, las dés vexations qui pesaient sur eux, se réunissent, s'avancent vers Goïmbre, dont le peuple se joint à eux, et enlèvent du palais donaMencia, qui est conduite en Gastille*. On espérait que, soustrait à la pernicieuse domination de la reine, dom Sanche allait gouverner sagement. Un instant effrayé, il promit tout. Mais il ne tint aucune de ses promesses : les emplois publics, les dignités, le produit des impôts, continuèrent d'être la proie des favoris et de leurs adhérents. Les nobles renouvelèrent leurs plaintes, et le peuple, ses doléances ; le pape lui adressa des menaces. Rien ne put l'arracher à l'esclavage où le tenaient ses ministres.
Le pape Innocent IV ordonna alors àTévêque de Porto et à celui de Goïmbre de comparaître au concile de Lyon; pour y rendre compte de la conduite du roi. Les deux évêques, auxquels se réunirent l'archevêque de Braga et les propres ambassadeurs du Portugal au concile , loin de justifier leur maître, le chargèrent encore davantage. Ils obéissaient aux instructions secrètes d'Alphonse, frère du roi, qui était héritier présomptif de la couronne de Portugal, puisque dom Sanche n'avait pas d'enfants. Alphonse avait épousé Mathilde, comtesse de Boulogne,
Elle y mourut sans avoir pu revoir son mari
et résidait en France. Les prélats portugais se rendirent auprès de lui et lui offrirent la régence du royaume. Il se transporta lui-même à Lyon, et négocia si bien avec le pape que celui-ci, par une bulle adressée à tous les sujets du roi Sanche, leur ordonna, sous peine d'excommunication, d'obéir en tout au comte de Boulogne ; la bulle est du 24 juillet i245. Un religieux de Tordre de saint Dominique, F. D. Gil, eut Taudace de la notifier à dom Sancbe.
La résistance n'entrait pas dans les habitudes du roi : il se résigna à son sort, et, sans attendre l'arrivée de son frère, il se retira à Tolède, où il mourut l'année suivante. Gamoens a porté sur lui un jugement sévère : « Monarque indolent, sans caractère et sans vertu, il laissait flotter dans ses mains les rênes de l'État : c'était le règne des favoris. Complice et victime de leurs désordres, il soulevait contre lui la haine et le mépris des peuples, et les peuples indignés demandaient un autre roi... Du fond d'une terre étrangère, le frère de dom Sanche entend la voix du Portugal. Il quitte Boulogne et Mathilde, et reparait, aux acclamations de la patrie, tandis que dom Sanche, encore chargé du vain titre de roi, va finir obscurément, dans Tolède, une vie dont le cours avait été trop long pour sa gloire ^ »
Alphonse m (1240-1279).
Les acclamations dont parle le poëte, ne furent pas tout à fait universelles, et la régence d'Alphonse III fut agitée. Malgré les fautes, l'indolence et la fuite de dom Sanche, tous ses chevaliers n'avaient pas délaissé sa cause ; tous ne reconnaissaient point à la papauté le droit
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de faire ou de défaire un roi de Portugal, et plusieurs, qn ne croyaient pas pouvoir être déliés par une bulle ponii* ficale de leur serment de fidélité envers leur souveraii légitime, lui restèrent fidèles jusqu'à sa mort, refusan de céder, sans combat, aux sommations du régent le châteaux et les places dont la garde avait été confiée i leur honneur.
Rien n*est plus touchant que Tinébranlable dévoûmen de Martin Freitas. II commandait dans Goïmbre, et suppor tait avec un courage opiniâtre toutes les privations insé parables d*un long siège, lorsque dom Sanche moumi. Li régent s*empressa de Ten avertir; mais Freitas, craignan une surprise, demanda et obtint une suspension d'armes afin d*aller à Tolède s*assurer par lui-même de la véritu du rapport. Là, il se fit ouvrir le tombeau du roi, lui remi dans les mains les clefs de Goïmbre, et lui adressa cei paroles : a Sire, tant que vous avez vécu, j*ai essuyé miil dangers, soufi'ert la soif et la faim, mangé du cuir et bi de Teau croupie, pour soutenir vos droits et vous proaTe ma fidélité. A présent que vous êtes mort, je remei entre vos mains les clefs de la ville dont vous m'avie confié la garde. Je dirai aux habitants de Goïmbre qii< vous ne vivez plus, et que nous pouvons obéir à voir frère sans manquer à nos devoirs envers vous. » Apre cette constatation, il revint dans la place assiégée, e] ouvrit les portes à Alphonse, et Ty reçut lui'^méme ei lui disant : « Sire, puisqu'il a plu à Dieu que dom Sanche votre frère, soit mort, prenez votre château. Dorénavan je vous tiendrai pour roi. »
Ge ne fut, en efi'et, qu'en i246, à la mort de son frère qu'Alphonse prit définitivement et régulièrement le titr de roié II conserva à Martin Freitas le commandemeo dont il s'était montré si digne, et traita avec hotineu les chevaliers qui étaient restés jusqu'au bout fidèles i dom Sanche i En même temps, il poursuivit sévèretnen
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les courtisans qui avaient dilapidé les finances de TÉtat. Par ce mélange habile de bienveillance et de répression, par une administration sage et vigoureuse, il fit bientôt oublier ce que son élévation pouvait avoir eu d*odieux dans le principe.
Puis, pour occuper la turbulence des nobles et briller, aux yeux de ses sujets, de cet éclat que donne toujours la gloire militaire chez un peuple guerrier, il résolut de conquérir le royaume des Algarves. Depuis Tépoque où Sancbe I*' s*en était une première fois emparé, et se Tétait vu enlever presque immédiatement, lesguerres partielles contre les Maures de ce pays n'avaient presque pas discontinué, et, dans les derniers temps, un brave chevalier portugais, du nom de Ferez Correa, qui ét€dt grandmaître de Tordre de Sant lago, en Cas tille, s*y était distingué d'une façon toute particulière. Alphonse, après avoir réclamé ses services, combina, par terre et par mer, une expédition qui réussit pleinement. La place de Faro s'étant rendue, il laissa aux habitants musulmans leurs propriétés et la liberté de leur culte ; ces conditions engagèrent immédiatement d'autres villes à faire leur soumission : Âracena, Alconcher, Serpa, se livrèrent à lui Tune après l'autre. Une trêve qu'il avait accordée aux ennemis, n'était pas encore expirée, lorsque six ou sept Portugais, qui chassaient dans la campagne, furent attaqués à Timproviste par une partie de la garnison de Tavira. Ils se défendirent vaillamment et moururent tous, les armes à la main. Correa arriva trop tard pour les sauver; mais il poursuivit leurs assassins, les atteignit sous les murs de Tavira, et entra avec eux dans la ville, qui, après un combat sanglant, resta au pouvoir des Portugais. La prise d'une place aussi importante acheva cette conquête des Algarves, que Camoens, en vers élogieux, attribue en grande partie au grand-maitre de Santiago. ce La Gasiille^ dit-U} le cdmptë parmi ses généraux, mais
le Portugal Ta vu naître. Tout fléchit sous ses armes ; tout cède à sa fortune ; il escalade en plein jour la forteresse, les remparts. Ici, il venge sur Tavira la mort de quelques-uns des siens que Tardeur de la chasse avait entraînés loin du camp; là, par une ruse de guerre, il s'empare de Sylves, dont la conquête avait coûté si cher aux infidèles. 0 Correa! tes exploits font le désespoir de tes rivaux ^ »
Ainsi, Alphonse III avait eu le bonheur d*étendre les États que lui avait laissés son frère. c( Conquérant les Algarves, autrefois Tapanage de la Lusitanie, il avaitf comme le dit le poëte, affranchi l'antique héritage des descendants de Lusus*. » Le Portugal avait enfin atteint ses limites.
Mais, non content de ses succès, il voulut porter ses armes plus loin, passa la Guadiana, s*empara d'Ayamonte, et s'avança contre les Maures jusqu'à Niebla, quand il fut arrêté par les Castillans, que le roi de Niebla avait appelés à son secours. Il dut alors abandonner Ayamonte, laisser la moitié des Algarves, et même se reconnaître vassal du roi de Castille pour l'autre moitié. Il est vrai que, grâce aux négociations qui suivirent, cette vassalité ne fut pas de longue durée : elle cessa dès qu'Alphonse, ayant répudié Mathilde de Boulogne, eut épousé la fille naturelle du roi de Castille, dona Béatrix de Guzman.
Les travaux de la guerre et de la politique extérieure ne l'empêchèrent pas de donner ses soins à l'organisation intérieure du royaume. Il imita son père, prit son appui dans la nation même, convoqua souvent les Cortes, et favorisa, autant qu'il le put, le développement des communes. Il comprenait que tout le pouvoir qu'il
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éossissait à prêter au tiers-état, était autant de force cquise pour la royauté, dans la lutte qu'elle avait à sousnir constamment contre les nobles et contre le clergé.
Grâce à la popularité dont il jouit, il se sentit assez ouïssant pour arrêter la turbulence des seigneurs et 'agrandissement redoutable des ordres militaires; ceuxi, par les donations qu'ils recevaient de tous côtés, auaient fini par envahir et posséder le royaume : il osa Bur enlever plusieurs villes, qu'il réunit aux domaines le la couronne. Mais ses efforts contre les empiétements les évêques et des moines n'eurent pas le même succès : lès qu'il voulut toucher à leurs domaines ou les conraindre à remplir leurs devoirs féodaux, ils se levèrent m masse contre lui, et prêchèrent la désobéissance au 'oi et aux lois, en jetant l'interdit sur le pays tout entier. jb pape Urbain IV, dans ces circonstances, se montra lias modéré que l'archevêque de Braga; mais son intervention momentanée ne suspendit que pour un temps es hostilités, et, lorsqu'elles recommencèrent, le roi, levenu vieux et malade, finit par céder aux exigences ^piscopales.
Alphonse III mourut à Lisbonne, le 16 février 1279, à ['âge de soixante-neuf ans. Son peuple, qui le chérissait, l'avait surnommé le Jtot des pauvres.
Denis (1279-1325).
Denis n*avait que dix-sept ans et quatre mois lorsqu'il monta sur le trône ; mais son père l'avait initié de bonne heure aux soins du gouvernement; et un savant françaiSy Âymeric d'Ébrard, en lui inspirant le goût des fortes études, avait développé chez lui les sentiments les plus élevés. 11 eut aussi le bonheur d'épouser, dès 1282, la fille du roi don Pedro d'Aragon, Elisabeth, qui lui témoigna pendant toute sa vie la plus tendre affection,
et qui, par son esprit de conciliation, sa douceur et toutes ses vertus, lui rendit moins pénibles les années les plus orageuses de son règne.
Il eut, dans les premiers temps, à combattre Tambition de son frère. Celui-ci prétendait que la couronne lui appartenait de droit, par ce fait que Denis était né quelque temps avant la légitimation du second mariage d'Alphonse 111 avec dona Béatrix ; et, bien que la volonté d*Alphon^e eût été exprimée formellement, bien que la bulle du pape, qui rendait l'union valide, ne laissât aucun doute sur la légitimité du prince aîné, Béatrix, qui voyait le peu d'influence qu'il lui serait permis d'exercer sur le jeune roi, prit parti contre lui. Mais Denis contraignit son frère à entrer en composition, et Béatrix alla demander asile au roi de Gastille, son père, qui, pour le moment, n'était pas en état d'entreprendre une expédition contre le Portugal. Un traité fut même signé, vers cette époque, entre les deux royaumes, et ce ne fut que beaucoup plus tard, en 13ii, que Ferdinand, successeur d'Alphonse X, réclamant contre quelques-unes des clauses de cette convention, déclara aux Portugais une guerre que sa mort subite interrompit presque aussitôt.
Si l'on excepte ces très-courtes hostilités contre la Gastille, Denis n'eut guère à combattre à l'extérieur. U se contenta d'achever l'annexion de l'Algarve, et de réunir à son royaume le beau pays de Riba de Coa. Aux entreprises guerrières et aventureuses, il préféra la gloire d'administrer sagement ses États et de procurer à ses peuples toutes les ressources que pouvait leur fournir une habile organisation du paysi
Il favorisa le défrichement des terres et l'établissement de villages soumis à un système spécial d'économie ru' raie. Il fit planter ces vastes forêts de pins, destinés d'abord à arrêter les sables qui envahissaient le sol fertile de Leiria^ et qui plus tard devaient livrer aux vastes
expéditions du Portugal les matériaux nécessaires à la construction de leurs navires. Il s'adonna tellement aux progrès de Tagriculture qu'il mérita le surnom de roi laboureur. La reine était la première à donner, sur les terres de son apanage, Texemple de la grande culture; sa bienfaisance avait même imaginé un moyen ingénieux de venir en aide à la classe intéressante des cultivateurs : elle avait fait construire àCoïmbre un établissement destiné à recevoir les jeunes orphelines appartenant à cette classe; elle les y élevait, les mariait ensuite à d'honorables laboureurs, et formait, au moyen de ces mariages, des espèces de colonies agricoles.
Une nouvelle législation favorisa aussi l'exploitation des mines d'or et de fer dont abondaient le Portugal et les Algarves; de sages ordonnances réglèrent les relations des commerçants portugais avec ceux de la Flandre, de l'Angleterre et de la France ; une vive impulsion fut donnée aux travaux de la marine, et des innovations heureuses apportées à la construction des vaisseaux.
La plupart des nouvelles lois témoignèrent de quel esprit d'équité Denis était animé envers les classes inférieures. Eilles lui en donnaient des preuves fréquentes de leur reconnaissance; et ce fut alors que se répandit ce dicton populaire si honorable pour le prince qui en était l'objet : Pour assurer son bien, on n'a pas besoin d'autre procureur que son roi. En môme temps, il sut montrer, à regard de la noblesse et de l'Église, toujours turbulentes et envahissantes, une fermeté si persévérante et une force dé volonté telle que, de nos jours encore, on dit en Portugal en parlant de lui : 0 rey dont Diniz, que fiz quanto quiz (le roi Denis qui ût tout ce qu'il voulut faire). Il osa en effet porter atteinte aux immunités des terres privilégiées et s'opposer à ce que les maisons religieuses pussent hériter d'aucun bien-fonds. Remarquons, d'ailleurs, que les mesures qu'il prit contre les abus du clergé ne
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rempêchaîent pas de montrer, en mainte occasion, ses sentiments religieux : ce fut lui qui fit élever le splendide monastère de Saint-Denis d'Odivellas, où Ton voit aujourd'hui son tombeau.
Rien ne montra mieux que le procès des Templiers jusqu'à quel point il savait allier Thabileté à la justice et la prudence à Téncrgie. Depuis deux cents ans que les chevaliers du Temple s'étaient introduits en Portugal, jamais leur conduite n'avait donné de prise à la calomnie : l'exemple des autres ordres religieux, et les combats fréquents qu'ils avaient eu à livrer aux Maures pour défendre leurs commanderies, avaient sans doute maintenu parmi eux une austérité de mœurs que leurs frères des autres nations n'avaient pas aussi bien conservée; ils s'étaient toujours montrés les zélés défenseurs de la patrie, et jamais un roi portugais n'avait pu se plaindre d'un manque de fidélité de leur part. Aussi, lorsque les Templiers se trouvèrent condamnés par un décret de Rome, qui devait les atteindre à la fois dans tous les pays, le roi Denis, agissant selon sa conscience, eut le courage de résister à la volonté du souverain pontife. Il n'y eut dans le Portugal aucun de ces hideux supplices qui furent ordonnés en France : les chevaliers s'exilèrent momentanément et leurs biens furent provisoirement réunis au domaine royal ; mais ils rentrèrent isolément peu de temps après, reçurent des pensions particulières ou firent partie de l'ordre du Christ {ordo miUtim Jesu Christi), créé en l'an 1319, et cette nouvelle milice, qui adopta pour base les constitutions de Tordre de Galatrava, et qui remplaça l'antique institution du Temple, reçut presque immédiatement les biens qui avaient été confisqués au profit de la couronne.
Cet amour de la justice et toutes les lois prévoyantes qu*il fit en faveur de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, ne furent pas les seuls titres de gloire de
Denis. Il ne 8*illustra pas moins par rintelligente protection qu*il accorda aux arts et aux lettres, par les progrès qu*il fit faire à Tinstruction publique, par la création de cette université de Coïmbre qui devait doter le pays de tant d'hommes distingués, par son savoir, enfin, et par ses poésies personnelles. On peut dire que son règne fut Tàge d*or du Portugal : ses peuples lui décernèrent avec raison le titre de Père de la patne.
Bien que d'ordinaire les poètes épiques s'attachent de préférence aux exploits militaires, Gamoens a célébré dignement les mérites de ce roi pacifique. « Avec lui, le Portugal fleurit et prospère. La Paix, fille du Ciel, ramène sur cette terre, si longtemps agitée, les lois, les mœurs, les arts et l'abondance. Les bienfaits du prince encouragent tous les talents. Il renouvelle le siècle d'Alexandre. Coïmbre devient le séjour de Minerve et de ses laborieux favoris ; les Muscs abandonnent l'Hélicon pour les bords fleuris du Mondégo : la nouvelle Athènes s'embellit de tous les arts de la Grèce. C'est là qu*Apollon distribue des couronnes d'or, de baccharis et de laurier. De nobles cités sortirent de leurs ruines. Des forteresses, des remparts protégèrent le royaume ; de pompeux édifices l'embellirent... La Parque respecta longtemps les jours d'un monarque si cher à la Lusitanie ^ »
Cependant ses dernières années furent profondément troublées par des querelles de famille, querelles sanglantes qui faillirent un moment compromettre les résultats bienfaisants d'un si beau règne. L'aîné de ses fils,dom Alphonse, jaloux de l'amour qu'il témoignait au bâtard Alphonse Sanchez, ne craignit pas d'entrer en révolte ouverte. En vain Sanchez, qui avait un noble cœur, se retira volontairement en Castille, sacrifiant à
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la paix publique toutes les dignités qu*il tenait de la bonté du roi; entouré d'un certain nombre de seigneurs, ambitieux de gagner tout de suite les bonnes grâces du futur béritier du trône, AlpbOnse, par trois fois, prit les armes contre son père. L'intervention constante de Texcellente reine Élisabetb obtint chaque fois le pardon du coupable ; mais les chagrins, causés par une rébellion si injuste et si opiniâtre, avancèrent sans doute la mort de Denis qui succomba à Santarem, le 7 janvier 1335, à rage de soixante-trois ans et trois mois.
Alphonse IV (i 325- 1356).
A peine en possession de ce pouvoir dont il s*élait montré si avide, Alphonse IV, bien qu'il eût alors près de trente-quatre ans, ne montra tout d'abord que des goûts frivoles, passa la plupart de ses journées à la chasse et délaissa les affaires du royaume. On commençait à critiquer amèrement sa conduite, et déjà des murmures se faisaient entendre, lorsqu'un jour un de ses conseillers les plus âgés et les plus dévoués se permit de lui adresser à ce sujet une fière remontrance : il eut le mérite de la comprendre et, à partir de ce moment, il abandonna sa vie de plaisirs pour se livrer tout entier aux soins du gouvernement. Sans montrer la même bonté que son père, il suivit ses traces, convoqua souvent les cortès nationales, favorisa le tiers-état, combattit avec asâez de bonheur la féodalité et rendit son administration trèsutile à son peuple. Il sembla n'avoir gardé la rudesse et la cruauté de son caractère qu'à l'égard des siens : mauvais fils avant d'arriver au trône, il témoigna, quand il y fut monté, toute la haine qu'il avait vouée à son frère Sanchez, et nous verrons que l'amour paternel ne fut pas non plus une de ses qualités. Sa famille seule souf-
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frit de sa brutalité : ses sujets furent à Tabri de sa mauvaise humeur et ils Taimèrent à cause de la part glorieuse qu*il prit à la bataille de Tarifa, qui fut le fait le plus remarquable de son règne.
Aboul-Hassan, roi de Maroc, appelé par le roi de Grenade, était descendu en Espagne : le roi de Cas tille avait tenté vainement de s'opposer à ce débarquement; son escadre, commandée par Tamiral d'Aragon, avait été détruite. Les forces musulmanes réunies ne comptaient pas moins de quatre cent mille fantassins avec quarante mille hommes de cavalerie ^ Dans des circonstances aussi difficiles, le roi de Gastille eut recours au roi de Portugal, son beau-père, et la reine Marie fut chargée de la négociation. Gamoens, qui raconte cette démarche , prête à la princesse un discours très-pathétique*. Toujours est-il que le danger menaçait tous les chrétiens d'Espagne : les deux rois oublièrent les prétentions réciproques qui les avaient longtemps divisés, réunirent leurs forces contre l'ennemi commun, et vinrent lui présenter la bataille vers le fleuve deSalado, dans les environs de la ville de Tarifa, dont il avait formé le siège. Alphonse IV s'était réservé de combattre le roi de Grenade, dont les troupes passaient pour être les plus aguerries de cette immense armée : il déploya contre elle une bravoure remarquable, et leur déroute eut une influence décisive sur l'issue de la journée. « Les soldats de Grenade, dit Ga- « moens ', opposent vainement à l'impétuosité portu- « gaise leur pesante armure, ils tombent et périssent sous « l'acier qui les couvre. Le guerrier lusitanien ne s'ar- « réte point à ce premier triomphe ; il vole au secours « du Castillan, que pressaient encore les soldats de la
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« Mauritanie. Le char du soleil descendait Ters le pa* « lais de Téthys, quand la victoire se déclara pour les « deux rois. Les Maures , désespérés, s'abandonnèrent « à leur destin, et les derniers rayons du jour éclairèren <( la plus épouvantable défaite dont le monde ait gardé « la mémoire. » Si Ton en croit les historiens espagnol et portugais, deux cent mille Maures périrent en quel ques heures ; deux fils d*Aboul-Hassan furent tués à côtés, et lui-même n'échappa à la mort qu'en fùyanfP' vers Algésiras, où il se rembarqua précipitamment ave<s» les débris de son armée, tandis que le roi de Grenade Mie courait se renfermer dans sa capitale. Cette grande ba— ^«btaille de Tarifa fut livrée le 29 octobre 4340, et anéanti ^fiLJt en réalité dans la péninsule le reste de la puissance mui iisulmane.
Avant le combat, les deux rois avaient tenu conseilKl i. La plupart des généraux étaient d'avis de ne pas ri quer tout en un jour; quelques-uns jugeaient mè: qu'il était nécessaire de livrer Tarifa. Alphonse lY s opposa avec une grande énergie et son opinion pré lut. C'est à lui que les deux armées attribuèrent ensui l'honneur de la victoire : elles lui décernèrent par accl; mation le titre de Brave , et le roi de Castille lui offrit u large part de l'immense butin qui venait d'être trou'vi^ dans le camp d'AbouI-Hassan ; mais il refusa noblement ces riches dépouilles, et n'accepta, avec quelques armes et quelques étendards, que la trompe d'airain du roi de Maroc.
« De retour dans ses États, il ne songeait plus qu'à « jouir en paix desagrandeur, lorsqu'un tragique événe- « ment vint troubler les jours de sa vieillesse^ » et souiller sa gloire d'une tache de sang à jamais ineffaçable. C'est encore dans Camoens qu'il faut lire le récit émouvant des
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malheurs et de la mort violente de la jeune et belle Inez de Castro ^
Dom Pèdre, fils d'Alphonse lY , était marié depuis Tannée 4335 à Constance, arrière-petite-fille du grand Ferdinand. Il avait conçu une passion violente pour Inez de Castro, dame d'honneur de la princesse. Celle-ci adorait son mari, et la découverte qu'elle fit de ses amours, la conduisit au tombeau. Le peuple, les grands la plaignirent, et, n'osant accuser dom Pèdre, se répandirent en oaurmures, en conjectures odieuses contre Inez, qui cependant pleurait la mort prématurée de Constance. Dom Pèdre, toujours plus épris, lui donnait hautement tant de marques de respect et d'amour qu'on ne doutait presque point qu'il ne l'eût épousée et que son dessein ne fût de la placer avec lui sur le trône après la mort d'Alphonse. Le roi, pour s'en assurer, lui proposa aa mariage aussi utile à l'État qu'honorable pour lui ; U s'y refusa constamment. Irrité de ce refus, craignant aussi qu'un jour les enfants d'Inez ne parvinssent à rairir la couronne au jeune prince que dom Pèdre avait eu de Constance, excité d'ailleurs par ses conseillers intimes, Diego Lopez Pacheco, Pedro Coëlho, et le grand sénéchal du royaume, tous trois ennemis déclarés de la famille des Castro , le roi consentit à sacrifier Inez a ce qu'ils appelaient la raison d'État. Affermi dans ce dessein, il partit de Montemor-o-YelhO; accompagné de ses trois favoris, et se rendit à Coïmbre, où Inez vivait retirée dans le palais de Sainte-Claire. L'infant était à la chasse. « Quand dona Inez, dit la chronique, sut la venue du roi et les intentions qu'il avait contre elle, transportée de la douleur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun moyen, elle vint le recevoir à la porte avec un visage de femme qui voyait la mort présente ;
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et, pour s'assurer si elle trouverait dans le roi quelque pitié, elle amenait avec elle les trois innocents princes, ses fils, enfants de peu d'âge et très-beaux. Avec eux donc, et employant beaucoup de larmes et de paroles touchantes, elle demanda pardon et miséricorde. Quoique dur de son naturel, et rendu plus rigoureux encore par la persuasion des siens, le roi, voyant le spectacle déplorable d'une femme si belle et si innocente, qu*einbrassaient de si beaux enfants et qu'elle prenait pour bouclier et défense, le roi s'en allait déjà et lui laissait la vie ; mais les chevaliers qui venaient avec lui pour être présents à la mort, ne pensèrent pas ainsi. Quand ils virent le roi sortir, comme ayant révoqué la sentence, ils le supplièrent de les envoyer tuer Inez, car ils se trou* valent compromis par lui, à cause de la détermination publique d'après laquelle il les avait amenés, et se voyaient en butte dorénavant au péril que leur faisait courir la forte haine de l'infant dom Pèdre. Ils entrèrent donc où elle était, la tuèrent cruellement comme des bouchers. Cette action fut reprochée au roi comme grande cruauté par les hommes en qui il y avait quelque humanité et quelque bon sens; car ils disaient qu*on aurait dû attendre les événements qui' étaient à venir et encore incertains au lieu de se jeter dans le crime. Us ajoutaient qu'on avait évité un inconvénient par un plus grand encore, celui de tuer une innocente, à laquelle il ne manquait, de l'avis de tous, pour mériter d'être reine, que le mariage de son père avec sa mère; car, parle li • gnage, par les qualités personnelles, elle devait certainement l'être. Le corps de dona Inez fut enterré aussitôt à Sainte-Claire. » Dom Pèdre, emporté par la colère et le désespoir, prit les armes, porta le fer et la flamme dans les provinces où étaient situés les domaines des meur-^ triers, se mit en rébellion contre Alphonse IV et vint même assiéger la ville de Porto; mais l'archevé^qiie de
Braga, qui commandait cette place, et la reine dona Béatrix intervinrent entre le père et le fils, et ils signèrent one convention qui assurait Timpunité tant aux meurtriers d'Inez qu'à ceux qui s'étaient armés pour la venger.
Alphonse lY ne devait pas survivre longtemps à cette catastrophe. Il tomba malade à Lisbonne et, sentant la mort arriver, il manda près de lui les meurtriers qu'il Q*a.vait pas cessé de protéger et leur conseilla de s'expatrier, s'ils voulaient, après sa mort, échapper à la vengCAnce de son successeur.
Dom Pèdre (1356-1367).
I^ vieux roi ne se trompait pas. Dès que dom Pèdre
^ttt proclamé roi, son premier acte fut de poursuivre les
clàeiraliers qui avaient si cruellement assassiné celle qu'il
luxait. Il les fit d'abord déclarer traîtres à la patrie et
^itfisqua tous leurs biens ; mais un tel châtiment était
P^^ pour une âme aussi ardente, aussi ulcérée que la
sieone. Comme les coupables s'étaient réfugiés en Cas-
"^ï^, il demanda leur extradition au roi de ce pays, en
'^ promettant en échange quelques seigneurs castillans
î'^ avaient cherché un asile en Portugal. Pacheco s'é-
^^^.ppa, mais Gonzalès et Coëlho furent saisis. « Le jour
^ 4e la vengeance, dit Gamoens, ne tarda pas à paraître :
* clom Pèdre, à peine monté sur le trône, poursuivit les " ^Haeurtriers fugitifs. Ils lui furent livrés par un autre " clon Pèdre dont la mémoire épouvante encore la Cas- ^ ^ille. Des nœuds sanglants unirent les deux monarques,
* ^t rappelèrent le pacte inhumain d'Octave avec Antoine
* ^ILépide'. » La chronique rapporte que la manière ^•^nt se passa le supplice fut chose étrange et cruelle : i Ci)ëlho, le roi fit tirer le cœur par la poitrine, et à
Gronzalès, ce fut par les épaules. «Les paroles qu*il y eut en cette occasion, le peu d'habitude qu'avait en un tel office Texécuteur, tout cela serait chose bien douloureuse à entendre. Enfin dom Pèdre ordonna qu'ils fussent brûlés. Et tout ce supplice eut lieu devant le palais où il demeurait, de manière qu'en dînant il avait l'œil à ce qu'il faisait faire . »
Cette sanglante exécution terminée, il voulut rendre les derniers honneurs à Inez et la proclamer reine de Portugal. Il se transporta d'abord à Castanhède; en présence de la noblesse et du clergé, il jura qu'il avait épousé Inez de Castro, et produisit les témoins de leur union ; les prélats déclarèrent au peuple le mariage de dom Pèdre et d'Inez. Puis il se rendit à Coïmbre, au couvent de Sainte-Claire. Inez fut exhumée, revêtue des habits royaux et placée sur un trône avec une couronne sur la tète. Les grands, les seigneurs de la cour la reconnurent pour leur souveraine et lui baisèrent les mains. Après quoi, un char magnifique, suivi d'un long cortège en deuil, la conduisit, entre deux files non interrompues de flambeaux, depuis Coïmbre jusqu'au monastère d'Alcobaça, lieu de la sépulture des rois de Portugal. Là, lui était élevé un tombeau en marbre blanc, surmonté d'une statue, qui la représentait étendue et couronnée. «Le corps, dit la chronique que nous avons déjà citée, fut placé dans le monument, avec grand nombre de messes et solennités, et cette translation fut la plus honorable qui eût été vue jusqu'alors en Portugal. Semblablement le roi fit faire un ^utre monument bienou\Tagé pour lui, et il le fit placer à côté de celui d'Incz, afin que, quand il viendrait à mourir, on l'y déposât près d'elle. »
Dom Pèdre, après avoir ainsi réhabilité la mémoire de son amante, s'adonna tout entier aux soins de son gouvernement. Il continua avec succès la réforme des lois et des mœurs, commencée par ses prédécesseurs. Il
montra, il est vrai, dans son administration une rigueur qui fut quelquefois de la cruauté ; il lui arriva parfois d'infliger pour des délits incertains des punitions plus grandes que celles qui étaient ordonnées par le bon droit pour des crimes avérés. Il ne dédaignait pas de fouetter lui-même les coupables et il avait, paratt-il, à cette intention, rhabitude de porter un fouet à sa ceinture; mais son inflexible sévérité fit régner dans toute Tétendue du royaume une entière sécurité pour les personnes et les propriétés^. Il n*admit point dans la justice deux poids et deux mesures : les nobles et les grands eurent à rendre compte de leur conduite comme de simples particuliers ; le clergé lui-même dut plus d'une fois se soumettre à sa juridiction; et ce ne fut pas de son règne que Ton put dire que les lois étaient semblables à une toile d'araignée, en laquelle les petits moucherons tombent et meurent, tandis que les grosses mouches, qui sont plus fortes, la rompent et s'en vont. Aussi, tandis que les ordres privilégiés le surnommèrent/e Cruely le peuple, qui ne manqua pas d'affection pour lui vers la fin de sa vie, se contenta de Tap- 1er le Justicier.
Il est certain que, si Ton considère les résultats de son gouvernement, ils furent heureux pour le pays. L'ordre intérieur ne fut jamais troublé ; il prit aussi le plus grand soin d'éviter toute cause de guerre avec l'étranger. Lorsque le roi de Gastille, vaincu par Henri de Transtamare et les bandes françaises de Duguesclin, vint se réfugier auprès de lui et lui demander assistance, malgré les liens de parenté qui les unissaient et les services antérieurs qu'ils s'étaient rendus, il refusa d'exposer son royaume aux contre-coups d'une guerre dont il ne pouvait tirer aucun profit. Cette paix, cette tranquillité constamment maintenue au dedans et au dehors, devait avoir pour conséquence un accroissement considérable
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de la prospérité publique ; le trésor fut bientôt plus riche qu'il n'avait été sous aucun des rois précédents; et, lorsqu'il succomba, la foule se plut à répéter qu'il ne s'était pas encore vu en Portugal dix années consécutives comme celles de son règne et qu'un tel prince aurait dû ne pas nattre ou ne pas mourir.
Il n'était âgé que de 48 ans quand il mourut à Estremoz, le 18 janvier 1367. Gomme il l'avait expressément ordonné, il fut inhumé au monastère d'Alcobaça, dans le tombeau qu'il s'était préparé auprès de celui d'Inez de Castro.
Dom Femand (1367-1383).
Dom Femand avait 22 ans. Jamais prince ne parvint à la couronne sous des auspices plus favorables : le commerce était florissant, les campagnes bien cultivées et les flnances en bon ordre. Lui-même ne manquait pas d'intelligence, et les premières années furent employées à des travaux utiles ; de nouveaux édifices furent élevés, plusieurs places fortifiées, Lisbonne entourée de remparts, dont on voit encore aujourd'hui quelques ruines; mais bientôt Tinsouciance qui lui était naturelle, la faiblesse de son caractère , des guerres mal entreprises et mal conduites, son penchant immodéré pour les plaisirs, et enfin la passion aveugle qui lui fut inspirée par une femme ambitieuse et perverse^ l'entraînèrent de faute en faute et lui firent compromettre l'indépendance même du Portugal, ce L'inexorable dom Pèdre, dit Gamoens, eut pour fils et pour héritier le faible Femand. Plongé dans les plaisirs, le nouveau roi livra son pays sans défense aux ravages des Castillans. La couronne chancela sur sa tète; l'Etat tout entier pencha vers sa ruine; on eût dit que les Portugais ne connaissaient plus de pa« trie. Les rois faibles énervent les nations fortes '• »
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La première imprudence qu'il commit, fut de prétendre à la possession de la Gastiile en qualité de petit-fils de dom Sanche et d'attaquer Henri de Transtamare, alors que celui-ci, par des victoires répétées, avait fortement établi son pouvoir sur ce pays. Ce fut en vain qu'il chercha des alliés utiles dans le roi d'Aragon et dans le roi musulman qui régnait à Grenade ; Henri de Transtamare l'emporta, et il fut heureux pour les Portugais que l'intervention du pape Grégoire XI fît cesser les hostilités. La paix fut signée à Évora au mois de mars 437i et confirmée par un mariage; dom Femand renonçant à la fille du roi d'Aragon, qu'il avait précédemment demandée, promit d'épouser Ëléonore, fille du roi de Gastiile.
Mais, à peine ce traité venait-il d'être conclu, qu'il s'éprit d un fol amour pour une dame de sa cour, LéoiM)r Tellez, qu'avait épousée plusieurs années aupaïïvant Juan Lorenzo da Gunha , seigneur de Pomhciro. D la fit divorcer, et, malgré les remontrances de ses conseillers, malgré les exhortations de son peuple, qui envahit un jour son palais pour le supplier de renoncer aune telle union, il la contracta publiquement à ^0, dans la même année.
En même temps qu'il dédaignait ainsi d'une façon aussi outrageante l'infante Ëléonore, il fît alliance avec le duc deLancastre qui, par suite de son mariage avec la fîlle de l'ancien roi de Gastiile, avait sur le trône de ce pays ^es prétentions qu'il soutenait par les armes.
C'était une double violation du traité d'Évora. A cette '^^^elle, Henri de Transtamare, indigné, se mit, sans '^^d, à la tête d'une puissante armée, envahit le Por- ^^^^ dévasta la province de Beira et vint assiéger Lis- "^'^ne, dont un quartier fut incendié par les habitants affolés de désespoir. Gependant, Femand, nonchalam- ''^enl enfermé dans le château de Santarem en compa-
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gnie de la nouvelle reine, regardait avec insouciance les incendies qui ravageaient son royaume. « Des liens coupables, s'écrie le poëte, enchaînaient Tindolent monarque, et, tranquille à Tabri d'un honteux hymen, il oubliait, au sein de la mollesse, la sûreté de son empire et rhonneur de sa couronne. Tant le cœur se flétrit dans Tesclavage d'un vil amour M » 11 fallut, pour sauver le Portugal, que Grégoire XI intervint de nouveau. Les deux rois eurent une entrevue sur le Tage, en vue de Lisbonne, signèrent, le 19 mars 1373, un nouveau traité de paix. Fernand, qui avait disposé déjà quatre fois de la main de sa fille Béatrix, la fiança à Tinfant de Gastille.
Honteux sans doute du rôle méprisable qu'il venait de jouer dans cette guerre, le roi, pendant quelque temps, reprit en mains les affaires. 11 eut le mérite de prévoir l'importance que la marine portugaise pouvait acquérir; il profita des immenses forêts qu'avait plantées le roi Denis, les livra gratuitement à l'exploitation des navigateurs et favorisa de tout son pouvoir le commerce extérieur.
Malheureusement, la légèreté de son caractère et son ambition aventureuse ne lui permirent pas de rester toujours attaché à ces occupations sérieuses et pacifiques. Il envoya en Angleterre le comte Andeiro nouer, en son nom et au nom de Léonor, une négociation qui amena six mille Anglais en Portugal et, en 438f , comptant sur cet appui, il provoqua la Gastille. Le succès ne répondit pas à son attente : le pays fut encore livré à toutes sortes de dévastations, saccagé, non-seulement par l'ennemi^ mais aussi par ses nouveaux alliés, qui se conduisirent^ on brigands bien plutôt qu'en soldats durant tout leur* séjour. Après deux années de sanglants déchirements,
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une troisième paix fut conclue définitivement, et le roi deCastille, Jean I*', épousa Tinfante Béatrix.
Tandis que tous les fléaux de cette guerre impitoyable ruinaient le royaume, Léonor Tellez déshonorait le palais par ses crimes et les scandales de sa conduite. ^ roi, sans le savoir, eut un rival dans la personne de ce courtisan en qui il avait mis toute sa confiance, de ce comte Andeiro dont il s'était servi , de connivence avec la reine, comme négociateur auprès du roi d'Angleterre. Peut-être commençait-il à ouvrir les yeux sur la Wiison de son favori et sur les dérèglements de Léonor, lorsqu'il tomba gravement malade. 11 mourut, à Usbonne, à Tàge de trente-huit ans, le 22 octobre 1383, et les vieux chroniqueurs nous montrent par leurs récits loelle haine se souleva contre la veuve, lorsque, se soustrayant à un antique usage , elle refusa d'assister aux fcnéraiUes solennelles qui furent faites à Santarem, dans le couvent de San Francisco.
Régence de Léonor Tellez. — * Interrègne
Dom Fernand ne laissait pas d'enfant mâle. La princesse Béatrix, qu'il avait eue de Léonor, était mariée au 'oi de Castille ; celui-ci revendiqua pour elle la couronne de Portugal. A cette époque, précisément, il tenait priwnnier dans ses États le prince dom Juan, fils de dom ^Wre et d'Inez de Castro, dont les patriotes portugais *^"^ent volontiers opposé les droits à ses prétentions.
^^ troisième concurrent, moins redoutable en appa-
'*^^ mais plus à craindre en effet, était un autre dom
y ^» fils naturel de dom Pèdre ^ et d'une dame de Ga-
• ïlevètu par son père, dès sa plus tendre jeunesse
*• ^h. IV, il. 2.
du titre de grand maître de Tordre d'Aviz, brave et généreux, il avait été depuis longtemps poursuivi par ia haine et la jalousie de Léonor Tellez^ et, à cause de cette persécution même, s'était créé dans le peuple autant de partisans que le fils dînez de Castro. Malgré sa naissance illégitime, il ne manquait pas absolument d'auxiliaires dans la noblesse : un vieux chevalier, d'une trèsgrande et très-fière renommée, Alvar Paës, le soutenait de tout son crédit. Il avait alors vingt-six ans.
Léonor, à qui le testament du feu roi avait conféré la régence, essaya de faire reconnaître, dans toutes les villes du royaume, la souveraineté de sa fille Béatrix et du roi de Gastille. Partout la voix des hérauts fut accueillie par un silence désapprobateur. Il devint évident que le peuple de Portugal ne voulait pas avoir pour reine la fille de celle qu'il méprisait, la femme d'un monarque étranger : les murmures s'élevaient nombreux ; la haine que l'on portait à Ja régente et à son favori, faisait même calomnier la naissance de Béatrix, que Ton ne craignait^ pas de présenter comme le fruit incestueux, de leurs^ amours. « Cette princesse qu'un nœud sacré unit monarque espagnol, dit Camoens, Béatrix est fille d Léonor et de Fernand; mais sa naissance est douteuse l'opinion des peuples la flétrit *. »
La régente, ne pouvant compter sur l'arrivée immédiate d'une armée castillane, ne cherchait qu'à gagnée:-^ du temps. Pour éloigner le grand maître d'Aviz» ell». fait semblant d'avoir changé de sentiments à son égardfli et lui offre le gouvernement d'Alemtejo. 11 accepte^ m à peine est-il sorti de la ville qu'il y rentre avec troupe d'amis, tous armés; il se rend au palais, droit aux appartements de la reine comme pour lui d mander ses derniers ordres. Il y rencontre l'infâme
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eiro au milieu des dames de la cour, et, à la fin de l'en- *evue, en prenant congé de sa souveraine, sous un rétexte auquel le favori ne peut résister, il le contraint e le suivre. Dans la salle voisine, quelques paroles a'oQ ignore, sont échangées, et tout à coup, dom Juan, d fabant Texécuteur de la sentence de la nation, le rappe de son poignard; Andeiro, légèrement blessé, hancelle; un autre chevalier Tachève. Alors les claleurs emplissent le palais, et la foule compacte qui déjà tationne aux portes de la demeure royale, croyant que lom Juan court lui-même un danger, réclame à grands ris sa présence. Il paraît et s'entend acclamer. Mais en ain voudrait-il maintenant arrêter reffervescence d'un peuple qu'entraîne une colère longtemps comprimée. >es bandes en fureur se répandent dans la ville, massa- Teni les parents, les amis d'Andeiro, et se livrent à des sxcès qui font dire à Gamoens : « La mort du tyran est le signal d'un nouveau massacre; la fureur populaire s^accroît et s'étend comme un vaste incendie... Les crimes de cette époque feraient oublier les cruautés de llarius; Rome fut souillée de moins d'horreurs, alors que Sylla rentra dans ses murs et vengea le sang par le sang ^ »
Léonor, grâce aux efforts de dom Juan, avait été sauvée. Elle avait quitté la ville le soir même de cette révolution. Continuant le rôle qu'elle avait entrepris, elle ne cessa d'émettre des actes publics au nom de Béatrix et du roi de Gastille. Une grande partie des seigneurs la soutenaient encore et, par eux, elle conservait plusieurs places fortes du Portugal. Quelques nobles pourtant, et des plus illustres, venaient d'abandonner sa cause; le plus remarquable d'entre tous était dom Nuno Alvarès Pereira*, surnommé plus tard le Sa'pwn portugais ^lo
f. Ch. IV, 8i. Set6.
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saint Connétable; il n*avait alors que vingt-trois ans, i devait, durant toute sa vie, se montrer le plus hardi et I plus zélé défenseur de dom Juan.
Geluî-ci avait feint un moment de vouloir quitter 1 ville en même temps que la régente. Le peuple, dont était devenu Tidole, Tavait entouré dans les rues, si les places publiques, jusque dans sa demeure. Il 8*éta laissé enfin déclarer défenseur et lieutenant général d royaume. Il n'avait plus qu'un pas à faire pour arrive au trône.
Pendant dix-huit mois, il eut à lutter constammei contre les troupes castillanes qui, de divers côtés, eo vahissaient le Portugal. Sans être assez fort pour enga ger de grandes batailles, il les harcelait en tous lieux Nuno Âlvarès se multipliait et, par son exemple autan que par son éloquence guerrière, entraînait les plus ti mides à la défense de la patrie ^ Tarchevêque de Brags Tépée d'une main et le rosaire de l'autre, menait le prêtres eux-mêmes au combat. Les Castillans, qu*avai animés, dès le début, la certidude d'une victoire facile se découragèrent peu à peu ; le roi, qui s'était avanc jusque sous les murs de Lisbonne, vit la flottte por tugaise faire l'essai de sa nouvelle puissance et déblo quer le Tage *. Bientôt la famine et la peste rava gèrent les rangs de son armée, et il finit par se retirer dan ses États.
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?. Jean avait donné Tordre à la flotte portugaise, raisemblée ai Porto, de venir au secours de Lisbonne. \\ s'agissait de fbroer 1 barre et d'entrer dans tes eaux du Tage, malgré la flotte eisiUUB qui croisait devant le port. Le combat fut long et sanglant. Ru; Pereira, s'apercevant que la flotte castillane, beaucoup plus nombreua quu la flotte portugaise, manœuvrait pour Tenvelopper, fit des pro diges de valeur pour rompre le mouvement de l'ennemi. Il réoMit les Portugais se flrent jour à travers les Espagnols ; mais Ruy Pereir périt victime de son dévouement.
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La régente, en dépit des nobles partisans qui lui restaient, avait dû quitter le Portugal.
Le moment favorable était arrivé. Les cortès natiotioDales furent solennellement convoquées à Coïmbre, afin de pourvoir à la vacance du trône. La question de droit fut longtemps et violemment débattue; le fils d*bez et le roi de Gastille lui-même eurent des défenseurs éloquents. Le savant Jean das Regras plaida avec ehaleur la cause du grand maître d*Aviz, le libérateur du ptys. Mais l'assemblée balançait encore, lorsque Nuno Alvarès, irrité d'une hésitation qui pouvait devenir un f^os, sortit brusquement du lieu des séances, et, Fépée ^la main, courut haranguer le peuple, que le haut in- ^rèt des circonstances avait rassemblé sur la place. ^ acclamations furent si vives que les notables, in- ™idés ou entraînés par la voix du peuple, décernèrent ^'écîdément la couronne à dom Juan.
Jeanl«r ((385-1433).
Tandis que la proclamation solennelle du nouveau ^' 8e faisait à Coïmbre, le roi de Gastille, la contestant, préparait contre le Portugal une invasion beaucoup plus f^ou table que les précédentes*. Il ne tarda pas à avancer dans TAlemtejo, à la tète d'une armée d'environ 'l^nte-trois mille hommes, et envoya une flotte considérable mouiller devant le port de Lisbonne. Jean !•' *J ^vait pas d'armée régulière ; mais il avait pour lui *^our et l'exaltation de la nation, a II n'estjfort que "® son courage, dit le poëte, mais son courage est pour ^ la chevelure de Samson '. A son appel et à la ^^*x de Nuno Alvarès', récemment revêtu du titre de
'• Cil. IV, 81. 8, 9, 10 el II.
*• Ch. lY, 81. 12.
* Cil. lY, 8l. 14 ei sulv. jusq. 8t. îî.
connétable, onze mille guerriers se réunirent, et, après quelques escarmouches presque toujours heureuses, osèrent se ranger en présence du Castillan, le 45 août 4385, non loin du village d*Aljubarota. Camoens, dans le récit épique qu'il a fait de cette action mémorable, nous a donné les renseignements les plus précis sur les dispositions et Tordre de bataille de la petite armée portugaise : « L'avant-garde est guidée par un héros qui (( méritait de conduire les formidables armées dont « Xerxès couvrit jadis THellespont, par Nuno Alvarès, le c fléau de la Gastille, comme Attila le fut autrefois de c( la Gaule et de Tltalie. L'aile droite est sous les ordres a de Yasconcellos. Consommé dans Tart de la guerre, (( chéri du soldat, il saura le conduire à la victoire. 0 L'aile gauche obéit à Yasquez d'Almada : le titre de (1 comte d'Avranchez sera le prix de sa valeur... A Tar- « rière-garde se déploie l'étendard royal avec ses tours € et ses cinq écussons. Il précède le roi Jean, dont les ff exploits seront enviés du dieu Mars * » . Les Espagnols avaient, parait -il, seize pièces d'artillerie, les premières qu'on eût encore vues en Portugal. Les décharges de ces nouvelles machines produisirent, au premier moment, un certain trouble dans les rangs portugais, et Nuno Alvarès, en ralliant ses troupes et les ramenant à la charge, se trouva cerné et faillit périr*. Ce fut le roi qui le sauva'. Il s'en fallut de bien peu que le roi lui-même ne succombât. A l'instant où il voulait frapper de sa hache un intrépide Castillan du nom de Gonçalez de Sandoval, celui-ci lui arracha son arme pesante avec une telle vigueur qu'il le fit tomber de cheval,
les genoux en terre, et c'en était fait de lui, si deux d^
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» chevaliers n'eussent immédiatement frappé à mort uidoval. De son côté, le roi de CastUie, alors malade et >rté sur une litière découverte, parcourait le champ de itaille et excitait les siens. Il y eut de part et d'autre 18 prodiges de valeur. Mais les Espagnols, qui venaient étendre leurs lignes pour envelopper leurs ennemis, rent rompus à leur tour et mis en fuite. La victoire des >rtugaiB fut complète ' .
lie monarque vaincu, obligé d'abandonner sa litière et I prendre un cheval pour fuir, se réfugia d'abord à intarem, et de là gagna la flotte mouillée devant Lisinné. Il se hâta de rentrer dans ses États, où le peuple isespéré, dans un mouvement tumultueux, avait voulu nger sur la reine Béatrix la défaite de la Castille. Quant à Jean 1**, la journée d'Aljubarota assurait délitivement sa couronne. «Pendant trois jours, des vœux, des offrandes acquittèrent sa reconnaissance envers le Dieu qui venait de lui donner la victoire *. n ais ces premiers trophées n'avaient fait qu'enflammer Ivarès. Le connétable porta la guerre jusque sur les rres des Castillans et détruisit, dans les environs de Edverde, les débris de leur armée.
Malgré ses succès, le roi de Portugal ne se dissimulait 18 la supériorité réelle de la Castille, et, craignant pour ivenir un retour de la fortune, il ne négligea pas de lercher une alliance étrangère. Ses ambassadeurs à ondres négocièrent auprès du duc de Lancastre qu'ils ^terminèrent à passer en Espagne avec une armée. Pour indre l'alliance plus sérieuse, il se fit relever du vœu de lasteté qu'il avait prononcé comme grand maître d'A- 2, et il épousa à Porto, le 2 février 4387, la deuxième lie du duc Philippe. «Ce duc de Lancastre était le qua-
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trième fils d'Edouard III, roi d'Angleterre. Il avait épousé, en secondes noces, la princesse Constance, fille de Pierre IV de Castille ; et, comme ce dernier n'avait point laissé d*enfant mâle. Constance demeurait seule héritière d'une couronne usurpée par la famille de Henri de Transtamare.
La France, qui jusqu'alors était restée indifférente à la querelle du Portugal et 8e la Castille, y prit part aussitôt qu'elle vit FAngleterre s'en mêler ; elle ne pouvait d'ailleurs oublier que c'était elle qui avait mis la couronne sur la tête de Henri, père du prince régnant; et Louis de Bourbon fut chargé d'aller défendre contre les Anglais l'œuvre de Duguesclin.
Le duc de Lancastre et le roi de Portugal réunis 8*a-f vancèrent dans le royaume de Léon, et s'emparèrent de plusieurs places fortes. Leurs ennemis eurent la sagesse de faire traîner la guerre en longueur. La division se mit entre les Anglais et les Portugais, les vivres leur manquèrent, et le roi de Portugal, tombé malade, fut obligé de quitter Tarmée et de retourner à Lisbonne. Pendant son absence, le duc fit la paix avec le roi de Castille, et se rembarqua pour l'Angleterre.
Jean vit sans chagrin le départ de son allié. En apr pelant le duc en Espagne, son but n'avait été que d'inquiéter l'ennemi, d'épuiser les ressources de la Castille et de la disposer à la paix. L'objet de sa politique était atteint ; car, bien qu'il n'eût pas été question du Portugal dans les conventions anglaises, la guerre entre les Portugais et les Espagnols ne se fit plus que mollement, et un traité, qui valut à Jean 1*' la restitution définitive de toutes les villes et de toutes les places encore attachées au parti de Béatrix, fut enfin signé en 4399.
Après cette longue guerre de Tindépendance du Portugal, qui durait depuis la mort du roi Fernand, Jean P' put donner plus de temps à l'administration in-
térieure de son royaume : il entreprit avec ardeur et suivit avec fermeté la réforme des abus que les hostilités permanentes ne lui avaient pas permis de réprimer. De même qu*il avait eu sur les champs de bataille un puissant auxiliaire dans la personne du connétable Alvarès, il eut le bonheur de trouver dans Jean de Regras uo chancelier savant et infatigable. Avec lui, il travailla assidûment à rabaissement de la puissance féodale, à. Textension continuelle de la prérogative royale ; il fit quelques mécontents, mais il ferma Toreille aux murmures des seigneurs, et Tappui de la nation lui permit de mener à bien son entreprise.
Parmi les nombreuses décisions qu'il prit pour améliorer l'organisation des divers services de son gouvernement, il en est une que nous devons mentionner particulièrement : il exigea que les actes publics, qui jusqu*alors avaient été datés de Tère de César, le fussent désormais de Tère chrétienne.
Ce fut au milieu de cette période pacifique de son règne qu'il reçut du duc de Lancastre une lettre, qui appelait douze chevaliers portugais en Angleterre pour venger l'honneur outragé des dames anglaises, a Jean I*', « dit Gamoens, n'avait plus d'ennemis à combattre. « Les Castillans respectaient sa puissance, et le monde « honorait ses vertus. Ses guerriers reposaient sur des « trophées, quand la nébuleuse Albion vit éclater une <c querelle qui devint pour la Lusitanie une nouvelle « source de gloire. Un grand débat s'était élevé entre les « jeunes seigneurs et les jeunes beautés de la cour d'Ange gleterre. La discorde secoua sur eux son flambeau ; t et les nobles chevaliers, avec cette arrogance si fa- « milière aux hommes de cour, exhalèrent leur courroux « en paroles outrageantes contre l'honneur des dames ^o
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Celles-ci n*avaient pour défense que leur douleur et leurs larmes : elles implorèrent le duc de Lancastre qui, ne pouvant s'armer lui-même en leur faveur, sans provoquer une guerre intestine, pensa que la jeunesse portugaise, dont il avait apprécié pendant la guerre de Gastille la bravoure et Tesprit chevaleresque, se ferait une fête de se rendre à son appel. Il ne s'était pas trompé : les douze champions passèrent en Angleterre, et les dames anglaises furent vengées, car ils sortirent vainqueurs de la lice. Les historiens nous ont précieusement conservé leurs noms : Alvaro Vas d'AImada, fils de Vasques d'Almada, qui commandait l'aile gauche de l'armée portugaise à la bataille d'Aljub€u*ota ; Lopo Fernandès Pacheco ; Joao Femandès Pacheco, frère du précédent ; Pedro Homen da Costa ; Joao Pereira, neveu du connétable Nuno Alvarès Pereira ; Luiz Gonsalvès Malafaya ; Alvaro Mendès Gerveira ; Ruy Hendès Gerveira ; Ruy Gomès da Silva ; Soeiro da Gosta, qui a donné son nom à un fleuve de l'Afrique ; Martim Lopès de Azevedo ; Alvaro Gonsalvès Goutinho, surnommé Magriço (de Magro, maigre), fils de Gonzalo Vaz Goutinho, premier maréchal de Portugal et frère du premier comte de Marialva.
Les dangers d'un brillant tournoi ne pouvaient suffire à une jeunesse turbulente, qui ne rêvait que les occasions de s'illustrer. Plus que les autres peut-être» les cinq fils du roi, Edouard, Pèdre, Henri, Jean et Ferdinand brûlaient du désir de signaler leur jeune courage pour conquérir le titre de chevalier sur les champs de bataille. Ils eurent la pensée de convier leur père à diriger une expédition contre les infidèles d'Afrique, et lui montrèrent dequelleutilité pourrait être dans l'avenir la possession delà ville de Ceu ta, située en face de Gibraltar. Le roi, qui ne voulait pas compromettre, par quelque entreprise hasardeuse, les résultats d'un règne heureux, ne céda à-
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^ors prières qu'après une longue résistance et lorsque >n vieux compagnon d'armes, Nuno Alvarès, eût joint » instances à celles des princes. Alors, il ordonna des réparatifs considérables : aucune des précautions né* «saires ne fut négligée; le secret le plus absolu sur le ut de l'expédition fut tenu par toute la famille royale et m ministres. Cependant, au moment de Texécution, un rand malheur survint qui faillit tout compromettre : la este se déclara à Lisbonne, fit un nombre considérable e victimes et frappa la reine, Tauguste et vertueuse ona Philippa. Mais, en mourant, elle montra une ferleté d'âme toute virile : elle ne voulut pas qu'un deuil itempestif pût retarder un instant le départ de Tarmée, ont elle présageait le triomphe. Pour obéir à ses derières volontés, à peine fut-elle morte que le roi, malgré 3S regrets de l'amour le plus profond, prescrivit au peuple le quitter le deuil : ses fils eux-mêmes durent revêtir eurs habits de fête, et la flotte, qui ne comptait pas Doins de deux cents voiles, se pavoisa pour quitter les lôtes de Portugal et se diriger vers l'Afrique. « Tels qu'une légion d'oiseaux navigateurs, mille vaisseaux fendent les plaines argentées d'Amphitrite, et dirigent vers les colonnes d'iiercule leurs voiles arrondies par les vents. Bientôt les hauteurs d'Abyla sont couvertes de nos guerriers. Geuta rejette de son sein les infidèles. Un nouveau traître, un Julien tenterait en vain de leur ouvrir les portes de l'Hespérie ; Geuta les leur ferme à K jamais'. » En effet, Geuta, qui était alors la place la plus importante de cette partie de l'Afrique, et d'où les chrétiens de la Péninsule avaient vu si souvent s'élancer tant de conquérants, tomba en quelques heures aux nains des Portugais, sans qu'ils eussent à déplorer aumne perte de quelque importance. Le destin et le rôle
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de cette ville se trouvèrent tout à coup merveilleusement changés : elle qui naguère était TépouvantcLil des chrétiens et la clef des États de Tislam, devenait subitement le boulevard du christianisme sur la côte d*Afrique et la terreur des Musulmans. Elle devait être aux yeux des Portugais le point de départ pour de hardies entreprises et des conquêtes lointaines : elle ouvrait un nouveau champ, donnait une direction nouvelle à Tesprit et à Tactivité de la nation.
Cette grande victoire fut remportée le i5 août 1415. Les fils du roi, et principalement Tinfant dom Henri, qui avait eu le commandement de la première attaque, s*y couvrirent de gloire, ainsi que deux hommes dont les noms furent plus tard très-illustres : Alvaro d'Almada et Menezès.Leroi,qui ne voulait pas s'absenter longtemps de son royaume, quinze jours après la prise de Geuta,en remit le gouvernement à Menezès : il se rembarqua, dès le 2 septembre, avec sa famille et une grande partie de son armée ; il fut reçu en triomphe à Lisbonne.
Nous ne nous arrêterons pas sur les prouesses chevaleresques de ce comte de Menezès, bientôt après marquis de Villaréal, qui se vantait de défendre la ville conquise avec un simple bâton de cormier, et dont la présence sufGsait, disait-on, pour épouvanter et faire fuir les Maures. Nous préférons suivre dans ses studieuses et fructueuses recherches Tinfant dom Henri, le prince le plus éclairé de son temps, dont Theureuse influence et les sérieuses études préparèrent les découvertes maritimes qui devaient illustrer son époque. Camoens n'a pas négligé de célébrer son nom. « Déjà les mers orageuses qui bai- « gnentla côte africaine avaient vu flotter nos drapeaux, « quand, sur les marches du trône, apparut un nouveau « génie dont le regard prophétique se porta jusqu'aux « dernières limites de l'Océan. Ce génie fut Henri : Henri, « le noble fils de ce roi fortuné qui le premier franchit
« les ondes pour chasser de leurs propres foyers les der- ^< niers Maures d^Abyia. De flottants édifices s'élevèrent à ^< la voix du béros,et s'avancèrent glorieusement vers les ^ régions que dominent les constellations d*Argo, de « l'Hydre, du Lièvre et de l'Autel. Ces premiers succès « enflammèrent notre audace. Des chemins nouveaux « s'ouvrirent pour nos navigateurs, et se prolon- « gèrent au delà des brûlants tropiques, jusqu'à ces <c contrées dont les noirs habitants n'ont jamais vu les «c sept astres du Nord. Leur courage nous a frayé la <c route...* i>
Troisième fils de Jean I**, et ne pouvant prétendre au trône, dom Henri, qui était né à Porto, en 4394, et qui avait par conséquent vingt et un ans lors de la prise de Geuta, étudiait depuis longtemps déjà les mathématiques appliquées à la navigation. La brillante conquête qui venait d'être opérée, en partie par son courage^ avait plus d'importance pour lui que pour tout autre. 11 eut dès lors la conviction que les travaux auxquels il s'était adonné, auraient une utilité pratique ; il abandonna la cour pour s'y livrer tout entier, se retira à Sagres, dans l'Algarve, à l'extrémité du cap Saint- Vincent, en face de cet Océan dont il voulait acquérir la connaissance ; il y forma une école de navigateurs, s'entoura de tous les documents qu'il put se procurer, et employa toute sa science, tout son crédit, l'opiniâtreté de son âme et la noblesse de son cœur à la protection des hommes entreprenants et dévoués qui venaient lui offrir de risquer leur vie sur une mer inconnue, pour porter plus loin la gloire du nom portugais.
Les premiers qui se présentèrent à lui, furent deux jeunes écuyers, qui faisaient partie de sa maison, Tristan Vaz Teixeira et Gonzalès Zareo. Il leur confia un
I. Ch. Vlll, it. 69, 70 et
petit bâtiment, en leur donnant pour instructions de s'avancer le long des côtes d'Afirique ; mais à peine euibarqués, ils furent emportés par des vents contraires, qui les portèrent rapidement vers une petite ile à laquelle ils donnèrent le nom de Porto-Santo. Ce pays, qui n'a que six milles de long sur deux milles et demi de large et qui n'offrait presque partout qu^un aspect rocailleux, n'était certes pas une découverte d'une très-grande valeur ; mais elle était la première de toutes, et les deux jeunes navigateurs avaient le droit de s*en exagérer l'importance. Ils revinrent en toute hâte l'annoncer à l'infant (4548), lui firent part du projet qu'ils avaient formé de la coloniser, obtinrent de lui ce qui était nécessaire à un premier établissement^ et se rembarquèrent pour leur ile.
De là, toutes les fois que le ciel était sans nuages, ils voyaient s'étendre à l'horizon une ligne obscure et mystérieuse, qu'ils eurent un jour la curiosité d'aller reconnaître. C'était une ile considérable, couverte de vastes forêts vierges et de hautes collines; ils y abordèrent ie3 juillet 1419, et la désignèrent sous le nom de Bladère. Dès cette première excursion, ils en firent tout le tour, donnant aux promontoires, aux baies, aux rivières des appellations qui devaient plus tard leur être maintenues. Après s'être convaincus que la contrée était tout à fait propre à une colonisation immédiate, ils informèrent l'infant de cette nouvelle découverte. A leur récit , dom Henri , qui ne manquait jamais de prévoyance, comprit combien les immenses forêts dont on lui par* lait, pourraient être utiles à la marine du pays ; mab les premiers colons qu'il envoya à Madère, furent à peine installés qu'un incendie formidable, qui gagna de proche en proche l'ile entière et qui dura^ dit-on, près de sept années, détruisit tous ces bois, sur lesquels il avaitr fondé l'espoir d'accroître indéfiniment les construction»
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tHvales du Portugal. Dans sa sagesse, il sut du moins brer parti de ce désastre : Tincendie des forêts avait prooqaé la fertilité de la terre ; le climat était aussi d*unc loaceur. merveilleuse ; il se procura en Sicile des plantes Le cannes à sucre, en Chypre et en Bourgogne, d*excelents ceps de vigne, et, sans retard, il fit transplanter es végétaux précieux, dont la culture eut un plein succès.
Tandis qu*il colonisait Madère et qu'il cherchait à leupler le plus possible la petite île de Porto-Santo, il BLisait les plus grands efforts pour occuper les Iles Calaries. Un gentilhomme français, appelé Jean de Béhencourt, avait obtenu, en 4417, de dona Gatarina, ■égente du royaume de Gastille, Tinvestiture de ces îles ivec le titre de roi. Dom Henri lui acheta ses droits et \e mit en mesure de les faire valoir. Il envoya, en 4424, ine flotte importante, deux mille cinq cents hommes ivec deux cents chevaux, à la conquête des Canaries, IOU8 le commandement de Ferdinand de Castro ; mais les guerriers qui habitaient ces régions, opposèrent une résistance inattendue ^ et Ferdinand dut se retirer, sans avoir accompli sa mission. Llnfant, sans se décourager, prépara une nouvelle expédition. Ferdinand de Castro allait partir une seconde fois, lorsque le roi de Gastille protesta énergiquement. Jean P' ordonna alors à son fils de ne pas renouveler une entreprise qui pouvait compromettre gravement la paix du royaume. Ce ne fut pas sans regrets que dom Henri se vit contraint d'abandonner ses prétentions sur un pays dont les nombreux troupeaux auraient facilement approvisionné les bâtiments qu'il se proposait de diriger vers ces parages ; mais il dut se soumettre, en cette circonstance, aux exigences de la politique.
La fortune ne tarda pas à lui offrir une compensation. fin 4434 , un de ces navigateurs entreprenants qui étaient attachés à son collège maritime de Sagres, Gonçalo Ve-
Iho-Gabral, explora les Açores pour la première fois. Santa-Maria et San Miguel reçurent leurs premiers habitants. Les émigrations successives qui se portèrent ensuite versTarchipel, firent connaître et coloniser tour k tour Terceira, la plus importante de ces Ues, Pico, Florès et Corvo.
Cependant la découverte de ces terres isolées et presque désertes au milieu de TOcéan n^était pas le but principal que poursuivait Tinfant. Il ne les considérait que comme des abris utiles, des points de ravitaillement possible pour ses flottes futures. Ce qull voulait surtout, c'était faire longer les côtes d'Afrique, les explorer beaucoup au delà des limites connues jusqu'alors. Il étaitpersuadé que le monde habitable ne finissait point, comme la tradition l'affirmait, à la hauteur du cap Bojador. Mais comment faire pénétrer la même conviction dans Tesprit des autres ? Les marins se répétaient avec terreur que saint Brandam, arrivé dans ces lieux, n'en était pas revenu, et que deux galères, qui s'y étaient avancées, avaient pour toujours disparu. L'opinion générale était qu'après ce cap, il n'y avait plus ni peuples, ni villes, que la terre était partout sablonneuse comme les déserts de Libye et que la mer cessait d'être navigable» Pendant douze années, dom Henri ne discontinua pas d'équiper de nouveaux bâtiments pour les lancer de ce côté, n'épargnant ni promesses, ni récompenses à ceux qui les dirigeaient; aucun, malgré cela, n'avait osé pas* ser la redoutable barrière.
Il n'était pas réservé au roi Jean de la voir franchir sous son règne. Il mourut le 14 août 1433, jour anniversaire de la victoire d'Aljubarota. (cLe règne de Jean, dit « Camoens, fut glorieux, mais trop court. Le ciel l'en- « viait à la Lusitanie ; il alla se réunir aux immortels, « laissant sur la terre une nombreuse postérité, des en* (( fants dignes de lui, dignes de la patrie qu'ils devaient
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« illustrer encore*. » Quant au grand connétable, Nuno AlYarès Pereira, après avoir célébré l'union de sa fille unique avec un fils naturel du roi, dom Alphonse, qui le premier devait porter le titre de duc de Bragance, il avait reyélu rhabit religieux, s'était retiré dans le couvent des Cannes, et 8*y était éteint quatre ans avant la mort de Jean {".
Edouard I«r. (1433-1438).
Edouard avait trente-deux ans lorsqu'il monta sur le W^ne. Il avait hérité du courage et des talents de son père, et les premières années de son gouvernement furent ûeureuses. Il se faisait remarquer par une grande assisté au travail : entouré des vieux conseillers de Jean P', 2 pnblidt de sages ordonnances, rassemblait et coordonnait, en une sorte de code national , toutes les anciennes lois dispersées jusqu'alors.
Pendant qu'il s'attirait l'admiration et l'amour de ses
'ûjels par la pureté de ses mœurs et son administration
Paternelle, son frère, dom Henri, faisait en sorte que le
*^ouveau règne ne fût pas privé de gloire. L'écuyer Gil
^ûnez, à qui il avait confié un petit bâtiment, étant re-
^^'^n, en 1433, du cap Bojador, comme ses prédécesseurs,
'^s Tavoir franchi, il lui donna l'ordre de repartir im-
"^^diatement et lui dicta des instructions si précises que
^lui-ci se promit bien de ne plus regagner le Portugal,
^8 les avoir suivies jusqu'au bout. Il tint en effet pa-
J?*® et doubla le cap en 1434. Pour récompenser sa har-
^8e, Henri l'arma chevalier; puis, il lui adjoignit Gon-
^**VexBaldayapourunnouveau voyage. Gettefois,les deux
n^ Ch. IV, 8t. 48. — Outre le« quatre princes que dous avons ^^^^, Jean I*' avait eu de Filippa une fille, Tinfiinte Isabelle, qui T^^^^-» ^^ 1430, Philippe le Bon, et qui fût la mère de Charles le
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navigateurs allèrent cinquante lieues au delà du cap, et pénétrèrent dans une baie qu'ils désignèrent sous le nom d'Angra dos fiuyvos, ou baie des Rougets : Us y aperçurent sur le sable des traces d*bommes et de chameaux. Ce renseignement qu'ils rapportèrent à Tinfant, lui fit supposer qu'ils s'étaient arrêtés non loin d'une ville ou d'une bourgade, et il les expédia de nouveau, dès 1436, en leur recommandant de s'emparer d'un naturel pour avoir langue dans le pays. Ils s'avancèrent alors soixante lieues plus loin que dans leur excursion précédente, c'està-dire à cent vingt lieues du o%p : pour la première fois, ils aperçurent quelques habitants, mais la précipitation de deux jeunes gentilshommes, qui s'élancèrent à cheval au milieu de ces indigènes et qui engagèrent une lutta sanglante avec eux, fut cause qu'on ne les revit plus et qu'il fallut s'en retourner, sans avoir exécuté la recommandation du prince.
Ainsi les Portugais faisaient des progrès constants le long des côtes d'Afrique, et le règne d'Edouard commençait sous les plus heureux auspices, lorsqu'il commit l'imprudence ' de se laisser entraîner par les conseils de la reine et de son plus jeune frère, dom Ferdinand, à décider une attaque tout à fait aventureuse contre la ville de Tanger. Cependant, comme il existait, entre lui et les musulmans de l'Afrique septentrionale, des traités que ceux-ci avaient scrupuleusement observés, il crut devoir, pour la paix de sa conscience, soumettre son projet à la cour de Rome. Le pape, après avoir fait discuter la pro** position en plein consistoire, lui adressa une réponse très-remarquable pour le temps : « La guerre projetéci lui disait-il, ne serait juste et permise qu'autant que le Portugal serait forcé de la faire dans l'intérêt de sa propre conservation. Autrement, elle serait injuste et
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<^iidaiiiiiable, attendii «pie Fair^ reaa, la lerre, tous les
é/éments enfin ont été laits pour les hommes en général,
^ que Ton ne peut les en piÎTer sans blesser le droit na-
^u^ et le droit des gens. » Malheoreosement, lorsque
^^ttc réponse arriva, il était trop tard; Texpédition était
P^^6te et les scrupules d*Édouard s'étaient évanouis. La
^tte ^pareilla le ti août 1436 et, le !26, arriva devant
teiata.
I^'année, qui d*abord devait compter quatorze mille
iiooQmes et qui se trouvait définitivement réduite à huit
'i^iUe, était sous le commandement de dom Henri : elle
^'ï^^ra à la hâte son débarquement, marcha sur Té-
^<^«Ji, dont elle s'empara sans résistance, et se présenta,
^^ S3 septCTnbre, devant Tanger: les vaisseaux, sous les
^^''^djes de dom Ferdinand, avaient déjà commencé le blo-
^^^'^^ du port. Les Portugais s'élancèrent à Tattaque avec
'^^K9 intrépidité ordinaire; mais ils trouvèrent devant eux
'^^^^ multitude innombrable de Maures, et, malgré les
•*^^^8 de bravoure accomplis par les deux princes, ils
"^ï^^nt accablés, poursuivis et cernés jusque dans leurs
^^•^^mchements. D fallut parlementer : Tarmée entière
t en péril; les musulmans exigeaient, pour la laisser
^^mbarquer, qu'on promit de leur rendre Geuta et qu'on
^•^ * laissât pour otage dom Ferdinand, qui avait été le
cipal instigateur de la guerre. Celui-ci se sacrifia et
.^^— ta en leur pouvoir. Son dévouement a été célébré par
^^^ strophes de Gamoens : « Enveloppé parles Maures,le
^ieux Ferdinand tombe entre leurs mains. Qu'il rende
^Ijeuta aux infidèles, et les infidèles lui rendront la
^berté» Apportez-moi des fers, répond le prince ma-
^^nanime; et il livre à l'esclavage des jours destinés
^Qx grandeurs. Godrus cherchant la mort au camp des
^oriens, Régulus reprenant ses fers à Garthage, Gur-
^us se précipitant dans un gouffre, lesDécius mourant
^ans les combats, tous ces héros ne servaient que leui*
te
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« patrie : Ferdinand s'immole au salut de THespérie ence tière*. »
Bien de plus noble et de plus touchant que l'héroïque simplicité de ce prince pendant tout le temps de sa captivité. Condamné aux travaux les plus durs, à la nourriture la plus grossière, il opposa la fermeté et la douceur de son caractère à toutes les persécutions dont il fut Tobjet. Les seigneurs portugais étaient instruits des souffrances de son esclavage; mais aucun d'eux n'était disposé à livrer Geuta pour le racheter, et Rome elle-même, consultée par le roi Edouard, déclara qu'il ne convenait pas de commettre une telle transaction avec des infidèles, aucun prince chrétien n'ayant le droit de rendre à l'islamisme des temples consacrés au vrai culte. Dom Ferdinand, abandonné à sa triste destinée, ne proféra pas une plainte ; il témoigna jusqu'au jour de sa mort, le 5 juin 1443, une telle persévérance que le surnom de prince Constant Im fut donné par ses contemporains et lui resta dans l'histoire. Lorsqu'il eut succombé, le potentat de Fez fit accrocher son corps, rempli de paille, au-dessu» d'une des portes de la ville; mais un ancien serviteur réussit à dérober son cœur, qui fut rapporté en Portugal. et conservé dans le monastère de Batalha.
Edouard n'eut pas la consolation de rendre ce dernier honneur à son malheureux frère. Lui-môme était mort, le 19 septembre 1438, à l'âge de trente-sept ans, aprèd n'avoir régné que cinq années. Quelques historiens ont dit qu'il avait été frappé de la peste à Thomar, au moment où il allait de ville en ville pour porter des conao— lations à ses peuples, désolés par le terrible fléau. Mai:S la plupart ont pensé que le désespoir, qui le minait de — puis la défaite de Tanger, et le sacrifice de Ferdinand— furent cause de sa mort. Et en efl*et, l'admirable o\x —
Gb. IV, tt. 50 et
"Vrage de morale qu'il a écrit, le Leal Comelheiro^ dans l«qael il déposait ses pensées les plus intimes, témoigne ^ chaque page de la profonde sensibilité de son âme.
Alphonse V (i 438- 1481).
Alphonse n'avait que six ans, et le testament du roi livrait la régence du royaume à sa veuve dona Léonor ^^Aragon. Mais les Portugais ne pouvaient consentir à laisser toute Tautorité entre les mains d'une étrangère; le testament fut cassé et le pouvoir divisé : Léonor ne ^arda que l'administration et la tutelle de son fils; le comte d'Arrayolos, fils du comte de Barcellos, eut la direction de la justice, et l'infant dom Pèdre reçut le titre de défenseur du royaume. Ce dernier choix était excellent : dom Pèdre était un prince doué des plus grandes qualités; connu depuis longtemps par ses études, par son amour des lettres et des arts, il avait visité, pendant plusieurs années, les États les plus importants de l'Europe et avait rapporté de ses voyages une grande connaissance des choses et des hommes de son temps.
Vivement blessée de n'avoir pu conserver l'autorité tout entière, la reine qui, malgré l'affection d'Edouard pour son frère, avait toujours détesté dom Pèdre, trouva un nouveau motif de haine dans cette préférence qui lui était accordée par la nation. Elle se mit à comploter sa perte et trouva des alliés très-puissants, tels que l'archevêque de Lisbonne, et ce fils de Jean 1", dom Alphonse, qui, comme nous l'avons vu, avait épousé la fille d'Alvarès Pereira. Ses complots n'eurent aucun succès : le peuple ameuté chassa l'archevêque ; elle-même s'enfuit à Cintra, et, après s'être inutilement adressée à ses frères, les infants d'Aragon, qu'elle excitait à porter leurs armes contre le Portugal pour sa vengeance per-
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sonnelle, elle dut bientôt se retirer en Gastille, loin de son enfant, qu'elle n'avait pourtant pas cessé d'aimer tendrement, et mourut peu après, dans un état presque voisin de la misère. Sur ces entrefaites, une junte avait décerné, jusqu^à la majorité du roi, le pouvoir intégral de la régence à dom Pèdre.
Les dix années qui s'écoulèrent alors, furent une des plus heureuses périodes de Thistoire du Portugal. Sans négliger l'éducation du jeune prince, qui avait pour gouverneur le digne Gonzalvès de Attaïde, premier comte de Atouguia, le régent n'oublia rien de ce qui pouvait affermir la tranquillité du pays. Il donna les plus grands soins à la rapide expédition des afifaires, surveilla attentivement les jugements rendus, mit la dernière main au code national qu'avaient entrepris ses deux prédécesseurs. Avec l'intelligence qu'il avait conçue, dans ses voyages, du développement des institutions contemporaines, il sauvegarda en toutes circonstances l'autorité royale, affranchit plusieurs communes des droits qu'elles devaient aux seigneurs et auxévèques, et réussit à soustraire certains ordres militaires nationaux à la dépendance où les retenaient encore les grandes maîtrises d'Espagne. Il ne perdit pas de vue, non plus, les découvertes maritimes, et unit ses efforts à ceux de son frère , dom Henri, à qui autrefois il avait rapporté de Venise un précieux exemplaire des voyages de Marco Polo, qui n'avait pas peu contribué aux méditations de l'illustre infant.
Les excursions sur les c6tes de l'Afrique occidentale devinrent plus fréquentes : il ne se passa pas d'année sans qu'il y en eût plusieurs. En 1444, Nuno Tristan, aidé d'Antào Gonçalvez, réussit à s'emparer de dix in — digènes et ne retourna en Portugal qu'après avoir nom^ — mé le cap Blanc. L'année suivante, un de ces dix in — digènes, qui était un chef de tribu, ayant promis un^
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riche rançon s'il était rapatrié, Alphonse. Gonçalvez fut chargé de cette mission, et reçut en échange de ce personnage dix noirs et une certaine quantité de poudre d'or : de là le nom de 7*w ctourOy donné au fleuve sur les rÎTes duquel fut ainsi inaugurée la traite des Africains. En 1446, Denis Fernandez s'avança jusqu'au cap Yert. Et la possession de toutes ces contrées venait d'être continuée au grand maître de l'ordre du Christ, dom Henri, et à la couronne du Portugal par une bulle du pape Eugène lY, qui concédait aux princes portugais, non-seulement toutes les terres déjà explorées en leur nom, mais celles qu'ils pourraient découvrir encore, depuis le cap Bojador jusqu'aux régions inconnues.
A l'extérieur comme au dedans, le gouvernement de clom Pèdre était donc heureux ; et ce prince n'ignorait pas que la nation lui était attachée. Cependant, il lui curivait parfois de penser à l'inconstance de la faveur populaire' et il ne pouvait chasser de sone&prit les pressentiments les plus tristes. Un jour, comme les habitants de Lisbonne voulaient lui témoigner leur reconnaissance, «n lui élevant une statue sur une place publique : «Amis, leur dit-il, si mon image était sculptée où vous le dites, il Rendrait un temps où, en récompense des biens que je ^ous ai faits, vos fils la renverseraient et lui briseraient les yeux à coups de pierre. Que Dieu me soit en aide ! car, en vérité, je n'attends que ce que je viens de dire, voire quelque chose de pis. » Et un autre jour, étant à Goïmbre avec dom Henri, celui-ci lui montrait, sur la porte, les armes de la ville au milieu desquelles figure une femme au-dessus d'un calice, et il interrompit l'explication que l'infant voulait lui donner de ces armoiries, en lui disant : « Ce calice, mon frère, est Tem-
I, Dins le Caneioneiro de Garcia de Re«ende, nous trouvons quelques fera de loi sar ee sujet.
blême du sang I De mes travaux, de mes services, di mes bienfaits, voilà ce qui sera la récompense. » Il sa vait que les ennemis dont il avait triomphé au début d sa régence, ne manqueraient pas d'entourer le roi, de que celui-ci serait majeur, et qu'en ravivant le aou venir d'une mère exilée et morte dans la misère» il chercheraient le moyen d'exciter la haine d'Alphoii84 contre lui.
Alphonse, il est vrai, selon le désir exprimé pai Edouard mourant, épousa Isabelle (6 mai 1448), flUe d< dom Pèdre, et il était naturel que la jeune reine exerçft sur son esprit une heureuse influence en faveur de soi père. Lors de sa majorité, il reconnut publiquement h sage adminbtration du régent, et le pria même de reste] auprès de lui pour l'aider plus longtemps de ses conseils mais les craintes de dom Pèdre n'étaient pas chimériques ce qu'il avait prévu devait se réaliser. Le comte de Bar* cellos et ses amis prirent peu à peu pour eux tout li crédit dont il avait joui lui-même, leurs perfides avù l'emportèrent, et bientôt, malgré les prières dlsabelle une lettre écrite au régent lui signifia que ses seiSôeoi étaient désormais inutiles, et qu'il pouvait s*éloigner,
Dom Pèdre se retira dans ses terres. Convaincu qui ses ennemis ne seraient pas encore satisfaits d'une teVU vengeance, il prit les mesures nécessaires à sa sécurité fortifia ses châteaux et s'entoura de chevaliers prêts i le défendre. Le noble Almada, comte d'Avranchez, ch^ valier de l'ordre de la Jarretière, ancien gouverneur di la citadelle de Lisbonne, réputé par sa loyauté et sec vertus, non-seulement en Portugal, mais en France et «a Angleterre, accourut d'Afrique, lui promettant de mourir à ses côtés. Alors s'établit entre le roi et son oncle une correspondance navrante pour ce dernier. On allait jusqu'à l'accuser d'avoir empoisonné deux de ses frères et la reine Léonor ; on lui faisait un crime des pré-
cautions qa*il avait prises pour défendre sa personne. L était prêt pourtant à toutes les concessions : le 30 sepembre 4448, il écrivait: «le roi, mon seigneur, m'ayant LfBrmé que, si je voulais me départir de certaines choses oat se ferait selon mon désir, je lui envoyai demander Mir faveur ce qu'il souhaitait, et que je Texécuterais ; [ue ce dont il voulait que je me gardasse, je m'en garlerais ; et que tout ce qu'un homme de mon rang poufait faire, je le saurais faire. Pas un mot ne m'a été ré- K>ndu. » Et en effet, Alphonse ne lui donna plus de ■éponse. Ses conseillers lui avaient persuadé que dom ?èdre s'apprêtait à lui ravir la couronne, et Barcellos ut autorisé à envahir ses terres avec une troupe armée. 3oin Pèdre l'ayant repoussée, fut aussitôt déclaré traître à a patrie et au roi. Il eut un moment la pensée de se reirer en Angleterre ; mais l'honneur lui défendait alors l'abandonner à la merci de ses ennemis les chevaliers ]ui lui avaient prêté l'appui de leurs hras ; après avoir essayé vainement de voir Alphonse et de parlementer, Il sentit que le moment était venu d'accomplir la triste iestinée qu'il avait autrefois prévue. Pour se préparer à la mort» il resta tout un jour dans le monastère de Batalba, en présence de la tombe de son père, en présence de celle qui lui était ouverte. Puis, il s'arrêta avec les siens près du ruisseau d'Alfarrobeira et, l'action s'étant engagée, le premier trait d'arbalète lui perça la poitrine.
Le comte d'Almada avait juré de mourir avec lui. Il tint son serment. Après avoir soutenu l'effort de l'armée, épuisé, n'ayant plus la force de frapper, il se coucha à terre, étendit les bras et cria à la soldatesque qui se précipitait vers lui : «rassasiez- vous, mes garçons n ; mille coups le frappèrent à la fois, son corps fut lacéré et sa tête portée en trophée.
Le cadavre de dom Pèdre était resté sans sépulture ; des soldats le portèrent dans la petite église d'Alverca.
Ce fut seulement beaucoup plus tard que la reine Isabelle obtint d'Alphonse qu'il fût inhumé au milieu des tombes royales, dans ce monument de Batalha, visité par lui quelques heures avant sa mort. Dom Henri, dont le silence au milieu de ces longues et sanglantes discussions doit paraître étonnant, vint alors conduire le cortège funéraire.
Plusieurs historiens ont reproché sévèrement au grand maître de Tordre du Christ la profonde indifférence qa*U sembla témoigner à sa famille pendant ces luttes intestines; d'autres l'ont excusé, disant que ses travaux l'occupaient trop sérieusement pour qu'il pût intervenir constamment comme médiateur. La vérité est qu*il vivait depuis longtemps loin de la cour, qu'il ne connut que trop tard toute la haine suscitée contre dom Pèdre, et que son intervention, si elle s'était alors produite, n'aurait sans doute été acceptée ni par le roi, ni par l'ancien régent.
Après ces déplorables événements, pour rallier tous les esprits et les diriger vers un but commun, Alphonse T eut recours au moyen que son aïeul, Jean P', avait si heureusement employé. Il résolut de déclarer la guerre aux musulmans. Constantinople venait de tomber aux mains des Turcs, et le pape Galixte III avait fait un appel chaleureux à tous les princes chrétiens ; le Portugal d'ailleurs avait à venger la défaite de Tanger et le ipar^ tyre du /^rtnce Constant. Le 30 septembre 4458, deux cents bâtiments débarquèrent une armée de trente mille hommes sur les rivages d'Alcazar ; la ville fut emportée d'assaut, et reçut comme gouverneur Edouard de Menezès. Alphonse revint en Portugal au milieu de Tallégresse générale ; on lui décerna le surnom d'Africain.
La conquête facile qu'il venait d'opérer, l'engagea à renouveler deux fois une semblable expédition. En 1464 et 1471 , il quitta de nouveau Lisbonne, à la tète de trou-
pes nombreuses, et réussit à soumettre les villes d'Anafe, de Tanger et d*Arzila. Dans cette dernière place, il y eut Un combat terrible: plus de deux mille musulmans périrent, les armes à la main. Ce fut là que le jeune fils du roi, qui devait plus tard régnersouslenomde Jeanll, fit ses premières armes et fut créé chevalier, en récompense de la bravoure qu*il avait déployée. La chronique raconte à cette occasion qu'Alphonse lui montra, étendu à ses pieds, le comte de Marialva, dom Jean Gouiinho, qui venait d*ètre tué en accomplissant des prodiges de valeur, et qu'il lui dit : «Mon fils, que Dieu te fosse aussi bon chevalier que celui qui est là gisant. » Paroles dont le prince sut se souvenir, comme il le prouva bientôt en Castille.
<c La Lusitanie, s'écrie ici le poëte, avait relevé son «I flront humilié, l'effroi était rentré dans le cœur des <c Barbares. Heureux Alphonse, si l'ambition ne l'eût « entraîné en Espagne I ^.. Les impénétrables remparts « des fières cités venaient de tomber. Jamais nos guerre riers n'avaient montré plus d'audace et d'intrépidité ; «( jamais le nom portugais n'avait brillé de plus d'éclat. <c Gomment ces jours de gloire se changèrent-ils en <€ jours de deuil?*»
L'infant Henri IV, roi de Castille et beau-frère d'Alphonse y, quelque temps avant de mourir, avait désavoué la princesse Jeanne, qui passait publiquement pour la fille incestueuse de la reine et de Bertrand de la Cueva. Il avait transféré le titre de princesse des Asturies à sa sœur Isabelle, qui venait d'épouser Ferdinand, fils de Jean H, roi d'Aragon. Mais, en mourant , il revint sur sa déclaration, reconnut la légitimité de Jeanne, et, vouant son peuple à tous les malheurs d'une guerre
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civile et d'une guerre étrangère, la fiança à Alphonse Y, qui devenait aussi Théritier de tous ses droits sur la Gastille. Son peuple n'accepta pas sa dernière décision : la plupart des seigneurs et des villes proclamèrent Isabelle. Le roi de Portugal, que ses succès en Afrique avaient enorgueilli, comptant aussi sur la partie des GastUlans restés fidèles à la cause de Jeanne, ne craignit pas d'accepter le legs funeste qui lui était fait : ne pouvant épouser immédiatement sa fiancée, à cause des liens de parenté qui l'unissaient à elle, et qui né* cessitaient les dispenses du pape, U la reconnut comme épouse par simple promesse (1475), et envahit la Gastille avec une armée de vingt-cinq mille hommes. Isabelle et. Ferdinand accoururent de Madrid et engagèrent vi— goureusement la lut^e.
Au mois de mai 4476, se livra dans les plaines d& Toro une mémorable action. Gamoens, en laracontant, dit quelle part glorieuse y prit le fils du roi. < Dom Jeaim « rougirait d'être oisif, quand son père va combattre. Il « s'élance sur ses traces et court le soutenir au jour de (( la bataille. Les étendards des deux nations flottent. « dans les plaines de Toro. Une lutte ardente s'engage. « La victoire, longtemps incertaine, abandonne les dra- « peaux d'Alphonse et reste fidèle à son fils. — Le jeune « héros ensanglante le triomphe des GastUlans, arrête « leur impétuosité, soutient, un jour entier, leurs elTorts , « et couvre l'honneur de son père. Tel, aux plaines de « Philippes, on vit Antoine victorieux sauver Octave « vaincu, dans cette grande journée où leurs armes (I réunies vengèrent la mort deGésar.'> La bataille de Toro eut, en eff'et, cela de particulier qu'elle ressemblaà celle de Philippes, où Octave fut défait par Brutus e Gassius, tandis que Marc-Antoine mit en déroute les deu
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vainqueurs. Le roi de Portugal, qui, dans Tordre de combat, se trouvait en présence du lieutenant de Ferdinand, dut reculer devant lui ; Ferdinand, qui était en face de Tinfant, le laissa maître du champ de bataille. Sans rinfant, c'eût été une défaite complète pour lesPor^ tugais, de sorte que la reine Isabelle, en apprenant les péripéties de Taffaire, s*écria, dit-on, «sans le poussin, le coq était pris ». Il ne résulta pas moins de cette sanglante journée que les pertes irréparables qu'avait subies l*armée portugaise, la mettaient désormais dans Timpossibilité de poursuivre la guerre avec avantage.
Alphonse le comprit et chercha aussitôt une alliance À Tétranger. Il laissa à son fils, qui s'en était rendu cligne, le commandement des troupes ainsi que la direc- 'lion des affaires, et, dès le mois d'août, s'embarqua pour la France où il espérait engager dans sa querelle le roi Xiouis XI. A la première entrevue des deux princes, le iiH)! de France dit au roi de Portugal : «Je rends grâce À Dieu et à saint Martin, mon patron, de la faveur Cfu^ilsfontà un pauvre roi tel que je suis, de recevoir dans sa maison un grand roi tel que vous êtes.» Il lui fit un accueil brillant dans Paris, lui donna des fêtes, lui adressa une foule de bonnes paroles. Mais Louis XI n'était pas homme à entreprendre des guerres par esprit chevaleresque. N'était-il pas obligé , en ce moment , de surveiller activement l'ambition toujours remuante de Charles le Téméraire ? Et, après la mort inopinée du grand duc, cette succession même n'allait-elle pas soulever de grandes questions, auxquelles la France ne pouvait rester indifférente ? Par toutes ces raisons, il demandait du délai. Mais lorsque, cessant de dissimuler, il lui eut déclaré qu'au milieu des nombreux ennemis qu'U avait déjà, il ne pouvait encore s'aliéner l'Espagne parle refus prolongé de reconnaître Isabelle, Alphonse "^t qu'il avait perdu son temps à Paris. Joué par son
hôte, épié dans toutes ses démarches, craignant d*6tre à la fin livré au roi d'Aragon, ayant d'ailleurs perdu ses espérances, las des affaires et du pouvoir, il conçut lldée de sortir de France en secret, de passer en Palestine, pour y visiter Jérusalem, et de s'enfermer ensuite dans quelque monastère où il pût achever tranquillement ses jours. Dans ce dessein, il envoya Tordre à dom Jean, son fils, de se faire proclamer roi; mais il changea bientôt de résolution, et, tandis que les siens le croyaient parti pour rOrient, il reparut tout à coup en Portugal.
Il offrit à dom Jean de lui laisser l'administration des affaires, en se réservant à lui-même le petit royaume des Algarves, où il avait le désir, disait-il, de se retirer. Mais son fils eut la sagesse de refuser cette offre : il lui montra combien il était impolitique de scinder le Portugal en deux royaumes distincts, lui rendit l'autorité tout entière, et se replaça spontanément au rang d'infant.
Alphonse voulut profiter de sa réinstallation sur le trône pour donner une nouvelle impulsion à la gueiTe de Gastille, qui n'avait été menée qu'avec beaucoup de précautions et de ménagements depuis la fameuse bataille de Toro. Ses efforts ne furent pas couronnés de succès. 11 dut définitivement abandonner la cause de Jeanne et signer, le 4 septembre 4479, le traité de paix d'Alcantara par lequel il renonçait à la main de cette princesse, qui fut reléguée dans un couvent.
Dégoûté de nouveau de la royauté, il faisait à Gintra ses derniers préparatifs pour abdiquer et se retirer dans un monastère, lorsqu'il fut atteint de la maladie qui l'emporta, le 28 août 4481. Quoiqu'il ne fût âgé que de quarante-neuf ans et sept mois, son règne n'avait pas duré moins de quarante-trois années. Gamoens résuma sa vie en quelques paroles : a Si les campagnes de Toro» a dit-il, furent témoins de sesrevers» les bords afrïcains
« ne connurent que ses victoires.* » Mais il faut avouer que celles-ci ne compensèrent pas toutes Ips pertes d'hommes et d'argent, causées par la guerre de Gastille.
Alphonse Y, malgré certaines qualités et une brillante intelligence, fut loin de valoir, comme homme politique, dom Jean, et le régent dom Pèdre, qu'il eut le grand tort de persécuter, et surtout le prince qui lui succéda. La faiblesse qu'il montra dans l'administration intérieure du pays, les prodigalités envers les grands du royaume, auxquels il accorda des concessions territoriales excessives, auraient fini par ruiner la couronne et priver la royauté de cette liberté d'action que lui assurait en Trance, à la même époque, la perspicacité de Louis XI. 11 n'est pas jusqu'au mouvement maritime, jusqu'à l'esprit d'explorations et de découvertes, qui ne se ralentit et ne dégénérât sous son rè^e ; les navigateurs qui s'étaient avancés au cap Vert, dès 4446, n'avaient dépassé l'équateur qu'en 1471, et s'étaient arrêtés à la côte de Guinée, lorsqu'il mourut ; leurs voyages n'avaient plus pour but principal que le transport des esclaves, qu'ils venaient vendre à Lagos : des sociétés commerciales, qui jouissaient de fructueux privilèges, «'étaient formées pour la traite des captifs. Il est vrai que les marins ne pouvaient plus entendre la voix puissante qui les avait poussés si longtemps, à travers tous les périls, aux parages inconnus : dom Henri était mort en 4460 ; et il faut dire aussi que la traite des noirs, qui n'avait point paru blâmable à l'illustre infant, et qui s'opérait sous la protection des caravelles de l'ordre du Christ, ne pouvait, à cette époque d*entreprises religieuses, être jugée aussi sévèrement qu*elle le fut plus tard: ces captifs, maures ou noirs, qu'on transportait dans le Portugal, n'étaient selon les idées du temps que
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des infidèles dont on assurait le salut étemel, en les convertissant à la foi chrétienne.
Jean U (1481-1495)
Les imprudentes libéralités du feu roi avaient aliéné une si grande partie du territoire que Jean II, en montant sur le trône, disait à ses amis: «Voyez, mon père m*a laissé, pour tout royaume, les grandes routes et les chemins du Portugal. » L'indulgence d'Alphonse, Textrème facilité de son caractère, avaient laissé se détendre tous les ressorts du gouvernement ; Jean II les i*emonta par une administration vigilante et sévère. Dès la première année, il convoqua les cortès à Évora, s'y lit rendre hommage par les puissants vassaux, et se montra tel qu'il resta jusqu'à sa mort. Ses grandes qualités, qui lui valurent, au milieu du peuple portugais, le surnom de prince parfait, devaient lui acquérir l'estime et l'admiration de l'Europe. On dit que le roi d'Angleterre, Henri III, ayant demandé à un de ses cunbassadeurs, qui revenait de Lisbonne, ce qu'il y avait va de plus rare: «Un roi, répondit-il, qui commande à tous et à qui personne ne commande. » Et, lorsqu'il mourut, la reine d'Espagne, la grande Isabelle, en apprenant qu'il n'était plus, s'écria : « l'homme est mort». Le règne d'AlphonseV avait clos, en Portugal,la période dumoyen âge ; Jean II inaugura , dans ce pays , l'ère des temps modernes par la ruine de la féodalité.
Ce ne fut pas sans lutte, à l'origine, qu'il put ac^ complir ses réformes ; la noblesse, qui sentit tout de suite ce qu'elle avait à craindre de lui, se ligua contre son pouvoir naissant. Pour n'avoir pas à combattre à la fois tous les corps privilégiés, il eut la prudence de ménager les évéques ; il s'était montré plein de respect
pour la papauté; il lui témoigna même, dans une circonstance importante, une trop grande condescendance, en permettant que les décrets du saint-siége fussent publiés sans une autorisation préalable de l'autorité civile. M^s les intérêts du clergé étant bien séparés de ceux ^cs seigneurs, il se mit à poursuivre d'une manière implacable ceux d'entre eux qui osèrent donner l'exemple de la résistance. \
^ Le duc de Bragance, qui était beau-frère de la reine, n avait pas craint, en lui rendant hommage avec les grands vassaux, de faire ses réserves et de lui adresser, ^u milieu de cette cérémonie, des doléances publiques au nom de la noblesse : il le surveilla dès lors activement, ®^» lorsque le duc se fut compromis, non-seulement par des rapports incessants avec les mécontents, mais encore P^ï* des lettres écrites à Ferdinand le Catholique, il ordonna qu'on le saisît et qu'on instruisit en hâte son procès; lui-même prit part aux débats, et, bien que le pottipiot n'eût pas reçu de commencement d'exécution, '* le fit condamner au dernier supplice et monter sur ï'^chafaud, le 2ï juin 1483.
Le procès du duc de Bragance avait prouvé la culpabilité du marquis de Montémor, connétable du '^y^iime, qui s'était réfugié en Gastille. Malgré son éloi- ^^^iiaent, le roi voulut que la justice eût son cours, et ^ï^oia de Resende, son secrétaire nous a raconté, dans ^^"^ t*ccit intitulé «de la justice que le roi fit faire, à ''^l>t*^ntè8, sur la statue du marquis de Montémor,» com- ^*^^*^tce connétable fut dégradé et exécuté en efOgie, au ~^^i«u d*une pompe d'autant plus solennelle que le rang ^ Ooupable était plus élevé. Sur la place de la ville, ^^Onte-t-il, avait été construit un grand écliafaud, cou- ^^'t de draps noirs. Les corrégidors et les juges y avaient ^^^ sièges : près d'eux, se tenaient debout les huissiers,
^^ alcades et les officiers de justice. On y amena la sta-
tue du marquis : elle avait été faite si ressemblante qu'on s'imaginait le voir lui-même. Elle était armée de toutes pièces, portait au-dessus de Tarmure sa cotte d'armes, tenait dans la main droite une épée nue. et dans la gauche, une bannière carrée où figuraient ses armoiries. Les juges firent lire Tacte d'accusation, et, à runanimité, le condamnèrent à être décollé publiquement. En ce moment^ parut un héraut qui lui dit à très-haute voix : a Connétable, plus la grandeur de votre office était grande, et plus vous étiez obligé à vous montrer loyal envers votre roi, à le servir et à défendre ses États; comme vous ne Tavez point fait et que vous Tavez ofTensé par votre déloyauté, vous êtes indigne de porter cette épée;» et Tépée fut aussitôt retirée; puis, après une nouvelle apostrophe du héraut, la bannière lui fut également enlevée, et il en fut de même des autres pièces de Tarmure, jusqu'à ce que la statue se trouvât réduite aux chausses et au pourpoint. Alors, le crieur de la justice s'avança, accompagné d'un bourreau : la sentence, rappelant le crime commis, fut proclamée, et la tête de la statue fut coupée. Il en sortit un sang artificiel qui fil illusion. Et, après cette longue cérémonie, tout le monde étant descendu de l'échafaud, on y mit le feu. «Statue, échafaud, ajoute Garcia de Resende, tout fut brûlé, si bien que ce fut chose effrayante. Et le marquis, apprenant cela,en reçut un grand chagrin et, peu après, mourut en Gastille où il était. »
La publicité de cette double exécution, toute cette pompe lugubre sur laquelle comptait le roi pour frapper de terreur les imaginations, ne suffirent pas. Un nouveau complot se trama contre lui. Les conjurés, cette fois, avaient formé le projet de l'assassincM" et de mettre sur le trône le frère de la reine, le jeune duc de Viseu. Jean, qui lui avait toujours témoigné de rafTection, s'était contenté, dans les premiers temps, de lui adresser un aver-
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tissemenl sévère, mais, lorsqu'il vit que Tavis qu'il avait donné n'avait produit aucun effet ^ et que les conspirateurs, ainsi que le duc dont il n'ignorait aucune démarche, donnaient suite à leur criminelle entreprise, il prit la résolution de punir le coupable de sa propre main. Feignant une tranquillité parfaite, il lui manda de venir, sous le prétexte d'une affaire importante qu'il avait à lui communiquer. Le duc obéit. Jean le reçut d'un air gai, et, après un instant de silence : « Mon cousin, lui dit-il, que feriez- vous à un homme qui voudrait vous ôterlavie? — Il mourrait avant moi, répondit le duc^ de Viseu, payant d'audace. — Meurs donc, répliqua le i-ci , tu as prononcé toi-même ton arrêt. » — Et il le ''•a. j>pa d'un coup de poignard. Un juge, un secrétaire et <iu niques seigneurs, dont il s'était entouré, dressèrent Pï'ooès-verbal de ce qui venait de se passer, et le corps ^^•^ cJuc, après avoir été transporté dans une église où il exposé toute la journée, fut enterré le soir même, même temps, les conjurés furent appréhendés. Les cîpaux étaient Ferdinand de Menezès et Pèdre ^ -^^aïde, qui portèrent leurs têtes sur l'échafaud, dom ^^t,^erez et l'évêque d'Évora, qui périrent misérablement ^^ t>rison. Ils étaient sept ou huit, dont Garcia de Rele nous a laissé les noms.
caractère inflexible de Jean II finit par avoir raison
^ ^ 1^ résistance des nobles, qui ne se hasardèrent plus
^ Conspirer contre lui : sa vie fut désormais à l'abri des
f^^*^ plots. Mais on conçoit qu'avec un pareil caractère,
^ devait gouverner par lui-même. Les gens de bien, les
J^^*^fxmes de talent étaient admis facilement auprès de
1**» aucun d'eux ne possédait exclusivement sa faveur*
^^^^Tàme il s'entretenait un jour avec Dom Diego d'Al-
^*^la, il s'arrêta tout à coup et lui dit : «Retirez-vous,
^3* ^^ ^^"^ prendrait pour un favori. » Aussi, était-ce
^^ ^«lire mal la cour que de le flatter. 11 avait donné la
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charge de majordormc à Jean de Menezès, « Il aime la vérité, dit le roi, en annonçant cette nomination à ceux qui Tentouraient, il me la dit lors même qu elle me déplaît. »
Il apportait le plus grand soin à Tadministration de la justice ; il recevait lui-même des rapports fréquents sur la marche des procès, et ne tolérait aucun abus. Ayant appris qu'un juge acceptait des présents, et mettait cependant beaucoup de lenteur et de négligence dans Texpédition des aflaires, il le fit venir et lui dit :c Je sais que vos mains sont toujours ouvertes, et votre .tribunal toujours fermé. Songez-y.» La rigueur de ses principes Tentrainait quelquefois au delà des bornes d'une juste sévérité ; mais il savait réparer noblement ses torts. Un jour, il fit une réponse dure à RuydeSouza, vieillard respectable ; un instant après, il alla le trouver dans sa maison. « Je vous ai parlé durement, lui dit-il, mais c'était le roi qui vous parlait ; Thomme vous parle à présent ; rendez-lui votre amitié. »
Son esprit équitable cherchait tous les moyens possibles de ne pas grever la nation de charges nouvelles. Ruy de Pina raconte que, lorsqu'on venait lui proposer quelque tribut onéreux pour faire face à une dépense, il avait coutume de répondre : a Voyons d'abord si elle est nécessaire, » et, lorsqu'il s'était assuré de cette nécessité, il ajoutait : « Cherchons maintenant quelles sont dans notre budget les dépenses superflues». Aussi, était-il adoré du peuple, qui savait combien son roi prenait à cœur tous ses intérêts.
Ceux de ses sujets qui s'étaient distingués dans les armes, étaient de sa part l'objet d'une bienveillance toute particulitTc. Dom Pèdre de Mello, étant à sa table, laissa tomber un verre et chacun se mit à rire de Taccident. t Pourquoi riez-vous ? dit le roi, a-t-il jamais laissé tomber sa lance ?» Un brave gentilhomme
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^butiaii pour solliciter une grâce ; il la lui accorda, en ^i disant : c Gomment, lorsque vos bras savent si bien ^e servir, n*avez-vous pas de langue pour me demander ne juste récompense?» Il avait d^ailleurs un registre pécial sur lequel il prenait note des actions d'éclat et es services rendus au pays, et nous voyons par les Scits de Garcia de Resende que bien souvent des faveurs on sollicitées allèrent surprendre quelque hardi na- Igateur ou vaillant chevalier, qui vivait loin de la cour i qui croyait ses mérites méconnus.
Il aimait aussi et favorisait les arts et les lettres. Luinèine était un excellent musicien, dessinait bien, lisait ssidûment les grands écrivains de Tantiquité. U ne né- ;ligea rien pour répandre dans le pays les bienfaits de a civilisation, en inspirant aux jeunes nobles le goût Qconnu «des études sérieuses et des plaisirs de Tinelligence. Il réussit à attirer un certain nombre de sarants et d'artistes étrangers. Il s'était mis en rapport ivec Ange Politien et, par une lettre très-flatteuse et rès-élégante qui nous a été conservée, il avait obtenu le lui qu'il écrirait une histoire du Portugal ; la mort le rhistorien vint arrêter ce travail dès le début.
Les sciences ne lui étaient pas non plus inconnues. 1 avait étudié ce qu'on connaissait alors de la cosnographie , était aussi savant que personne sur les nathématiques, sur l'art des constructions navales. 11 [>rocéda aux expériences les plus heureuses sur l'emploi jui pouvait être fait, en mer, de ràrtillerie, et ce fut l*après ses modèles et ses calculs que fut façonné le plus grand des navires connus de l'Europe.
Rien de ce qui intéressait la marine et le commerce ne lui était indifférent. Persuadé que les transactions commerciales, dont Gènes et Venise avaient jusqu'alors le monopole, pourraient un jour passer aux mains des Portugais, il introduisait chez eux la recherche des
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objets de luxe et des articles de fantaisie, dont ils ne s^étaient jamais préoccupés. Animé, comme Tinfant Henri et le régent Pèdre , de Tesprit des découvertes, qui avait déjà produit^ par Tinitiative de ces deux grands hommes, de si heureux résultats, il tournait constamment vers rOcéan le génie entreprenant de son peuple. Aussi, ne cessait-il de prendre les plus grandes précautions pour s^assurer la paix sur le continent. Il entretenait avec la Gastille des rapports de bon voisinage et même d'alliance intime ; son fils dom Alphonse épousa la fille dlsabelle et de Ferdinand. Il n'eut de querelle, un moment, qu'avec le roi de France, Charles YIII, mais la déclaration de guerre qui avait été faite au gouvernement français, n'eut aucune suite. Et, en tenant cette conduite, il faisait preuve de la plus grande habileté politique , puisqu'il se réserva pendant tout son règne une tranquillité parfaite en Europe, pour porter tous ses efforts personnels et toutes les forces du Portugal sur ces conquêtes maritimes et ce progrès commercial qui allaient donner au pays une rapide et merveilleuse illustration.
Dès l'année de son avènement, après la fondation du fort de Mina par Azambuja et Pèdre de Cintra, il s'était intitulé seigneur de Guinée. 11 avait pris ce titre et non celui de roi, dit le vieil écrivain Vasconcellos, «parce qu'il n'avait aucune juridiction sur les peuples de ces contrées^ mais la seule seigneurie du pays, comme l'ayant occupé du ' consentement des habitants plutôt que par ses armes.» En même temps, il avait obtenu du pape Innocent VIII une bulle recommandant une nouvelle croisade contre les musulmans du nord de l'Afrique et, sur le premier avis d'une invasion probable, la ville d'Azamor, qui appartenait au Maroc, avait reconnu sa suzeraineté. Deux ans plus tard, ses vaisseaux s'avancèrent jusqu'au royaume de Bénin, puis, jusqu'au
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Congo, et découvrirent deux cents lieues de terre au
delà du Zaïre. Il reçut même à Lisbonne un am-
i)assadeur du roi de Bénin. Gelui-ci lui parla longuement
d'une sorte de souverain pontife qui demeurait à deux
cent cinquante lieues à Test de son pays, et auquel les
Tois de Bénin, en montant sur le trône, avaient coutume
d'envoyer des présents pour obtenir de lui la con-
'firmation de leur royauté. En rapprochant ce récit de
ceux qui circulaient en Portugal au temps du roi Jean f ,
^t d'après lesquels, toutes les fois qu'il était question
de l'Inde, il était fait mention d'un certain cheftrès-
])uissant et chrétien appelé le prêtre Jean, preste Joam
^das IndiaSy le roi fut convaincu que ses navigateurs, en
^'avançant le long des côtes d'Afrique , retrouveraient la
trace de ce prêtre Jean et pourraient arriver aux Indes
de ce côté. 11 fit donc armer deux navires de cinquante
tonneaux, avec une embarcation chargée de munitions,
et les confia à Bartholomeu Dias, qui partit le 2 août
Une fois le Congo passé, Bartholomeu, conformément aux instructions qu'il avait reçues, suivit la côte, déposant à chaque point d'exploration une borne de pierre ^ux armes portugaises, pour attester d'une manière durable cette prise de possession. Il atteignit ainsi de iiouveaux climats, et se vit tout à coup exposé aux tempêtes les plus terribles. Lorsque la furie des flots fut -apaisée, il ne trouva plus la terre en naviguant au sud, ^omme on l'avait toujours fait jusque-là : il fut obligé ^e se diriger vers le nord, et il découvrit une baie qu'il appela angra dos vaqueiros, baie des vachers, parce qu'il J^ avait vu, en arrivant, des troupeaux dont les pasteurs ^'^taient enfuis à son approche. Mais là, les équipages ^fTrayés de l'immensité des mers qu'ils avaient parcourues, voulurent retourner : il obtint d'eux un délai ^e trois jours, leur promettant le retour si, après ces
trois journées de nouvelle navigation, il ne découvrait rien. Or, il ne vit qu*un fleuve, qui prit le nom du second chef de l'expédition, Pero Infante \ et, arrivé à - .. . l'îlot de la Cruz, il lui fallut exécuter sa promesse et ré-
\jf^^ trograder. Ce fut seulement alors qu'il eut connaissance
de ce grand cap qu'il avait doublé sans le savoiri et qu'il nomma le cap des Tempêtes , en souvenir des périls qu'il y avait courus avec ses compagnons.
Bartholomeu arriva en Portugal à la fin de Tannée 1487, après une absence d'à peu près dix-sept mois. Il avait, en une seule expédition, exploré trois cent cinquante lieues de côtes inconnues avant lui. Le roi le reçut avec honneur, et rempli d'espoir en apprenant la découverte du cap des Tempêtes, il s'empressa d'échanger ce nom contre celui de Bonne-Espérance,
Jean II n'avait pas attendu le retour de Bartholomeu Dias pour tenter des recherches dans un autre sens, et tandis que cette expédition côtoyait jusqu'à l'extrémité l'Afrique occidentale, deux savants verséf dans la langue arabe, deux de ces hommes qui savent sf dévouer au succès d'une grande entreprise, Pierre d( Govilham et Alphonse de Païva avaient accepté la mission de gagner les Indes par l'Egypte et de s'enquérii sur leur passage de tous les documents ayant trait à If mystérieuse personnalité du prêtre Jean. Gamoens de crit avec admiration ce long voyage. «Le règne de Jeat « second, ditril, vit éclore une entreprise audacieuse. « inouïe, et qui semblait au-dessus des forces de « l'homme. Il résolut de pénétrer jusqu'au berceau d( « l'Aurore... Animés de son esprit, dépositaires de sej « pensées, d'intrépides voyageurs traversent l'Espagne « la France et l'Italie ; ils s'embarquent au port de Par « thénope... La mer de Sicile les porte rapidement « vers les plages sablonneuses de Rhodes. Bientôt ilf « parviennent aux rivages qui furent témoins de h
<c mort de Pompée... Ils visitent la nouvelle Memptiis <€ et les plaines que fécondent les eaux du Nil, les cam- « pagnes désertes où gît Thèbes aux cent portes, et <( rÉthiopie, qui garde encore la loi du Christ. Ils fran- <c chissent les ondes sacrées qui s'ouvrirent jadis sous V
« les pas d'un peuple aimé du ciel. Derrière eux fuient « les monts Nabathéens, qui rappellent le nom d'un fils « dlsmaël ; les rivages que la mère d'Adonis embauma « de ses parfums, les champs de l'Arabie Heureuse, et les « deux autres Arables avec leurs rochers et leurs brû- « lants déserts. Un détroit, qui semble avoir conservé le « souvenir de l'antique Babel, les conduit dans ce golfe « où, fiers d'une illustre origine, le Tigre et l'Eu- • phrate réunissent leurs ondes. Puis, se confiant à « cette mer que Trajan n'osa franchir, ils s'avancent « vers les bords de l'indus, bords fameux, qui fourniront c un jour à l'histoire ses plus admirables récits. Déjà « les peuples du Sind et duKerman avaient offert à leurs « regards les mœurs, les usages variés qui distinguent c le monde oriental ; mais ce long et pénible voyage ne a leur permettait pas un retour facile. Ils moururent « sur une terre lointaine, les yeux tournés vers cette « douce patrie qu'ils appelaient en vain*. » Pierre de Covilham et Alphonse de Païva s'étaient séparés au Caire. Celui-ci s'était dirigé vers l'Ethiopie, mais il était mort peu après. Covilham, après être parti d'Aden, avait visité Cananor, Calicut, Goa, s'était rendu de l'Inde à la côte orientale de l'Afrique, aux mines de Sofala, et, revenu au Caire, avait appris la mort de son compagnon. En ce moment, il rencontra deux Juifs espagnols que le roi avait envoyés à sa recherche avec de nouvelles instructions; il dut, pour s'y conformer, partir avec l'un d'eux pour l'ile d'Ormuz, et confia à l'autre, qui les rap-
Ch. IV, 8t. &8, 59, 00, 61, 62 et
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porta immédiatement au roi, tous les documents qu*il avait amassés sur les contrées visitées par lui. Puis, de retour d'Ormuz, la pensée lui vint de faire le voyage que n'avait pu achever de Païva. Il se rendit à la cour •> du Negus d'Abyssinie, prince chrétien, dans lequel il
crut trouver le prêtre Jean. Mais ce prince, qui Tavait parfaitement traité, vint à mourir, et son successeur, tout en lui accordant des terres considérables, lui défendit formellement de quitter ses États. Il mourut en Abyssinie à un âge très-avancé.
Les documents de Govilham , non-seulement instruisirent le roi de l'opulence et des magnificences de llnde, mais lui donnèrent des notions exactes sur les contrées orientales et sur les mers qui séparaient llnde de la côte africaine. Tous ces renseignements précieux ne tardèrent pas, d'ailleurs, à être corroborés par les récits d'un prince nègre, le roi Behomi, qui arriva d'Arguin et se fit baptiser à Lisbonne, au milieu des pompes ecclésiastiques et des fêtes les plus luxueuses de la cour. Jean II sentit enfin qu'il touchait au but tant désiré : les explorations de Bartholomeu Dias sur cette côte sud-ouest de l'Afrique qui allait toujours se dirigeant vers l'Orient, la découverte du cap de Bonne-Espérance, les rapports venus du Caire, tout concordait et faisait pressentir le chemin nouveau que le Portugal allait ouvrir au commerce du monde.
Jean II eut encore un autre motif de satisfaction. Ce fut à cette époque qu'il maria, comme nous l'avons dit, son fils dom Alphonse avec l'infante de Gastille. Cette alliance de deux grandes familles royales consacrait l'union intime et toute récente de deux nations qui s'étaient déchirées durant de longues années ; elle fut célébrée avec un faste extraordinaire et tel qu'on n'en avait jamais vu de semblable, si ce n'est à la cour somptueuse des ducs de Bourgogne.
Mais ces fêles devaient avoir un triste lendemain. La peste se déclara dans Lisbonne et la ville d'Évora : elle dura peu, mais ses ravages furent terribles. En même temps, le roi se sentit atteint de xiouleurs provenant de Tempoisonnement d'une eau qu'il avait bue au milieu d'une partie de chasse. Enfm, huit mois à peine après son mariage, le 13 juillet 1491 , l'infant périt subitement d*une chute de cheval. Et ce fut un grand deuil, nonseulement pour sa famille et pour la cour, mais pour le royaume tout entier et pour l'Espagne. « 11 n'avait que seize ans, dit Resende, mais il paraissait en avoir vingtcinq par Taspect et la mâle beauté de son corps, par son savdir, par son jugement, par sa retenue.» A partir de cette époque, Jean II tomba dans une profonde tristesse : il avait fondé sur son fils les plus brillantes espérances, et maintenant, l'héritier présomptif de la couronne était dom Emmanuel, duc de Béja, frère de ce duc de Viseu dont il avait puni de sa propre main les complots et la trahison. L'écarter du trône devint désormais une de ses préoccupations : il flt des démarches actives auprès du pape Alexandre VI pour obtenir de lui la légitimation de son fils naturel, dom Georges, qu'il avait fait élever avec la plus grande sollicitude par Cataldo Siculo, l'un des hommes les plus instruits de son temps. Mais la cour avait ce projet en aversion; la reine, naturellement peu disposée en faveur d'un bâtard, favorisait, autant qu'elle le pouvait, le duc de Béja, dont elle était la sœur, et contrecarrait de toute son influence auprès du saint -siège les démarches
du roi.
Tels étaient les chagrins et les inquiétudes de Jean 11, lorsque se produisit un fait qui n'était pas de nature à les calmer. Le 6 mars 1493, il se trouvait à Santarem, quand on lui annonça qu'un nommé Christophe Colomb, arrivant de l'île dr^ Cypango, venait d'entrer h Lisbonne ; comme
il le connaissait pour avoir refusé ses services quelques années auparavant et qu*il savait que le roi de Gastille lui avait confié récemment une expédition, il le manda près de lui et l'interrogea sur les contrées qu'il avait visitées. Quels ne furent pas ses regrets, en entendant le récit de celui qu'il avait autrefois dédaigné I La Gastille allait donc se trouver maîtresse de ces contrées ignorées, de toutes ces richesses dont Colomb lui parlait avec complaisance, et dont lui-même eût hérité, sïl avait, au tempsvoulu, prêté l'oreille aux propositions du pauvre Génois I Dans leur dépit et leur jalousie contre l'Espagne, les courtisans qui l'entouraient, lui offrirent, dit-on, de tuer cet aventurier fanfaron, avant qu'il eût publié sa découverte. Jean sut rejeter leur avis, et Colomb put sortir librement du Portugal pour porter à ses *mattres la grande nouvelle.
Elle pouvait être un sujet de nouvelles guerres entre les deux pays. Car les Portugais, avec leur puissante marine, étaient capables d'expédier des flottes rapidement équipées vers les pays découverts par Christophe Colomb, et d'en tirer profit pour eux-mêmes au détriment des Espagnols. 11 parait certain que Jean en eut le projet et qu'il s'apprêtait à l'exécuter, lorsque, sur les très-vives réclamations de l'Espagne, le pape Alexandre VI intervint comme médiateur et décida qu'il serait tracé, d'un pôle à l'autre, une ligne imaginaire passant par une des Iles Açores et le cap Vert ; que toutes les terres situées à l'ouest seraient aux Espagnols, et celles de l'est aux Portugais. Mais Jean réclama contre cette décision, et les ambassadeurs des deux royaumes s'étant réunis avec de pleins pouvoirs pour en conférer, il fut convenu que cette ligne de démarcation serait établie à trois cent soixante-dix lieues à l'ouest du cap Vert. Les deux souverains signèrent, en 4494, cette convention connue sous le nom de traité de Tordesillas, et dont il ne fîit
plus question qa'une trentaine d'années plus tard, lors de la discussion relative aux lies Moluques.
Pour le moment, Jean II, dans le désir d'éclipser la gloire dont venait de se couvrir tout d'un coup la marine espagnole, et pour prendre possession de Thémisphère qui lui était abandonhé, résolut d'accomplir, à tout prix, autour de l'Afrique, ce grand voyage qui devait conduire ses vaisseaux dans l'Inde. Ce n'était plus une exploration, mais bien une vaste conquête qu'il voulait opérer. Déjà il avait fait d'immenses préparatifs, et il avait jeté les yeux sur Vasco de Gama, un de ses plus intrépides marins, pour en faire le chef de cette expédition, dont il se promettait un si grand succès, lorsque le poison lent dont il avait senti les premières atteintes quatre années auparavant, l'emporta le 25 octobre 1495.
Ses derniers moments furent dignes de sa vie et montrèrent qu'il n'avait rien perdu de la fermeté de son âme. Son secrétaire lui ayant exposé nettement qu'il ferait courir au pays tous les dangers d'une guerre civile, s'il désignait par son testament un autre héritier de la couronne que l'héritier légitime, il fit au bonheur de ses sujets le sacrifice de sa dernière affection. Puis, sentant sa dernière heure arrivée, il fit déposer sa couche à terre, ordonna de dépouiller sa chambre de tout luxe royal, et comme, après cela, un seigneur de la cour lui donnait le titre d'altesse: « Laissez-là, lui dit-il, tous ces titres ; je ne suis plus, en ce moment, qu'un mortel ordinaire et rien de plus.» Cependant le bruit s'était répandu qu'il se ranimait et qu'il y avait quelque espoir de le sauver; le peuple accourut enfouie au palais, s'efforçant d'y pénétrer malgré les gardes. Il dit alors d'ouvrir toutes les portes, et môme celles de l'appartement qu'il occupait. Mais bientôt il retomba et, comme l'évéque de Tanger, qui le croyait près d'expirer, s'était mis à réciter les prières des agonisants : t II n'est pas
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encore temps, lui dit-il, j*ai encore deux heures à vivre. » Et, en eflet, deux heures plus tard, il expira: l'homme n*était plus.
Emmanuel (1495-1521)
Le jeune souverain convoqua immédiatement les Gortès et porta les premiers actes de sa politique intérieure sur quelques réformes favorables à la magistrature et à Tadministrationi. Gomme la noblesse avait été vaincue et soumise, il n'eut plus à la combattre : il se souvenait des anciennes alliances contractées par son frère le duc de Viscu, et n'avait pas, à l'égard des grands vassaux, les mêmes sentiments que Jean II ; il leur rendit une part (Finfluence dans la direction des aflaires, rappela en Portugal les fils du duc de Bragance et restitua môme à Taîné ses biens et ses privilèges. Mais il n'abandonna, pour cela, ni les inlértHs de la royauté ni les vastes vues de son prédécesseur. Jean s'était appuyé sur le tiers-état et le clergé pour lutter contre les prétentions des seigneurs ; ceux-ci ayant cessé d'être redoutables, Emmanuel revint à eux, montra moins de condescendance envers le tiers-état, et s'efforça de réagir contre les désordres (jui s'étaient glissés dans le clergé d'une manière si étrange qu'un poëte du temps osait écrire qu'il n'y avait plus, dans le pays, deux évéques qui fussent restés honnêtes. Les résistances que lui opposèrent le grand corps privilégié, troublèrent seules la profon<le tranquillité de son règne : et ce fut en vain qu'il obtint du pape Léon X, en J 5 14, la promesse de la convocation d'un concile pour la réforme de l'Eglise, ainsi que la
1. \\ invcnla le service de l'assistance publique et, par un effet de sage prévoyance , décida qu'à l'avenir il serait prélevé un pour cent sur les revenus royaux pour venir en aide aux malheureux.
permission de prendre au clergé portugais le tiers de ses revenus pour la continuation de la guerre contre les infidèles, les évêques ne craignirent pas de résister du même coup aux ordres du roi et à ceux du pape ; ils n'accordèrent à TÉtat qu'un tiers de la taxe qui leur était imposée, et restèrent àTabri de la réforme dont ils avaient été menacés.
Emmanuel n'était pas seulement un habile administrateur et un homme de mœurs rigides ; les lettres et les arts eurent en lui un protecteur éclairé. Il avait reçu une haute culture intellectuelle, lisait avec une parfaite intelligence tous les auteurs latins, avait des notions exactes et le goût nécessaire pcjur apprécier à leur juste valeur les œuvres de peinture et de sculpture. Il donna une sérieuse impulsion à la littérature nationale, comme le prouvent les chroniques du royaume, rédigées par Edouard Galvam et par lluy de Pina, les œuvres de Bernardin Ribeiro, les poésies recueillies par Garcia de Resende. Il fit élever une foule d'édifice.^ civils et religieux, tels que les couvents de Belem et de Thomar, rhôpital de la Miséricoi:de, la cathédrale d' El vas, Notre- Dame de la Conception de Lisbonne, les monastères de la Serra, de Saint-Antoine de Pinheiro, de TAnnonciade, etc... La renaissance fit sous son règne de grands progrès.
Dans sa politique extérieure, suivant Texemple de Jean II, il s'efi'orça constamment de maintenir une alliance étroite avec TEspagne pour pouvoir tranquillement donner tous ses soins à la puissance maritime du royaume. DT»s le commencement de son règne, il demanda en mariage la fille aînée (risabelle et de Ferdinand, cette infante de (bastille qui était déjà venue à la cour du Portugal comme épouse du malheureux fils de Jean IL II attacha même tant de prix à cette union qu'il consentit à un acte funeste que condamnaient for-
mellement ses plus sages conseillers : la princesse lui ayant répondu qu'elle ne s*unirait jamais au prince dont les États servaient d'asile aux musulmans fugitifs et surtout aux Juifs, il lança contre eux des ordonnances déplorables et décréta, sous peine de mort, rexpulsioa immédiate de tous ceux qui ne se convertiraient pas. A cette condition, le mariage eut lieu (1497), et bientôt, le fils unique de Ferdinand étant mort, Emmanuel se vit, par sa femme devenue princesse des Asturies, héritier légitime du royaume de Gastille. C'était, il faut le dire, une perspective grandiose. Mais les événements qui se précipitèrent, ne permirent pas à son ambition d*entretenir longtemps un pareil espoir. La reine, dont la santé avait été minée par des chagrins prématurés, mourut subitement, et Tenfant qui héritait de ses droits, lui survécut à peine deux années. Emmanuel n'en continua pas moins de s'attacher au plan que lui avait tracé la conduite de son prédécesseur : il s*assura , toujours par des mariages, l'alliance dei'Espagnc: il épousa la sœur d'Isabelle, l'infante Marie, et, en 1517, à lamort de cette dernière, Éléonore, sœur de Charles-Quint. Ajoutons, à sa gloire, que, dans ses rapports avec ce puissant monarque, il sut toujours conserver une noble indépendance : il garda, en toutes circonstances, sa liberté d'action, son influence personnelle dans les affaires européennes.
Il ne lui arriva qu'une seule fois d'employer la force de sa marine ailleurs qu'en Afrique et en Asie. Venise ayant sollicité son aide contre les Turcs, il lui envoya un secours de trente vaisseaux, commandés par dom Jean de Menczôs, et les Portugais eurent, de cette façon, l'honneur d'assurer en Europe le salut de cette même république dont ils allaient ruiner le commerce en Orient.
Cette longue paix qu'Emmanuel sut ainsi maintenir
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pendant toute la durée de son règne, lui permit de disposer des ressources entières que lui offrait la nation pour mener à bien les grandes expéditions et les con- <iuétes lointaines, rêvées par Jean II. Il avait eu, il faut ^'avouer, ce bonheur inouï d'obtenir la couronne au Moment précis où, Jles labeurs préliminaires de cette im- 'Dense entreprise étant accomplis, il n'avait plus qu'un dernier effort à tobter pour recueillir la gloire préparée P*r quatre-vingts ans de patientes études et d'intrépides ^cherches : puisqu'il venait après l'infant Henri, après ie régent dom Pèdre, après Jean II, le roi parfait^ ilde- ^*^t être le roi heureux par excellence, celui qu'on eut maison de surnommer le fortuné. Nous devons reconnaître ^^utefois qu'il ne fut pas seulement favorisé de la fortune, ^^'ilsut encore, par ses qualités, par sa prudence, son '^^bileté politique, le bon choix de ses lieutenants et de ®^s ministres, mériter les faveurs que le sort lui avait ''éservées. «Heureux Emmanuel, s'écrie le poëte, c'est à ** ton génie, c'est à tes vertus héroïques que le ciel ré- ** ^Servait la découverte de TOrient ! Héritier de la cou- ^ **onne et des grandes pensées du roi Jean, tu te vis à ** I>eine sur le trône que tu projetas la conquête des ** ïïiers...^»
Hîn effet, il ne perdit pas de temps. Il eul la sagesse de
^^ point modifier les principales dispositions qu'avait
5^*^ses Jean II, et laissa le commandement à Vasco de
xna*, gentilhomme du pays d'Alentejo, dont le mé-
était bien connu et qui descendait d'une ancienne
^t Vaillante famille. Cette flotte, d'ailleurs, ne comptait
I^^^ beaucoup de bâtiments : il y avait trois vaisseaux,
^ 'Saint-Gabriel, sur lequel Vasco devait planter son
ï^'^A'illon, le Saint-Raphaël y dont le capitaine était le
Ch. IV, »i. C
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frère de Vasco, Paul de Gama\ et le Bemo^ commandé par Nicolas Goelho*; un quatrième navire, moins important et destiné seulement au transport des approvisionnements, était dirigé par un simple servitear de Vasco, du nom de P. Nunez. Mais ces quatre bâtiments avaient été construits d'une façon toute spéciale par les ouvriers et les maîtres les plus habiles ; on avait affecté au service de chacun d'eux trois voilures complètes ; les ancres, les cordages, tous les appareils, ainsi que les approvisionnements de tous genres et les munitions, avaient été plus que doublés ; les pilotes étaient les plus expérimentés de la marine portugaise ; les matelots et les soldats, au nombre de cent soixante, qui jouissaient d'une paie et de privilèges considérables*, étaient tous des hommes d'élite; en un mot, affirme un ancien narrateur, le grand Pacheco, dont nous ne pouvons suspecterla bonne foi, «le roi fit, pour les préparatifs de ce voyage et à propos d'un si petit nombre de navires, tant et de si grosses dépenses que la crainte d'exciter Tincrédulité m'empêche d'entrer dans les menus détails. » Rien ne fut laissé au hasard.
Lorsque le jour du départ fut arrivé, Vasco, qui appartenait à l'ordre du Christ, se rendit avec ses compagnons à la chapelle de Notre-Dame-de-Bethléem*, voisine de l'endroit où la flotte était à l'ancre. A leur sortie, le clergé, venu de Lisbonne, les conduisit en procession, au milieu d'une foule immense, jusqu'aux embarcations, et, après cette cérémonie d'adieux dont Camoens a fait un des épisodes les plus touchants de son poëme^, ils mirent à la voile le 8 juillet 1497.
Depuis 8t. 86 ju8qu*à la fia du ch. IV
Sous l'action du vent du nord, ils s'éloignèrent ra» j|)ideinent et gagnèrent en treize jours Santiago, TUe principale de Tarchipel du cap Vert'. Barthélémy Diaz, <ïui les avait accompagnés jusque-là , se sépara d'eux en <et endroit pour se rendre à Mina, selon ses instructions. Puis, ils poursuivirent leur route et, en trois mois, d'après Osorius, en cin^|lBis, d'après Barros, ils arrivèrent à la baie de Sainte «jVélène où ils atterrirent'. Tandis que Vasco était resté sur la plage, cherchant, au moyea de ses instruments et de ses cartes, à déterminer le point où il était , il vit revenir vers lui plusieurs des siens entraînant un nègre qu'ils avaient surpris sur la montagne, au moment où il allait à la chasse des abeilles^ Après lui avoir donné des grelots , des grains de cristal , qui excitèrent sa joie, il lui rendit la liberté*. Le lendemain, d'autres sauvages accoururent pour être traités de la même façon, et se montrèrent si familiers qu'un Portugais, du nom de Velloso , ne craignit pas de s'aventurer aveceu^à travers les bois jusque dans la contrée*; mais, après une journée d'absence, il revint plus vite qu'il n'étail parti, poursuivi par une foule de nègres qui semblaient en vouloir à sa vie : un combat de courte durée s'engagea, dans lequel Vasco reçut au pied la blessure d'une flèche qui, heureusement, n'était pas empoisonnée •. Use rembarqua donc, sans avoir obtenu des habitants aucun des renseignements qu'il aurait désirés^ Au bout de cinq jours de nouvelle navigation*, d'après le récit de Gamoens, il se trouva en face de ce cap redoutable
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que Barthélémy Diaz avait nommé le cap des Tempêtes ^ Il n*eut pas à courir dans ces parages tous les périls qu'il en redoutait : Osorius, il est vrai , parle d'un orage épouvantable qui faillit alors ensevelir sous les eaux la flotte tout entière ; mais Thistorien Barros, dont l'exac^ titude est ordinairement parfait^, n'en parle pas, et nous avons expliqué, dans notre notice IMénure sur le poëme des Lusiades, comment il faut entendre la magniflque description, qu'a faite Gamoens, de ce passage du cap. Peu après, les vaisseaux furent mis à lancre et plusieurs Portugais descendirent à terre ; les pasteurs qui habitaient le pays, vinrent les trouver, leur offrirent une hospitalité aussi simple que leurs mœurs', et reçurent des présents en échange des poules et des moutons qu'ils amenèrent sur le rivage. Mais ils ne purent donner à Gama aucun éclaircissement sur la direction qu'il devait suivre, sur les contrées auxquelles il aspirait. Il lui fallut reprendre une course inconnue. Ge fut alors qu'il ordonna de débarrasser et d'incendier le bâtiment commandé par Nunez et de munir chaque vaisseau de ses provisions et de ses munitions particulières. En s'éloignant de cette côte , il subit une tempête si terrible que les matelots épouvantés abandonnèrent la manœuvre pour se préparer à la mort ; mais les trois navires résistèrent; le beau temps revint et Ton dépassa bientôt la petite lie de Sainte-Groix , située à soixante-deux lieues du cap et qui avait été le point extrême de la navigation de Barthélémy Diaz^ Malgré des courants impétueux qui contrarièrent la marche dos journées suivantes*, Gama parvint devant la côte de Natal et pénétra dans l'em-
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bouchure d'un grand fleuve qu'il nomma /Zewre des Itots,^ parce qu'il le découvrit le jour même où l'Église honore la mémoire des rois mages; il y reçut des habitants une bienveillante hospitalité, mais ils furent pour lui comme un peuple muet. « Ainsi, dit Garaoens, il mesurait péniff blement ce long rivage, demandant partout des noû- « velles de l'Orient et n'en recevant jamais*. »
En quittant ce fleuve, il se mit à naviguer à une grande distance de la terre pour é^^ter les courants contraires, de sorte qu'il laissa sur sur son passage , sans la remarquer, l'opulente ville do Sofala', dont la connaissance lui eût été utile. Partagé entre la crainte et l'espoir, il se sentait fatigué d'une si longue attente^, lorsque, ramené vers le rivage par un vent favorable, il se trouva à. l'entrée d'un grand fleuve, dont les rives fertiles étaient habitées* par un peuple navigateur*. Cette rencontre imprévue ranima toutes ses espérances, et cette fois du moins elles ne furent pas trompées. Quoique les habitants de ces rives appartinssent encore à la grande famille des noirs , ils semblaient avoir l'habitude de communiquer avec des nations policées : ils se servaient de certains vêtements et à leur langage se mêlaient quelques mots arabes^. Un des compagnons deGama, nommé jNartinez, qui savait l'arabe, put les comprendre; ils lui dirent que des vaisseaux aussi grands que ceux des Por-
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6. 08oriu8, qui a écrit en latin l'histoire du règne d'Emmanuel, raconte de la même manière que Camocns les diverses circonstances de la navigation de Gama : uAd/auces ingentis fluvii pervenere, cujui a ripas undique arbores fruciibns onuslx diffusis laïc frondibus opaca, « bant, Tellu» erat herbida et amœna ... » (Dé rebns Emmanuelislib, 1. )
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tugais fréquentaient leur rivage , qu'ils venaient chaque année de TOrient et qu'ils remontaient ensuite vers une contrée où les hommes étaient blancs'. Enchanté de tels renseignements, les premiers qu'il recevait sur le but de sa mission, Gama donna au fleuve le nom de fleuve des bons Signes. Il éleva aussitôt sur ses bords un de ces monuments destinés à marquer les découvertes portugaises, et il appela le pays Saint-Raphaël, comme Texplique l'auteur des Lusiades, « du nom du Génie céleste qui guidfif les pas du jeune Tobie vers la demeure qu'il cherchait *. »
Cependant , il ne put profiter immédiatement des bonnes nouvelles qu'il venait de recevoir. Un terrible fléau, le scorbut, vint attaquer ses matelots et ses soldats^ C'était alors une maladie toute nouvelle : causée par la boisson corrompue et les aliments salés dont les navigateurs sont contraints d'user dans leurs voyages de long cours, elle était inconnue des anciens qui , ne perdant presque jamais de vue le rivage, pouvaient facilement renouveler leur provision d eau et d'aliments frais. Plusieurs des « braves qui avaient si longtemps partagé les périls et les « travaux de Gama, succombèrent sans gloire sur cette ^ plage ignorée ^
Lui-même , au départ, faillit périr : le vaisseau qu'ilf J montait, donna sur un banc de sable. Il réussit à se dé — $ gager, et, cincj jours après, il mouilla devant la ville d»J Mozambique, qui n'était alors qu'un faible établissemeo^ds servant, pour ainsi dire, d'échelle entre le commerce d. Sofala et celui de Quiloa. Parmi les noirs qui vinrent sa rencontre sur de légères embarcations^, était
Ch. I, 8t. 44 et 8uiv
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Ifaore, du pays de Fez, qui, s*abouchant avec Martinez, fut bien étonné d'apprendre que les bâtiments qu'il voyait, arrivaient directement du Portugal ; puis, ayant aippris de Gama le but de sa mission^ et le besoin qu'il «vait de pilotes, il lui promit ses bons offices auprès du cheik , se chargea pour ce dernier de quelques présents, et affirma qu'on obtiendrait facilement des pilotes capables de conduire la flotte aux Indes ^ Tandis que les Portugais s'abandonnaient en toute confiance à ces belles promesses, le Maure aUa instruire le cheik de leur arrivée, et les musulpans de Mozambique, dans leur haine clairvoyante, comprirent tout de suite l'importance d'une pareille expédition. Leur religion , leur sécurité, leur intérêt commercial, tout leur conseillait d'y mettre obstacle; et ils eurent, pour cela, recours à la ruse. Pendant qu'il ordonnait aux siens de s'armer, le cheik invita Gama à entrer dans le port, lui fit une visite* et, pour détourner ses soupçons, lui envoya deux pilotes. Mais ceux-ci, par leurs réticences , inspirèrent quelque défiance au capitaine, qui dès lors prit plus de précautions; il ne laissa pas débarquer ses hommes; bien lui en prit: car, dès le lendemain, une chaloupe, qui s'était éloignée des navires pour faire de l'eau et du bois, fut attaquée à rimproviste ; ceux qui la montaient, durent se défendre à coups de mousquet. Un des deux pilotes avait disparu. Gama sortit aussitôt du port et se retira à environ une lieue de Mozambique, près d'une petite île à laquelle il donna le nom de Saint-Georges. Puis, comme il avait absolument besoin d'eau, il se fit conduire par celui des deux pilotes qui était resté ; mais celui-ci s'enfuit à son tour, après avoir essayé de l'égarer, et, lorsque les Portugais le réclamèrent, il leur fut ré-
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pondu par une grêle de flèches. Ils se servirent alors de leurs canons ; dès la première décharge , qui tua quatre hommes, le cheik effrayé se h&ta de leur offrir ses excuses, et leur envoya un autre pilote. La flotte, après être restée encore trois jours à Tile Saint - Georges et s'être munie d'eau, s éloigna enfin de Mozambique le !•' avril 1498. Durant le peu de temps que Gama y était resté, il avait vu trois Abyssins appartenant à la religion chrétienne, et avait appris d^m Maure, mis à la question, quil ne lui faudrait qu'un mois de navigation pour atteindre Galicut.
Le dernier pilote, envoyé par le cheik de Mozambique, n'était qu'un traître. La flotte devait être livrée aux musulmans dans le petit port de Quiloa^ ; mais cette trahison échoua, grâce aux courants qui l'en éloignèrent et la conduisirent à Mombaze'.
Elle ne courut pas moins de dangers devant cette dernière ville. Gama, devenu très-prudent, s'était contenté, le premier jour, d'envoyer vers le roi deux des siens avec quelques présents ; il leur avait été fait une excellente réception®; le roi s'était empressé d'offrir à tous l'hospitalité la plus cordiale , et il avait été convenu que les vaisseaux entreraient solcnnollement* dans le port, le troisième jour. Une foule considérable d'infidèles vint à la rencontre des Portugais; Gama n'en laissa monter qu'un très-petit nombre sur chacun de ses bâtiments, et déjà la flotte allait pénétrer dans ce port, où elle aurait été retenue prisonnière, lorsqu'une fausse manœuvre*, exécutée sur un des navires, fit croire aux Arabes que leur complot était découvert : ils se précipitèrent tous à
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i eau', ainsi que le pilote de Mozambique. Les Portugais eurent ainsi la preuve du danger auquel ils venaient d'échapper par hasard ; ils prirent soin de veilier toute la nuit, et, après avoir déjoué une nouveUe tentative de leurs ennemis', qui avaient essayé de profiter des ténèbres pour venir en silence couper leurs cordages, ils se hâtèrent de s'éloigner de ce pays perfide. Us rencontrèrent, en partant, une petite embarcation, firent prisonniers les quelques Maures qui la montaient, et apprirent d'eux qu'ils n'étaient plus éloignés d'une Ile* dont le chef ne ressemblait point à ceux de Mozambique et de Mombaze.
Les rapports de ces captifs n'étaient point trompeurs : on aborda cette fois chez un peuple vraiment hospita- ^^ï**- Le roi de Mélinde, bien que musulman, ne se montra pas hostile aux chrétiens : c'était, disent les vieux historiens portugais, un homme d'une grande science et « une sagesse remarquable. Pendant les treize jours que les I^ortugais firent station, la bonne harmonie ne cessa f '*^gner entre eux et les Mélindiens; Gama fut fêté « une façon tout orientale , et, chose plus précieuse pour *"* » il reçut du roi un pilote expérimenté qui lui donna ^^ns la suite des preuves constantes de fidélité et d'attacaern^nt : ce Maure était du pays de Guzarate et se nom- '"^it Malemo Ganaca.
*^urtie de Mélinde le mardi 28 avril , la iïotte , malgré ^^ 'Mauvaise saison, ne subit aucune tempête*, et vint jeter Tancre devant Galicut le dimanche 20 mai. «Les en-
• ^^nts d'Éole, dit le poète, l'avaient dirigée paisiblement
* ^^fs cette immense région où , pour prix de tant d'ef-
£• Ch. H, gl. 26, 27 et 28.
^- Ch. Il, il. 66.
^- Ch. Il, 81. 70 et 71.
Ch. 11, depuis st. 72 jusqu'à la fln.
Ch. VU, st. 15 et 16.
« forts, vont s'établir un nouveau culte et de nouvelles a mœurs, sous un sceptre nouveau. »
Au moment où Gama touche ainsi au but de son voyage, et se trouve en vue du magnifique pays qui reconnaîtra bientôt la domination portugaise, Fauteur des Lusiades interrompt son récit et consacre en grande partie son VII* chant au tableau géographique de llnde , à l'histoire des gouvernements que les Portugais y trouvèrent établis, à la description des mœurs des habitants. Tous ces détails, à une époque encore rapprochée de la découverte, devaient intéresser vivement le Portugal ainsi que toutes les nations commerçantes de l'Europe. Ils sont d'ailleurs présentés avec tant d'élégance et de précision, ils se mêlent d'une manière si heureuse aux antiques souvenirs de l'Inde, l'historien se confond tellement avec le poète que l'intérêt se soutient jusqu'à l'entrevue avec le monarque , sans que le lecteur s'aperçoive que l'action du poëme a été un instant suspendue.
A l'exemple de Gamoens, jetons un coup d'œil sur le pays qui va devenir le théâtre des exploits et de la fortune des Portugais. L'Inde, où vient de parvenir Gama et ses compagnons , est THindoustan ou Inde Cisgangétique (en deçà du Gange), ainsi nommée par opposition à l'Inde T7*ansgangétîque (au delà du Gange), qui estl'Indo- Ghine. Gette presqu'île a la forme d'un immense triangle, dont la pointe, le cap Gomorin, est au sud, dans l'océan Indien ; au nord , elle a pour base les monts Himalaya, qui la séparent du Thibet : elle est bornée à Test par le golfe de Bengale ; à l'ouest, par le Sind ou Indus et par la mer d'Oman. Elle a trois mille kilomètres d'étendue du nord au sud , deux mUle de Test à l'ouest, de la côte de Goromandel à celle de Malabar, et sa superficie ne compte pas moins de 3,160,000 kilomètres carrés. Il faut encore y ajouter les îles qui s';
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mtacbent : 111e de Geylan , les archipels des Maldives ^t des LaqaediTes.
La nature d V montre rien qui ne soit grand : les monts
Hintalaya qui, du nord , envoient de nombreuses rami-
fioations vers le sud, sont les plus hautes montagnes du
'^^oiide; le Gange, Tlndus, le Brahmapoutre ne peuvent
^t.r^ comparés qu'aux plus grands fleuves de TAmérique ;
*^ terre est d'une richesse inépuisable en forêts, en firuits,
céréales, en mines d*or, d'argent et de cuivre; les
taux qu'elle porte, ont des proportions redon-
iXk sein de toutes ces grandeurs et de ces richesses ^^^urelles, Thomme seul, condamné depuis des siècles à sorte d'immobilité traditionnelle, parait faible etmi- ^t*^able. Non-seulement les Hindous se sont parqués chez d'une manière absolue en faisant de leurs fleuves •9 firontières sacrées, qu'il leur est interdit de passer, ils ont encore établi parmi eux, entre chaque ^^^sse, entre chaque métier, des barrières infranchissa- 5^iies : chacun d'eux doit vivre et mourir dans le pays et condition qui l'ont vu naitre : « L'artisan , explique ^ Gamoens, ne peut choisir une épouse que dans sa tribu. ^ Le fils qui naîtra de cette union , restera toute sa vie ^ attaché à l'industrie de son père. Un naïre ( homme ^ noble ) se croirait souillé par la rencontre d'un poléa ^ (homme du peuple)... Pau\Te poléa! Sans armes, ^ sans droits, sans patrie, il lui est refusé jusqu'à Thon- % neur de verser son sang pour le prince. Les naïres c sont les seuls guerriers de la nation , les seuls défen- « seurs du trônei.»
On comprend aisément comment une pareille constitution privait le pays d'une grande partie de ses forces. Le peuple , complètement annihilé , n'ayant même pas
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le droit de combattre , devait passer avec indifférence d'une domination sous une autre.
Le morcellement de la terre , sous une foule de rois indépendants et rivau!c les uns des autres, était aussi une cause d'aflaibilssemont continu. Les conquérants européens ne devaient pas manquer de profiter de ces rivalités, en s'immisçant comme protecteurs dans les querelles de tant de princes.
Le roi de Galicut, avec qui Gama allait entrer en relations, portait le titre de Samorin. Il n'avait pleine auto* rite que sur le Kanara^ royaume de soixante-dix lieues de long. C'était, il est vrai , un des territoires les plus riches de toute la cùte de Malabar ; il était très-peuplé et renfermait, outre Calicut, des villes importantes comme Mangalore et Gananore. Galicut , malgré sa nombreuse population , n'était pas encore une des cités les plus luxueuses de l'Orient; elle possédait bien quelques grandes pagodes, et le palais du Samorin n'était pas un édifice ordinaire, mais les maisons , pour la plupart, étaient construites en bois et recouvertes de feuilles de palmiers. Elle faisait pourtant un commerce considérable avec l'Kgypte, et voyait arriver, à certaines époques de l'année, un très-grand nombre de vaisseaux.
Ge fut un bonheur pour Gama d'avoir fait route, sans le savoir, par la plus mauvaise saison, car il ne trouva dans le port devant lequel il vint jeter l'ancre, aucune de ces flottes puissantes qui auraient pu ruiner la sienne. Il eut d'ailleurs la prudence de ne pas y pénétrer immédiatement. 11 envoya d'abord en éclaireur un de ces condamnés qui accompagnaient d'ordinaire les expéditions, et qui s'aventuraient volontairement avec l'espoir d'être graciés. Gelui-ci s'avança seul vers la cité ; la foule qui l'entourait ^ tout étonnée de son costume, de ses ma-
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oières et de son langage, qu'elle ne pouvait comprendre, le conduisit chez un Maure, natif de Tunis, établi depuis longtemps à Galicut ' : il savait l'espagnol et se rappelait avoir vu autrefois des Portugais dans son pays. On ra[)^ pelait Mozaïde. Il ne fit pas mauvais accueil au nouveau venu' et consentit même àee rendre avec lui sur le vaisse$iu de Gama, à qui il expliqua comment il était arrivé dansTInde par la voie du Caire*. Il lui apprit aussi que le Samorin était pour le moment à quelque distance de sa capitale, et conseilla de lui envoyer une ambassade. Gama expédia donc deux de ses compagnons avec Tinlerprète pour annoncer au monarque son arrivée, ainsi que la mission dont il était chargé par le roi de Portugal ; le Samorin se montra tout d'abord bienveillant, leur offrit plusieurs présents , et les renvoya en faisant dire qu'il allait se rendre à son palais pour recevoir officiellement l'ambassadeur du roi de Portugal , dont la flotte pouvait entrer dans son port. Malgré cette autorisation, Gama, qui se rappelait les trahisons de Mozambique et deMombaze,aima mieux laisser ses vaisseaux à l'ancre, et résolut de débarquer avec douze des siens. Son frùrc et les autres chefs essayèrent en vain de le dissuader d'aller lui-môme à terre; il maintint sa résolution, leur recommandant seulement de tenir la mer, afin que, s'il lui arrivait malheur, ils eussent la facilité de s'en aller et de porter en Portugal la nouvelle de leur découverte. Ce fut le 28 mai que Gama débarqua sur la terre de l'Inde*. Le ministre du Samorin , le Catual , l'attendait sur le rivage et lui offrit un palanquin escorté de deux cents naïres*. Il fallut traverser toute la ville et marcher
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longtemps pour arriver au palais. Pendant ce trajet, on entra même dans une pagode^ où les Portugais trompés, parait -il, par la ressemblance de certaines cérémonies et croyant' qu'on leur parlait de la vierge Maria, alors qu*on prononçait le nom de la déesse Mahà, furent persuadés que les indigènes étaient en majorité chrétiens, et se mirent en prière avec eux. Lorsqu'on fut aux ^ abords du palais , le Gatual et son escorte furent relayés par un autre chef, d'un ordre encore plus élevé, et qui avait une garde de deux mille guerriers. Le peuple qui se pressait de toutes parts pour assister à un spectacle si nouveau^ encombrait tellement la voie que cette garde, d'après le récit des anciens historiens, dut s'ouvrir un passage à coups de cimeterre et fit un grand nombre de blessés.
Gama, avec ses douze compagnons, parut enfin devant le roi'. Mais U avait commis la faute irréparable d'entrer au palais sans être précédé de magnifiques présents, capables de démontrer d'une manière tangible la richesse et la puissance du roi au nom duquel il vencit ofi'rir un traité d'alliance. La sévérité de sa personne, la dignité de son maintien et de ses paroles ne produisirent pas un grand efiet. Le Samorin,il est vrai, ne refusa pas l'alliance qui lui était offerte, mais, par toute sa conduite, il témoigna combien il dédaignait des ambassadeurs aussi pauvres : il ne se contraignit point pendant l'audience , et rit à son aise de leur tournure et de leurs manières; il leur fit présenter des figues pour tout raffraichissement, et, lorsqu'il les eut congédiés, il ne leur fournit plus d'autre escorte que quelques officiers. Gama, au milieu de curieux qui criaient et se moquaient , dut
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revenii* à pied, par une naît pluvieuse, jusqu'à la demeure qui lui avait été désignée à Textrémité de la ville.
Se doutant bien du motif de son peu de succès , il essaya le lendemain de réparer son oubli. Mais les dons qull avait préparés, furent jugés par Tintendant du palais et par le Gatual beaucoup trop minimes pour qu'ils se chargeassent de les faire parvenir à leur maître. Le Gatual ne voulut même plus venir le voir.
Il faut dire aussi que les marchands arabes, qui étaient très-nombreux à Galicut et qui ne se faisaient pas illusion sur les projets futurs des Européens , ne négligeaient rien pour indisposer contre eux toutes les autorités du pays. Ils sentaient parfaitement que, si cette première entreprise des* Portugais n'aboutissait pas à un échec complet, ils allaient se voir ravir le monopole du commerce de la côte de Malabar, et alors, sans perdre de temps, ils s'assuraient par de riches cadeaux la complaisance des ministres^, et faisaient les plus grands efforts auprès du Samorin lui-même pour ruiner d'avance les démarches de Gama. L'historien Osoriusa rassemblé dans une harangue toutes les raisons qu'ils faisaient valoir, pour prévenir ainsi l'esprit du monarque, et bien que ce discours soit d'une certaine étendue, nous croyons bon d'en mettre la traduction sous les yeux du lecteur, la situation respective des Portugais et de leurs ennemis y étant nettement dessinée.
«Grand roi, disaient les commerçants arabes au Samorin, nous vous avons assez bien servi pour que vous prêtiez l'oreille à nos plaintes. Qu'est-il besoin de vous rappeler l'importance des tributs dont notre commerce et notre industrie ont grossi et grossissent encore chaque jour le trésor de l'empire? Gonsultez les receveurs de
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VOS finances, interrogez vos intendants , faites examiner leurs registres, et vous pourrez juger si nous avons contribué eiî quelque chose à lu prospérité du pays. Ce zèle ardent pour vos intérêts , nous le tenons de nos pères qui, depuis plusieurs siècles, ont regardé le Malabar comme leur sol natal, et n'ont cessé de chérir et d'honorer les souverains de Calicut. Eh bien! cette heureuse concorde, cimentée par une si longue habitude de services réciproques , tous les avantages qui en découlent,, vont être détruits sans retour par les hommes qui viennent de descendre sur nos bords, par des aventuriers sans honneur et sans patrie, prêts à tout bouleverser dans vos Etats, si vous ne vous hâtez de prévenir leurs mauvais desseins.
« Vous les avez accueillis sans défiance ; nous n'en sommes point surpris : un cœur magnanime, une àmc vraiment royale, qui ne juge des autres que par ses propres sentiments, répugne à croire à de pareilles machinations. Vous ne connaissez point le caractère de ces perfides étrangers. C'est à nous de vous éclairer, à nous qui, par une triste expérience , avons appris à les connaître. Sans autres motifs que l'ambition et l'amour de l'or, ils ont porté le ravage et la désolation parmi des ^ s peuples qui ne leur avaient fait aucun mal. Pensez- vous ^ s qu'ils soient venus de si loin, qu'ils aient traversé tant ^ mi de mers, bravé tant de périls, dans la seule vue d'établir -» Jr des relations de commerce avec vos sujets? Non , vous j^ jis ne le croirez point. Ou ce sont des corsaires qui, au moyen Mrm. n de fausses lettres de créance, veulent abuser de votre confiance et préparer la ruine de vos sujets ; ou le roi qui les envoie, n'est qu'un monarque ambitieux qui, sous^s is prétexte de conclure un traité d'alliance avec vous, leur—:»: -t a prescrit d'observ^er vos ports, vos forteresses et la po ^ sition de Calicut. C'est la même politique, ce sont h mêmes intrigues qui ont ouvert aux rois de Portugal les
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portes de nos cités d'Afrique ; c'est la même perfidie qui les a rendus maîtres du rivage éthiopien.
« Vous n'ignorez pas combien les pirates qui nous arrivent, ont maltraité de nations dans leur course vagabonde. Us ont, à main armée, envahi Mozambique, rempli de sang le port de Mombaze, et saisi tous les navires qu'ils ont rencontrés. Si, malgré leur faiblesse et leur petit nombre , ils ne peuvent contenir la cruauté , la rapacité qui les dominent, que ne feront-ils pas quand ils seront plus nombreux et plus forts? Hâtez-vous d'exterminer cette race abominable, assurez par leur châtiment la tranquillité de vos États. Pirates, ils méritent la mort ; envoyés d'un roi puissant, ils doivent encore périr, pour qu'aucun de leurs compatriotes ne soit tenté d'entreprendre le même voyage. Le mal, à sa naissance, se détruit aisément; mais le temps lui donne des forces, et que de peine ensuite pour Textirper ! Il en est temps encore : coupez le mal à sa racine; prévenez les désastres qui nous menacent. Une aveugle sécurité perd les empires, une salutaire défiance les sauve et les maintient.
« Vous ne vous laisserez point éblouir par les avantages d'un commerce imaginaire. De quelles marchandises ont-ils chargé leurs vaisseaux? Si nous en croyons le bruit public, elles ne donnent pas une haute opinion de la fortune de leurs maîtres. Et les présents qu'ils ont apportés! Ces dons qu'ils vous ont magnifiquement offerts au nom du monarque du Tage ! Nous ne déciderons point s'ils doivent vous inspirer plus de pitié que d'indignation. Ce roi dont ils élèvent la puissance jusqu'aux nues, croyait-il donc s'adresser à quelque chef de peuplade, à quelque roitelet d'Ethiopie que l'ignorance et la pauvreté devaient livrer, comme une dupe facile, à de misérables séductions? En serait-il ainsi? Se seraiton joué à ce point de la grandeur d'un puissant mole
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narque? Aurait- on voulu braver son pouvoir et pooftaer à bout sa clémence?
« Mais, dira-t-on, nous haïssons les chrétiens, et c'est la haine qui nous inspire en ce moment. J'avoue qu'entre cette race et nous, il existe une étemelle inimitié; maïs, dans la circonstance présente, c'est moins pour nous qae nous craignons que pour vous. S'ils mettent le pied dans votre empire, nous en sortirons, nous porterons ailleurs les tributs de notre industrie , nous irons dire aux rois voisins que vous avez préféré des inconnus à des amis éprouvés , des étrangers à des sujets adoptifs, des gens sans aveu à de fidèles alliés ; et les rois s'empresseront de nous fournir un asile, et nos établissements rietrouveront dans leurs Etats la faveur qu'ils auront perdue dans les vôtres.
« Quant à vous, grand roi, si vous ne prenez promptement de salutaires mesures , je crains bien ( et puisse le ciel détourner ce triste présage! ) je crains qu'avant peu d'années, il ne s'agisse plus de lutter contre une nation avide et conquérante pour les intérêts du commerce, ou môme pour l'étendue du territoire, mais pour le salut de la monarchie et pour les jours du monarque*. »
Les accusations portées contre les Portugais ne restèrent pas sans effet. Relégués hors de la cité dans la bourgade de Pandarane , ils furent soumis à une foale de vexations et manquèrent souvent des choses les plus nécessaires à leur subsistance quotidienne. Le Gatual devint de jour en jour plus exigeant : il leur ordonna, en dernier lieu , de lui faire remettre les gouvernails de leurs navires. Gama refusa énergiquement de se livrer d'une telle façon à la discrétion de ses ennemis. 11 prit* alors la résolution de se présenter de nouveau devant 1^ Samorin, et il faut lire dans le V11I° chant des Lusiadei^
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le langa^ persuasif que lui prête Gamoens en cette circonstance. Nous devons croire que réellement ses paroles, dans cette seconde entrevue , produisirent sur le monarque une impression plus avantageuse; car il reçut délai, en quittant son palais, plus de marques de bienveillance que la première fois. Il fut convenu qu'il retournerait, sans être inquiété , sur son vaisseau, et qu'il laisserait à terre deux de ses compagnons à qui il enverrait des marchandises pour les échanger contre les prodoits du pays. Le Gatual, à la vérité, essaya d'enfreindre les instructions de son maître^ mais la fermeté du capitaine qui déclara nettement qu'il était' décidé à se laisser tuer plutôt que de compromettre la sûreté de sa flotte, eut enfin raison de toutes les embûches dont il était entouré. D sortit de Galicut sain et sauf.
Pendant les jours qui suivirent, quelques transactions commerciales s'opérèrent régulièrement par les soins des deux Portugais restés à Pandarane. Et déjà Gama se flattait d'avoir établi une espèce de comptoir sur cette côte de Malabar, à peine découverte, lorsqu'il eut la preuve que la tranquillité dont il jouissait n'était qu apparente et que les Arabes attendaient une occasion prochaine et certaine de le perdre ainsi que tous les siens. Le fidèle Mozaïde l'avertit que, l'époque de la mousson étant arrivée, tous les bâtiments qui en profitaient chaque année pour venir du Gaire, se présenteraient bientôt devant Galicut, et que les Arabes comptaient sur leur grand nombre pour écraser sa flotte*. 11 prit aussitôt la résolution de partir et le flt savoir au Samorin. Mais, en ce moment, le Gatual luisignifla qu'il devait une somme considérable pour le droit d'ancrage, et, sans le lui dire, il retint prisonniers et entoura de naïres les deux
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Portugais de Pandarane^. Ce fut le nègre Ganaca qui, bravant les plus grands périls, réussit à se procurer une petite barque , et vint lui annoncer la situation critique dans laquelle se trouvaient ses deux compagnons. Gama feignit de tout ignorer : il laissa les Hindous venir, comme d'habitude, vers ses vaisseaux pour échanger quelques menus objets; puis, à Timproviste, il s'empara d'une douzaine des plus notables, déclara au Samorin qu'il les gardait comme otages, et en même temps fit avancer ses navires' tout prêts à se servir de leur artillerie. Le Samorin intimidé s'empressa de désavouer le Gatual, ordonna de délivrer et de renvoyer les deux prisonniers*, et fit même remettre à Gama, pour le roi de Portugal, la lettre qu'on avait sollicitée de lui , lors des deux entrevues. Gama avait donc rempli complètement sa mission et il pouvait partir. Il s'éloigna, sans retard, le 29 août 1498. Mais il est pénible de dire qu'après avoir échappé à toutes les perfidies auxquelles il avait été en butte, il se rendit lui-môme coupable d'une indigne trahison : il ne relâcha que six des otages qu'il avait pris, emmena les six autres et dispersa, le lendemain matin, par quelques coups de canon, les faibles embarcations qoi s'efforçaient de le suivre pour les lui réclamer. Ainsi commença la conquête des Indes I
La flotte, en se dirigeant vers Mélinde , subit un sinistre : le Raphaël donna sur des bas-fonds et dut être abandonné. Son équipage d'ailleurs fut sauvé et réparti sur les deux seuls navires qui restaient. Ceux-ci longèrent la côte orientale de l'Afrique , doublèrent tranquillement le cap de Bonne-Espérance, et étaient arrivés sans incident jusque dans les parages du cap Vert, lorsque, le 20 mars, ils furent assaillis par une tempête qui les
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sépara. Nicolas Goelho , persuadé que son commandant le devançait , continua sa marche et arriva à Lisbonne le 29 juillet ; ce fut lui qui donna à Emmanuel la grande nouvelle. Gama était resté en arrière ; son frère, malade depuis quelque temps, avait succombé dans une des lies Açores, à Terceira; il ne Tavait quiiié qu*après Tavoir enseveli. Il arriva à Lisbonne, un mois après Goelho, le 29 août 4499. Son retour fut un véritable triomphe : il fut reçu au milieu de Tenthousiasme général , et le roi Emmanuel , qui pouvait désormais porter à juste titre le surnom de Fortuné , le fit tout d'un coup dom Va$co^ eomie éa Vidiffueira^ amiral des mers de r/nde.
Emmanuel voulut profiter immédiatement de la découverte qui venait d'être faite. Une nouvelle flotte, composée de douze vaisseaux, fut équipée à la hâte; il en confia le commandement général à Alvarez Cabrai, avec ordre de diriger dix de ces bâtiments sur Galicut, et les deux autres vers Sofala. Le départ s*opéra dès le 8 mars de Tannée 4500. Aucun événement important D*eut lieu pendant les trois premières semaines ; mais, quelques jours après avoir doublé le cap Vert , la flotte fut jetée par une tempête hors de sa route et portée, le 21 avril, sur la terre de Santa-Gruz ; Alvarez Cabrai se trouvait, 'sans le savoir, dans le nouveau monde et le Brésil était découvert! Sans attacher, pour le moment, une grande importance à cette terre qu'il n'avait pas reçu mission de visiter, il la quitta le 2 mai , se dirigea vers le cap de Bonne-Espérance, où sa flotte subit de grandes pertes, relâcha à Mozambique, à Mélinde, à Tile d'Anchediva, et parvint le 13 septembre, avec six bâtiments seulement, au port de Galicut. Le Samorin cette fois parut heureux de l'arrivée des Portuguais, échangea avec eux des otages, et reçut avec une pompe extraordinaire le nouvel ambassadeur qui , de son côté , lui apportait de la part du roi Eimmanuel des présents splen-
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dides. Cependant, Toccasion s'éiant bientôt présentée de prouver autrement que par des paroles la valeur de ses démonstrations amicales, il ne fit absolument ri^i. Une querelle s'était élevée entre les musulmans et les Portugais : soixante de ces derniers, qui se trouvaient dans leur factorerie, furent entourés tout à coup par trois mille ennemis armés; la factorerie fut détruite; Ayrès Gorrea, qui était à la tête des soixante guerriers, rMait à percer une trouée sanglante au milieu des assaillants, fut égorgé avec quarante des siens avant d'arriver au rivage; vingt hommes à peine, échappés à cette boucherie, regagnèrent la flotte. Cabrai, indigné de rindiflTérenee et de l'inaction du Samorin , déclara le traité rompu, s'empara de dix vaisseaux appartenant aux Arabes, en massacra les équipages, et comme, à la suite de ces violences, les Hindous ne lui apportèrent plus de vivres , il s'éloigna à trente lieues de Calicut, devant la ville de Cochin dont le radjah, tributaire du Samorin, venait de déclarer la guerre à son suzerain. Là , il obtint les provisions dont il avait besoin, et conclut pour l'avenir une sorte de traité de commerce. Il passa ensuite à Gananor, y établit aussi des relations d'amitié et réussit à y charger quatre cents quintaux de cannelle. Son retour fût marqué par le naufrage d'un de ses vaisseaux chargés d'épices et par la rencontre qu'il ôt, non loin du cap Vert, d'une escadre partant pour cette terre de Santâ- Cruz dont la découverte avait été annoncée à Eimmanuel. Enfin, il rentra à Lisbonne dans les derniers joars de juillet 1501 , avec la moitié seulement des bâtiments qu'il avait emmenés.
Sur ces entrefaites, Emmanuel avait entrepris d'autres recherches : une escadre de quatre voiles , partie dès le mois de mars sous le commandement de Jean de Nova, découvrait l'Ile de la Conception ainsi que le rocher de Sainte-Hélène, et, d'un autre côté, Gaspar Gorte Real,
qui s*était dirigé vers le nord avec des vaisseaux équipés à ses frais, arrivait à la terre qui pof te son nom.
Lorsque Cabrai eut rapporté les graves événements qui avaient eu lieu à Galicut, il fut décidé que la mort de Gorrea ne resterait pas impunie , et Yasco de Gama fut mis à la tête d'une escadre assez puissante pour faire respecter le nom portugais. Vingt caravelles bien armées partirent sous sa direction le 10 février 1502 , et arrivèrent sans accident jusque dans la mer de Tlnde. Le premier acte de guerre eut lieu dans cette mer, à la date du 3 octobre : un navire monté par un grand nombre de musulmans, qui revenaient du pèlerinage de la Mecque avec leurs femmes et leurs enfants , fut incendié par les ordres du commandant , qui se montra impitoyable et laissa périr tous ces malheureux au milieu des flammes et des flots. Le désir de venger Gorrea et la nécessité, où Gama était, de terrifier du premier coup Tesprit de ses ennemis , peuvent seuls expliquer, sans l'absoudre , Tatrocité de la conduite qu'il crut devoir tenir en cette circonstance. Il alla aussitôt jeter Tancre devant Gananor, eut avec le vieux radjah de ce pays une entrevue dans laquelle un grand faste fut déployé de part et d'autre, obtint sa soumission et arriva devant Galicut. Le Samorin se hâta d'envoyer vers lui plusieurs naïres chargés d'un message de conciliation; il leur répondit superbemeut qu'il n'entrerait en relations d'amitié avec eux que lorsque les musulmans, établis dans la ville, en auraient été bannis : en vain , ils lui promirent pour les Portugais des avantages égaux aux privilèges dont jouissaient les Maures depuis longtemps; en vain, ils exposèrent qu'il y avait dans Galicut plus de quatre mille familles musulmanes et que la ville tenait d'elles sa puissance et ses richesses; il exigea un ordre d'expulsion pour une heure du jour qu'il détermina lui-même. Le Samorin ne s'étant pas soumis à cet ultimatum, le bombardemen
commença et, en même temps, quarante Maures furent pendus au haut, des vergues, en mémoire des quarante Portugais massacrés deux, ans auparavant dans la factorerie. Après deux jours entiers d'une canonnade continue qui jeta la ruine et la désolation dans les divers quartiers de Galicut , Gama ne tenta pas de s'aventurer au milieu d'une population que le désespoir aurait pu entraîner à une résistance vigoureuse : il s'en éloigna et se dirigea vers Gochin où il arriva le 7 novembre. Il trouva dans Triumpara, radjah de Gochin, un allié sincèrement dévoué , et lui témoigna autant de bienveillance qu'il avait montré de sévérité envers les autres. Le Samorin eut bientôt à craindre de voir passer son ancienne puissance entre les mains de cet ami des Portugais; s'alliani avec le radjah de Gananor, il équipa une flotte considérable et vint offrir le combat à Gama; mais ses embarcations, beaucoup trop faibles, furent aisément disper-' séespar l'artillerie; un immense butin tomba au pouvoir des vainqueurs. A la suite de cette grande victoire navale, l'amiral des mers de l'Inde résolut de retourner en Portugal pour rendre à Emmanuel un compte exact de la situation du vaste empire dont la conquête lui paraissait désormais facile; en partant, il confia à Vincent Sodre, son oncle, la défense des établissements qu'il avait fondés sur la côte.
Vincent Sodre ne comprit point l'importance des instructions qui lui avaient été laissées. Il trouvasans doute que c'était un rôle trop modeste pour sa flotte d'avoir simplement à protéger les Portugais établis récemment dans le Malabar ; il porta ses vues beaucoup plus haut» et, s'éloignant de THindoustan, il voulutgagner le détroit de Bab-el-Mandeb, pour arrêter au passage les riches bâtiments que les Arabes dirigeaient chaque année vers Galicut. Il fut loin d'obtenir le succès qu'il avait rôvé : tandis qu'il allait se jeter sur des écueils inconnus, où il
pérît avec un grand nombre des siens , le Samorîn et les princes hindous, ses voisins, se précipitèrent sur le malheureux allié du Portugal, le radjah de Gochin, et s'emparèrent de sa capitale.
Heureusement le roi Emmanuel n'avait pas attendu le retour à Lisbonne de Yasco de Gama pour diriger de nouvelles expéditions vers l'Orient. Trois divisions, composées chacune de trois vaisseaux, avaient mis à la voile au mois d*avril 1503 : elles étaient commandées par Antoine de Saldanha, par Alphonse Albuquerque, qui avait sous ses ordres Edouard Pacheco Péreira, et par François Albuquerque, cousin d'Alphonse. François arriva le premier et d'une manière si opportune qu'après avoir recueilli les survivants du naufrage de Vincent Sodre, il put sauver aussi le fidèle Triumpara qui, chassé de Gochin, s'était réfugié sur un rocher et se voyait sur le point d'être capturé par ses mortels ennemis. Les Portugais réinstallèrent leur allié dans sa capitale^ obtinrent de lui le droit d'y élever une forteresse qui devait être gardée par eux-mêmes, et imposèrent des conditions onéreuses au Samorin, dont le triomphe et la vengeance se trouvèrent tout à coup arrêtés par cette brusque apparition de la nouvelle flotte.
Le Samorin toutefois ne se tint point pour vaincu définitivement. Il réunit une armée de cinquante mille hommes, les munit d'artillerie, équipa une flotte nombreuse et déclara de nouveau la guerre au roi de Gochin. Edouard Pacheco, qui avait reçu le commandement des forces portugaises, n'avait que neuf cents guerriers pour soutenir Triumpara. Gelui-ci, àlavérité, était à la tête de trente mille hommes, mais c'étaient ceux-là mêmes qui avaient été battus précédemment par le Samorin, et la défaite complète qu'ils avaient subie n'était pas de nature à les aguerrir : Pacheco ne pouvait compter que sur les siens. Bans ces circonstances difficiles, il déploya une telle in-
250 APBRCU DB L'HISTOIRE DE PORTDOAL.
telligence, tant de sang-froid et de vertus gaerridresqa*avec cette seule poignée de braves, il vint à bout de toutes les forces qui lui furent opposées. « Parmi tous les gnera riers dont la renommée nous a transmis la mémoirei « en est-il un, dit Gamoens, qui puisse lui disputer la « palme? Héros de la Grèce et de Rome, pardonnes : (c ï Achille portugais vous a tous surpassés. Tant de com«> « bats soutenus par une centaine de braves, tant de (( victoires remportées sur des ennemis nombreux et « vaillants, passeront pour des événements fabuleux; « ou Ton croira que les puissances du ciel, descendues € à la voix du béros, versèrent dans son àme la pru"» « dence, la force et l'intrépidité^ » Dans six combats successifs, le Samorin fut vaincu', et déjà sa troupe se trouvait réduite des deux cinquièmes , lorsque Pacheco résolut d'en finir dans une dernière action : il alla se poster à une lieue de Gochin, dans une petite lie du nom de Gambalon, pour attirer sur lui le choc de toute Farmée ennemie, et, par un effet inouï de stratagèmes ingénieux et d'efforts surhumains , il réussit', avec les huit cents combattants qui lui restaient, à détruire la flotte, à disperser les trente mille soldats du monarque indien. Gette victoire miraculeuse (1505) eut des résultats importants : elle fut pour les peuples vobins la preuve de la grande supériorité des Portugais; les radjahs, qui s'étaient unis au roi deCalicut, demandèrent la paix; oe dernier, abandonné de ses alliés, désespéré de sa défaite, se démit de son pouvoir et termina sa vie dans une solitude religieuse, au milieu des austérités que s'imposent les pénitents hindous. Pacheco, libre de toute inquiétude à l'égard des indigènes, dirigea alors sa flotte contre le
Ch. X, st
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commerce des Maures et fit sur leurs vaisseaux, en plasieurs rencontres, des prises considérables au profit de la couronne de Portugal.
La brillante carrière de ce héros devait avoir une fin bien déplorable. A son retour de Tlnde , dont il n*avait rapporté que la gloire et une honorable pauvreté, il reçut du roi Emmanuel, pour récompense de ses services, le gouvernement de Saint-Georges de la Mine, sur la côte d'Afrique; mais, calomnié dans son administration, il fut ramené en Portugal , chargé de fers , et mourut dans rindigence. Rien de plus touchant que le passage des Luêtades oix la nymphe qui vient de le comparer à tout ce que Rome et la Grèce ont produit de plus grande baisse la voix tout à coup et déplore sa disgrâce et l'ingratitude des cours, a 0 Bélisaire ! dit la nymphe ea gé^ a missant, toi qui seras toujours grand parmi les filles a de Mémoire, si Timpure calomnie a flétri tes laurierd, « û ta gloire a connu Toutrage , viens te consoler avec
« Pacheoo. Vous aviez tous deux servi glorieusement lé « prince et la patrie : d'injustes rigueurs vous ont payés « tons deux... Malheureux Emmanuel! Il t'avait donné « des royaumes, et son partage est Tindigence; son der* « nier asile un cachot I Mais, aussi longtemps quele so^ « leil éclairera le monde, les peuples honoreront sa mé- « moire et reprocheront à la tienne cette grande ini- <t qmté^ »
Le successeur de Pacheco , François d'Almeida , fût le premier qui reçut d'Emmanuel le titre de vice-roi des Indes. U ne s'agissait plus, en effet, d'explorations aventureuses et de recherches maritimes : il fallait fonder et organiser un grand empire, affermir le monopole du commerce portugais dans l'Asie méridionale, combattre et détruire toutes les rivalités qui pouvaient le menacer.
Ch. X, 8t. 21, 23, 23 et
Et ces rivalités étaient paissantes. La découverte de la route des Indes par le cap de Bonne- Espérance aTaii changé le commerôe du monde. Les Vénitiens et les 6é* nois qui, jusqu'alors, tii^ient presque seuls d'Alexandrie les denrées de TOrient et du Midi, pour les-revendre à TËurope, avaient vu avec peine les succès toujours croissants du Portugal ; ils avaient représenté au Soudan d*Égypte combien ses intérêts étaient compromis par les progrès de Tempire naissant; ils étaient parvenus à le faire entrer dans leurs secrètes intrigues et l'avaient entraîné à se liguer contre les Portugais avec le roi de Galient et de Gambaye. Il était donc naturel que, pour lui donner la force de combattre une telle ligue, Emmanuel confiât à son représentant des pouvoirs presque sou-* verains.
Almeida partit, accompagné de son fils, Lorenzo, s'empara de Quiloa^ incendia Mombaze qui- refusait de le recevoir', vint à Gochin visiter le successeur du fidèle Triumpara et déposer sur sa tète une magnifique couronne d'or, s'arrêta ensuite à Gananor, près de laquelle il éleva une forteresse, occupa Tarchipel des Maldives et alla reconnaître Tile de Geylan. Pendant qu'il était éloigné, Laurent, à la tète d'une faible escadre, osa livrer bataille aux flottes réunies de l'Egypte et de Gambaye : la première était commandée par Mir-Hocem, amiral du Soudan, la seconde par Mélik-Yaz, Maure courageux qui s'était mis au service des Guzarates. Malgré l'infériorité du nombre et les vents contraires^, Laurent disputa longtemps la victoire. Un boulet de ccmon lui emporta la cuisse^. Mutilé, couvert de sang, il se fit attacher au mât do son vaisseau, et, l'épée à la main, continua
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d*exhorier les siens au combat. Un second boulet lui fracassa Tépaule et acheva sa mort. On partage Ten^thousiasme du poète, c[uand il s*écrie : « Va donc, âme <c héroïque, va recueillir, au sein d'une étemelle paix, « le prix de ton glorieux sacrifice. Ta mort sera vengée € par ton père. Déjà s'apprêtent les bronze^ tonnants € et la bombe redoutable ; déjà j 'entends gronder Torage « sur la tète des guerriers de Tlndus et du NiP . » Et quel tableau que celui de la douleur du père et de la vengeance qu'il médite! oLe voilà, ce père infortuné! La douleur <x est sur son front.. . Tel qu'un taureau furieux et jaloux c< essaie ses cornes menaçantes sur le tronc d'un hêtre « on d'un peuplier, et frappe l'air de ses. mugissements; €c tel, à l'entrée du golfe des Guzarates , le terrible Âl- «c meida aiguise- un fer vengeur sur les murs de Daboul, « dont il châtie l'insolence et l'orgueil. Et soudain il • s'enfonce dans la baiede.Biu, de Diu qu'illustreront « tant de sièges et de batailles , disperse les nefs légères « qu'avait équipées Galicut, et se trouve en présence des «r vaisseaux de Gambaye. Yulcain les arma de son ton* Q nerre, et Mélik-Yas les commande, mais rien ne peut ^ les dérober à leur destin ; ils descendent avec leurs c< foudres d'airain dans les profondeurs de l'abtme : « Mélik-Yas en cherche en vain les débris. Mir- « Hocem , l'espoir et l'orgueil du Nil , ose attendre la m vengeance. Les rayons de lafoudre sontmoins prompts, M moins terribles que les guerriers d'Almeida*. » Cette némorable bataille de Diu (1508), dans laquelle les flottes alliées furent complètement battues, ne dura pas moins fie vingt-quatre heures; l'amiral égyptien , au début de l'action, en avait compris toute l'importance: il avait dit, en haranguant ses soldats, que, s'ils étaient vaincus,
Ch. X, Bt
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c*en était fait de la domination musulmane en Orient et de la liberté des peuples hindous.
Tandis que François d'Almeida fondait ainsi la viceroyauté des Indes en multipliant ses exploits , Alphonse Albuquerque, qui avait quitté Lisbonne en 1506 avec Tristan da Gunha, à la tète de quatorze gros vaisseaux, avait découvert Tile de Madagascar^ et fondé, dans File de Socotora, la forteresse de Coco qui, par sa position à rentrée du détroit de Bab-el-Mandeb, commandait le commerce de la mer Rouge. Tristan da Gunha, en s'éloignant alors avec huit de ses navires, réduisit de plus de moitié la flotte d'Albuquerque; mais le génie de celui-ci grandit avec les difficultés. Non content d*avoir établi la domination portugaise à la sortie de la mer Rouge, il voulut rassurer dans le golfe Persique et conçut le projet de soumettre Tile d'Ormuz, qui était le plus riche entrepôt du commerce indien. Parti de Socotora le 10 août 1507, il était, dès le 22 du même mois, en possession du fort de Galayate et y renouvelait ses approvisionnements; peu après, il s'emparait de Guriate , ville qui renfermait six mille hommes , détruisait presque entièrement Mascate, qui n'avait entamé avec lui des négociations pacifiques que pour recourir à la trahison, se rendait à Soar, dont il occupait la forteresse sans combat, se dirigeait sur Orfacate, dont il brisait la résistance grâce à Tintrépidité d'Antoine de Noronha, et arrivait enfin en vue de la magnifique Ormuz. Il avait eu à lutter non-seulement contre de nombreux ennemis , mais aussi contre la perfidie des pilotes musulmans, dont il était obligé de se servir, et contre le mauvais vouloir de ses capitaines, qui se croyaient trop faibles pour réussir dans une pareille entreprise. Leur résistance devint encore plus sensible, lorsqu'ils se trouvèrent devant cette puissante cité,
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qui avait été prévenue de leur arrivée et s*était mise en état de défense par un armement considérable. Le port renfermait soixante navires et deux cents bâtiments à rames^ et, sans compter les hommes de mer embarqués sur la flotte, la ville n'avait pas moins de quinze mille défenseurs bien armés : elle était, en outre, munie d'une artillerie imposante. Les chefs portugais adressèrent des remontrances à leur commandant ; mais Albuquerque, tout en confessant qu'il s'agissait d'une fort grande affaire, leur répondit « qu'il était trop tard pour reculer et qu'il avait plus besoin de détermination que d'un bon conseil. » Dès le quatrième jour, comme les propositions qu'il avait faites^ n'étaient pas acceptées par le roi d'Ormuz, qui voulait gagner du temps pour augmenter ses préparatifs de guerre, il prit une résolution soudaine, et, malgré l'opposition de ses capitfidnes, lança ses six vaisseaux contre la flotte ennemie. L'action dura presque toute la journée et resta longtemps douteuse ; mais la fortune se déclara encore une fois pour les Européens ; à partir du moment où ils comprirent qu'ils ne seraient pas victorieux, les Asiatiques quittèrent à la hâte leurs embarcations et se jetèrent à l'eau pour regagner le fort à la nage : en proie à une panique générale, ils subirent un carnage épouvantable ^ Profitant de leur désordre, Albuquerque ne craignit pas de débarquer avec un petit nombre des siens, et, malgré la blessure douloureuse que lui fit une flèche en plein visage, il s'avança jusque dans les faubourgs de la ville. Lorsque l'incendie, qui se propageait rapidement, menaça la cité même, le roi dépêcha vers lui des messagers pour sauver sa capitale ; il accepta les conditions du vainqueur, reconnut la suzeraineté du Portugal, s'engagea à payer à Emmanuel un tribut annuel de douze mille cruzades et à laisser con-
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struire, sans inquiéter les travaux, une forteresse portugaise près des remparts .d'Ormuz.
Jamais peut-être Albuquerque ne mérita mieux que dans cette première campagne le surnom de Grand, qui devait lui être décerné plus tard. Déjà dans son esprit s'étaient développés ces vastes projets qu'il était appelé à réaliser, et sa pensée prévoyante faisait du fort d'Ormuz la clef de tout le commerce de TOrient. Malheureusement la trahison des chefs qui raccompagnaient, viai arrêter pour un temps ses grandes entreprises. Au mépris des lois de Thonneur et de la discipline militaire, Jean de Nova et deux autres capitaines s'éloignèrent avec trois navires pour gagner le Malabar. Réduit dès lors à un nombre d'hommes très-restreint et è une flotte qui ne comptait plus que trois bâtiments, il lui était interdit d'imposer plus longtemps sa volonté à ceux qu'il avait vaincus ; il dut délaisser la forteresse nouvellement construite et abandonner les résultats de sa victoire. U ne se retira toutefois qu'avec l'espoir de revenir un jour.
Quand il parvint à la côte de Malabar (1S08), Almeida venait de remporter la grande victoire de Diu. Le viceroi des Indes avait fait bon accueil aux capitaines qui avaient trahi le héros d'Ormuz ; il avait prêté Toreille à toutes leurs calomnies, et se montrait disposé à traiter Albuquerque comme un aventurier qui aurait abusé des forces de l'Etat, mises à sa disposition^ pour satisfaire une ambition purement personnelle. Des informations judiciaires furent ordonnées, et la malveillance les aurait dirigées dentelle façon qu'elles auraient sans nul doute abouti à une condamnation, lorsqu*un événement bien imprévu changea tout à coup la face des choses. Albuquerque avait emporté de Lisbonne des lettres royales, qu'il ne devait ouvrir qu'après un laps de temps déterminé; le moment étant venu, il en prit connais-
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sance et ne fat pas peu surpris d*y trouyer sa nomination de vice-roi des Indes. U devait succéder immédiatement à Almeida, qui avait terminé ses trois années de ^avemement et était rappelé en Portugal. Ce fut un grand sujet d*étonnement et de tristesse pour Jean de Nova et les capitaines qui, après avoir déserté sa flotte, n avaient cherché qu'à le perdre par leurs calomnies. Ds se crurent ruinés s'ils ne poursuivaient pas leurs intrigues jusqu'au bout, entourèrent Almeida, lui conseillèrent de considérer comme non avenues les ordonnances royales qu'on lui mettait sous les yeux et de ne voir en Albuquerque qu'un imposteur. Le vice-roi rejeta d'abord leurs mauvais conseils : <c Ce n'est plus l'heure, disait-il, il faut maintenant obéir. » Mais peu à peu il se laissa convaincre et ne craignit point, en cédant à leurs suggestions, de ternir par un acte de déloyauté la gloire qu'il s'était acquise par une vie tout entière d'honnêtes et brillants services. U se rendit à Gochin, où était son rival, dédaigna publiquement ses réclamations, finit lOéme par le faire charger de fers et ordonna qu'on le transportât à Gananor. Cette usurpation de pouvoir ne f'ut pas de longue durée. Quelques jours plus tard, une ^cadre de quinze navires surgit précisément en vue de Cananor : elle était commandée par le maréchal de Portugal, qui se mit à la disposition d'Albuquerque et exigea d 'Almeida qu'il obéit aux ordres d'Emmanuel. Honteux cle la faute qu'il venait de commettre, le vainqueur de tliu s'embarqua aussitôt pour Lisbonne; mais, arrivé près du cap de Bonne-Espérance, ayant pris terre aux environs de la baie de Saldagne, il se fit tuer dans une C|uerelle qui s'était élevée entre les indigènes et les gens de son équipage. Ce fut, comme le dit GamoensS « dans
1. Camoens rappelle cette mort au ch. V, st. 45, et au Ch. X, s%.a6 et 37.
« un obscur combat que se termina une vie contre lace quelle s'étaient liguées en vain toutes les forces de « rÉgypte et de Tlnde,» Quant au nouveau vice-roî, généreux dans son triomphe, il s'empressa de pardonner aux chefs qui avaient tramé sa perte; il rendit lui-même, quelques semaines après, les derniers honneurs à Jean de Nova et témoigna par sa clémence, comme il Tavait déjà montré par son courage, combien il était digne du titre élevé que lui avait conféré le roi.
A peine fut-il installé que le maréchal de Portugal lui déclara qu'il n'était pas venu dans l'Inde pour rester dans l'inaction et qu'il avait reçu pour mission de détruire Galicut. Albuquerque aurait voulu l'empêcher de donner suite immédiatement à ce projet; mais c'était, disait-on, un ordre d'Emmanuel, et comme on apprit que le Samorin était loin de sa capitale, on hâta l'expédition. Les naïres laissèrent débarquer presque sans résistance domFernand Goutinho qui s'avança imprudemment et livra au pillage le palais du radjah ; mais, en ce moment, et alors qu'il croyait la victoire assurée, il Ait entouré de tous côtés et fut frappé mortellement en s'efforçant de se dégager. Albuquerque, avec son neveu Antoine de Noronha, réussit à rallier les combattants, les embarqua, et se retira avec la flotte intacte.
L'occasion de réparer ce léger échec ne se fit pas attendre. Il avait gagné le fort de Gintacora, lorsqu'un chef hindou, du nom de Timoia, qui commandait à un nombre assez important de bâtiments, vint mettre à sa disposition les forces maritimes qu'il possédait, pour exécuter un coup de main dont il lui démontra la facilité : il s'agissait de s'emparer à l'improviste de la ville de Goa qui n'était défendue que par un millier d'hommes et dont le roi Idalcan était occupé à l'intérieur du pays à la poursuite de peuples ennemis. Si Galicut était la principale ville religieuse des Hindous, Goa était par
excellence leur ville commerciale : elle avait deux ports très-sûrs et offrait le passage le plus naturel pour conduire au royaume de Narsingue et dans le Dekkan. Le vice-roi devina tout de suite les avantages qui devaient résulter pour les Portugais de Toccupation d'un tel poste. Il accepta avec empressement Toffre de Timoia et se dirigea sur Goa, dont il s'empara, presque sans coup férir, le 17 février 1510. Il est vrai que, s'étant éloigné un instant de sa nouvelle conquête, il apprit aussitôt qu'un chef mahométan, appelé Adel-Schah, l'avait surprise et enlevée à son tour ; mais il revint puissamment armé et s'en empara définitivement le 25 décembre de la même année. Il travailla sans retard à en faire l'arsenal maritime, Tentrepôt commercial du Portugal, et dès lors Goa, qui par les progrès rapides de son opulence fut surnommée plus tard la Dorée, devint le centre et comme la capitde du nouvel empire des Indes.
L'historien Osorius, que nous avons déjà cité plusieurs fois, s'est arrêté avec complaisance sur l'importance de cette fondation et sur le système politique d'Albuquerque. « Almeida, dit-il, pensait que l'occupation des villes disséminées sur la côte serait une chose dangereuse, en ce qu'elle affaiblirait les forces des Portugais en les divisant. Dans son opinion, celui qui serait le maître de la mer, serait aussi le maître de l'Inde. C'est d'après ce principe que sa conduite fut constamment dirigée. Une station pour ses vaisseaux, un port commode et sûr, lui semblait le seul établissement nécessaire; il n'en forma jamais d'autres, car il jugeait impossible que le Portugal pût envoyer chaque année des renforts assez considérables pour occuper de nombreuses citadelles, ou pour en renouveler les garnisons. n croyait qu'un système contraire aurait pour résultat de livrer en détail à l'ennemi les mêmes armées qui,
réunies, sauraient toujours le vaincre ou le tenir en respect. Mais Albuquerque, plein de cette confiance qu'un esprit supérieur puise ordinairement dans le sentiment de ses forces, embrassait à la fois dans sa vaste conception et la sûreté présente des établissements portugais et leur grandeur future. Il ne s'agissait point pour lui dlmporter en Europe une plus ou moins grande quantité de poivre. C'est un empire qu'il cherchait à créer; et, plus il voyait de difficultés, en raison de Textrême éloignement, à obtenir des secours du Portugal, plus il s'attachait à couvrir de colonies la côte de l'Inde, à en former des pépinières de soldats qui pussent, sur les lieux mêmes, fournir des recrues à ses armées. U représentait aux adversaires de son plan que la mer n'appartiendrait d'une manière durable qu'à celui qui aurait su prendre son point d'appui sur la terre ferme ; que la flotte la plus formidable pouvait être détruite par une tempête, et que, dans un pareil malheur, la terre offrirait aisément les moyens de réparer les vaisseaux et de reprendre l'empire de la mer; qu'il était dangereux de se concentrer sur un seul point, dans un lieu surtout où le sol était maigre et stérile, et peu propre à nourrir une armée en quartiers d'hiver; que ceux qui s'imaginaient que l'armée portugaise était suffisamment en sûreté à Gochin ou à Gananor, au milieu des éternels ennemis du nom chrétien, d'ennemis toujours prêts à fondre sur elle, faisaient preuve d'une grande imprévoyance ; que la meilleure des places fortes était celle qui, indépendamment de ses propres ressources, pouvait, au besoin, recevoir le secours de plusieurs autres; que cette multitude de postes fortifiés, loin d'affaiblir l'empire de la mer, ne pouvait que l'étendre et le consolider; que la navigation, en effet, serait d'autant moins périlleuse que les vaisseaux trouveraient sur la côte plus de statiocts et d'asiles, et que plusieurs rades oflri-
raient nécessairement {flus de moyens de construction qn'une seule. Il pensait enfin que, si Ton voulait donner à la possession de Tlnde, non pas la durée de la vie d*un homme, mais celle en quelque sorte deTéternité, il fallait bâtir une ville qui réunît à une grande population de grands moyens d'attaque et de défense, de manière que, dans les temps difGciles, le sort de llnde ne dépendit point de secours lointains, qui pouvaient être interceptés par la mauvaise saison, engloutis par les flots et les tempêtes, ou du moins affaiblis par les maladies et les travaux de la mer.
« L'événement a justifié plus tard la profonde politique et la prudence d'Albuquerque. Lorsque le sultan Soliman envoya le soudan d'Egypte assiéger la citadelle de Diu ; lorsque déjà Tartillerie des Égyptiens les avait rendus maîtres de tous les abords de la place, croit-on que la seule résistance des nôtres et le mal qu'en recevait le Soudan Talent forcé à lever le siège ? Eût-il abandonné une pareille entreprise, s'il n'eût été informé de la prochaine arrivée du secours qui s'avançait de Goa vers Diu? Et lorsque cette dernière place, assiégée pour la seconde fois, allait succomber après six mois d'une défense héroïque, croit-on que le roi de Cambaye et les Turcs qu'il avait dans son armée, eussent été si aisément vaincus par le vice-roi Jean de Castro, si ce viceroi n'eût amené de Goa des vaisseaux, de l'artillerie et des soldats ? Car cette ville s'était déjà tellement accrue, qu'il était facile d'y lever de véritables armées et d'y construire des flottes.
« C'est dans ces grandes vues de sagesse et de prévoyance qu'Albuquerque fonda la capitale du nouvel empire. Gomme il manquait de femmes portugaises, il faisait instruire et baptiser les captives que lui donnait ledroit de la guerre, les mariait à ses soldats, et leur donnait pour dot les terres des vaincus. Aussi, la cité
d'Albuquerqae devint si puissante et si peuplée, qu'il peut, ajuste titre, figurer à côté des plus célèbres fondateurs de villes et d'empires, à côté de Romulus, qui fonda Rome, et de Thésée, qui rassembla dans les ^•murs d'Athènes les peuples épars de TAttique*. » Après la prise de Goa, l'attention d'Albuquerque se porta vers Malacca, dont la possession devait livrer aux Portugais un passage rapide pour se rendre du golfe du Bengale vers ces pays que les anciens avaient décorés du nom de Chersonèse d'or. C'était une grande ville qui s'étendait, l'espace d'une lieue, le long de la mer, et qui ne renfermait pas moins de cent mille habitants : elle faisait un commerce considérable et recevait les vaisseaux d'une foule de nations : Tlndè, la Chine, le pays de Siam , certaines îles de l'Océanie trouvaient en elle un entrepôt naturel. Déjà sous la vice-royauté d'Almeida, Diogo Lopes Sequeira avait reçu d'Emmanuel le commandement d'une flotte et s'était rendu à Malacca avec la mission d'en examiner la situation et d'y établir des relations commerciales. Bien reçu tout d'abord, il s'était vu, comme autrefois Gama à Calicut, exposé aux complots ourdis par les commerçants arabes, et n'avait échappé à la mort qu'en laissant prisonniers une trentaine des siens. Albuquerque se présenta, le !•' juillet 1511, à la tète d'une flotte de dix-neuf vaisseaux montés par quatorze cents hommes. Il signifia au souverain du pays, nommé Mahamed, qu'il avait ordre de venger l'injure faite au roi de Portugal, si les trente prisonniers n'étaient pas mis aussitôt en liberté. Mahamed, qui savait que la mousson allait forcer son ennemi à se retirer, ne cherchait qu'à gagner du temps, et tout en éludant la demande qui lui était adressée, il armait ses embarcations de guerre et mettait la ville en état de dé-
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fense; elle avait, dit-on, huit mille pièces de canon, et, sans compter sa nombreuse population de Malais, vingt mille étrangers disposés à la défendre. Albuquerque «comprit qu'il fallait se hâter : il incendia les bâtiments ^zarates qui s'étaient mis au service du roi de Malacca, «t commença le bombardement ; Mahamed, dont les préparatifs n'étaient pas terminés, renvoya alors les prisonniers, offrit une indemnité de 300,000 cruzades et promit de laisser bâtir dans la cité une forteresse portugaise. Mais toutes ces avances n'étaient faites que pour arrêter l'incendie qu'avait causé le bombardement, et pour prendre le temps de compléter l'armement des forts et des troupes. Lorsque le vice-roi en eut acquis la preuve, il résolut de frapper la population de terreur par une résolution vigoureuse : il ordonna une attaque générale^ fit débarquer tous les siens, s'empara, après une journée de combat, d'un pont qui commandait la ▼ille, incendia le palais de Mahamed, et poursuivit une latte acharnée durant neuf jours consécutifs. Les Malais firent des efforts désespérés : on les vit, dans certains ^artiers, défendre pied à pied leurs rues, leurs maisons ; ils furent enfin réduits par la précision de l'ai*tillerie et les dispositions stratégiques des Portugais. Trois mille canons et un butin considérable tombèrent entre les mains des vainqueurs. Albuquerque, dont le désintéressement était égal au courage, fit distribuer ^ux soldats toutes les richesses conquises : il ne garda pour lui que six lions de bronze qu'il destinait à l'orxiement de son tombeau.
La nouvelle de la ruine de Malacca se répandît rapidement, et les nations voisines ne tardèrent pas à envoyer au vice-roi des députations qui lui offraient leur soumission ou leur alliance. Il les accueillit toutes avec bienveillance. Il accorda la même protection aux Malais vaincus. Il se hâta de réédifier la ville qu'il ve-
nait de ruiner, respecta les idées et les mœurs des indigènes, partagea les charges et les magistratures entre eux et les Portugais, et s'attira, par les mesures équitables et prévoyantes qu'il sut prendre, Testime, la reconnaissance, TafTection générale. Le commerce, un instant interrompu, prit de nouveaux développements : les richesses affluèrent de toutes parts, et la puissance de Malacca s'accrut avec une telle rapidité que, deux années plus tard, ayant été attaquée par le puissant roi de Java, elle n'eut besoin d'aucun secours : Fernand Pères d'Adrade put la défendre par ses propres forces.
Albuquerque ne négligea pas non plus les découvertes qui, de ce nouveau point, pouvaient être entreprises ao loin : trois bâtiments, confiés à Antonio et à Francisco d'Abreu, avec deux cent vingt hommes, s'avancèrent an delà de Java, parcoururent les Moluques et les îles voir sines sur un espace de plus de cinq cents lieues et allèrent prendre un chargement d'épices à Banda, qu'on appelait alors la ville au girofle.
Cependant les radjahs du Malabar, persuadés que l'entreprise des Portugais contre Malacca devait échouer, s'étaient révoltés après l'éloignement du vice-roi et avaient uni tous leurs efforts à ceux d'Idalcan : 6oa, défendue héroïquement par la faible garnison qui lui restait, se trouvait réduite aux dernières extrémités. Albuquerque laissa à la hâte sa nouvelle conquête aux soins de ses lieutenants et accourut au secours de Goa. Une seule victoire mit fin à la révolte des Hindous : tous les princes alliés d'Idalcan se soumirent et furent obligés d'autoriser auprès de leurs villes principales la construction de forteresses qui reçurent des garnisons portugaises ; Galicut partagea le sort des autres cités ; le Samorin, comme les principaux radjahs, devint le vassal du viceroi, et tout le Malabar reconnut définitivement la souveraineté d'Emmanuel.
Après avoir mis fin à cette révolte, Albuquerque se trouvait libre de ses mouvements : ses vues se reportèrent sur la mer Rouge et le golfe Persique. Il avait reçu déjà plusieurs lettres du roi, qui lui recommandait la prise de la cité d'Aden : les Portugais, à la vérité, possédaient toujours la petite forteresse de Coco, mais ce poste devenait insuffisant, et les forces que le sultan d'Egypte pouvait réunir à Suez ne s'en inquiétaient guère. Il est certain que la possession d'Aden, qui commande toute la mer Rouge, eût été très-importante, et qu'Emmanuel se rendait un compte très-exact de la situation, en appelant de ce côté l'attention du vice-roi. Malheureusement, le sultan n'ignorait pas l'importance de la place que convoitaient ses ennemis : il l'avait fortifiée puissamment, et, quand Albuquerque se présenta avec son escadre dans l'espoir de s'en emparer par surprise, son attaque fut repoussée et ses projets déjoués. Il eut un moment l'intention de s'avancer jusqu'à Suez pour y combattre toutes les forces réunies de l'Egypte ; les vents s'opposèrent à cette expédition. Ce fut alors qu'il conçut, dit-on, la pensée de ruiner les Égyptiens en détournant le cours du Nil ; le négus d'Abyssinie le désirait aussi vivement que lui et aurait favorisé de tout son pouvoir l'exécution de cette vaste entreprise ; seulement les ouvriers expérimentés faisaient défaut et il écrivit, dit-on, plusieurs fois à Emmanuel pour le prier de lui envoyer quelques centaines d'habitants de Madère, qui passaient pour les terrassiers les plus habiles de ce temps. En attendant, et pour réparer tout de suite l'échec qu'il venait de subir dans la mer Rouge, il se dirigea vers le golfe Persique, et résolut de conquérir cette fameuse cité d'Ormuz qu'il avait dû abandonner quelques années auparavant, par suite de la trahison des commandants de vaisseaux qui l'accompagnaient, alors qu'il n'était pas encore vice-roi des Indes. Lors-
qu'il arriva devant la ville, elle venait de subir une révolution intérieure : Tancien roi avait été remplacé et les principaux ministres renversés. Mettant à profit ces dissensions, il exigea qu'on lui restituât la forteresse qui avait été autrefois construite par les Portugais ; après s'y être établi, il la consolida et la rendit aussi redoutable que possible. Bientôt il y domina complètement la ville et, lorsque le roi des Persans, Rais-Hamed, lui fit réclamer le tribut que payaient par le passé les détenteurs du fort, il lui répondit en montrant ses canons. « Il fit apporter, disent les commentaires écrits par son fils, force boulets de bombardes, arbalètes et fusils, ainsi que bombes à feu, et il fit dire au roi que c'était la monnaie avec laquelle le roi de Portugal voulait que ses capitaines payassent le tribut. » A partir de ce moment, le commerce d'Ormuz appartint complètement aux Portugais et reçut un accroissement considérable. Cette cité, qui était déjà ricbe, acquit une telle opulence et tant de splendeur que ce dicton populaire se répandit alors en Asie : « Si Ormuz n'est pas le paradis, elle en est bien près. »
Albuquerque était à l'apogée de la gloire et de la puissance : sans se laisser rebuter par les vives contradictions qu'il avait souvent essuyées , tant de la part du conseil d'Emmanuel que de celle des généraux employés dans l'Inde, il avait suivi avec autant de succès que de persévérance le plan gigantesque qu'il avait formé. Il recevait les ambassadeurs des rois, réglait les tributs des peuples, creusait des ports, élevait des forteresses, embellissait les villes, entretenait une police sévère parmi ses compatriotes, et le respect du nom por^ tugais partout où flottait son pavillon. La fortune lui avait fait naturellement beaucoup d'envieux. Déjà le roi, sur les rapports secrets qui lui avaient été envoyés, lui avait à plusieurs reprises adressé des remontrances
au sujet du choix de Goa comme capitale du nouvel empire ; il avait fallu qu'Albuquerque donnât de longues explications pour se faire pardonner la plus belle et la plus utile de ses fondations, et ce n'avait pas été sans on certain sentiment de tristesse qu'il s'était écrié en cette circonstance : « Je dois plus de gré au roi d'avoir défendu Goa contre les Portugais qu'à moi-même pour l'avoir conquise deux fois ! » Ses ennemis ne se lassèrent point : leur basse jalousie continua de travailler sourdement dans l'entourage du roi. Ils connaissaient l'esprit ombrageux d'Emmanuel et s'efforçaient de l'effrayer en lui persuadant qu'Albuquerque ne travaillait qu'à se rendre indépendant du Portugal. Ils n'avaient pas oublié d'ailleurs quelle avait été la récompense des émixients services de Pacheco : ils ne désespéraient pas de pouvoir infliger le même sort à l'homme illustre qu'ils voulaient persécuter.
Un acte de sévérité, que le vice-roi s'était cru dans la nécessité d'exercer contre un certain nombre d'officiers c]ui avaient transgressé ses ordres, avait donné quelque prise aux accusations dont il était l'objet ^ Voici l'événement tel qu'il est raconté par Osorius. « Il arriva que des femmes indiennes, qu'il faisait garder avec un soin particulier, soit qu'il les destinât à la reine Marie (car elles étaient d'une beauté remarquable) , soit qu'il eût dessein, après les avoir fait initier aux mystères du christianisme, de les marier à des Portugais, devinrent l'objet d'une passion criminelle de la part de quelquesuns de ses officiers. Ils étaient excités et conduits par un certain Ruy-Diaz, fils d'un employé civil de l'armée. Malgré la défense d'Albuquerque, ils se rendaient secrètement, pendant la nuit, au vaisseau dans lequel elles étaient gardées. Le général informé d'une désobéissance
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aussi grave et du rôle que Ruy-Diaz avait joué dans cette . intrigue, donna l'ordre qu'on le pendît sur-le-champ. Ceux qui avaient partagé sa faute, coururent chez le général et lui demandèrent avec instance la grâce de ce malheureux. Sur le refus d'Albuquerque, ils se répandirent en plaintes amères, en invectives menaçantes : les choses en vinrent au point qu'il jugea nécessaire de faire emprisonner les coupables ; mais, craignant ensuite que l'absence d'un si grand nombre d'officiers n'affaiblit son armée, déjà très -peu nombreuse, il leur fit offrir, sous certaines conditions, de les remettre en liberté. Us répondirent avec indignation que ce retour d'indulgence n'était pas une réparation suffisante de l'affront fait à leur naissance, et que, loin d'accepter aucune condition pour recouvrer leur liberté, ils demandaient à être chargés de chaînes et conduits en Portugal, résolus qulls étaient de faire connaître au roi la conduite de leur tyran. D'après cette réponse, Albuquerque, les abandonnant à leur folie, les priva de leurs grades et confia leurs emplois à des hommes d'une égale naissance, mais plus soumis aux lois de la discipline militaire. » Les ennemis du vice-roi avaient tiré parti de cet acte de rigueur pour le diffamer dans tout le royaume, surtout à Lisbonne et à la cour. Ds l'avaient accusé d'abus de pouvoir et de cruauté.
Au moment donc où il se préparait à quitter Ormut pour se rendre à Goa, la nouvelle lui parvint que deux hommes, qu'il avait lui-même condamnés et fait reconduire en Portugal, avaient été réhabilités à Lisbonne; que l'un des deux revenait dans l'Inde, en qualité de gouverneur deCochin, et l'autre, comme secrétaire de ce nouveau gouverneur. L'élévation de coupables qu'il avait publiquement flétris, ne lui laissa aucun doute sur sa propre disgrâce. Affaibli par les années, les fatigues et les soucis, il se sentit atteint d'un coup mortel. Il leva
les mains au ciel et dit simplement : « Voici : je suis cnal avec le roi pour Tamour des hommes, mal avec les bommes pour Tamour du roi. Vieillard, achève de moumAt ; il importe à ton honneur que tu meures maintenant. » ^Mi il écrivit aussitôt au roi : « Seigneur, au moment où je vous écris, je sens un tremblement, vrai signe de la amorti Au royaume j*ai un fils; ce que je demande à ^otre Altesse, c'est qu'elle me le fasse grand, comme mes services Font mérité, et selon ce que j'ai pu faire «a égard à ma condition de serviteur. Je lui ordonne, au prix de ma bénédiction, de vous le demander. Quant aux choses de llnde, je n'en dis rien : elles vous parleront pour elle et' pour moil » Il s'embarqua; mais il était si faible que ses jambes pouvaient à peine le porter : la traversée épuisa de jour en jour ses dernières forces'; il ne demandait^lus qu'une chose, c'était de pouvoir arriver jusqu'à Goa. Ce vœu suprême fut exaucé : il aborda dans la nuit du 15 décembre 1515 et mourut le lendemain matin. Ses funérailles furent célébrées au milieu de la consternation générale : ses soldats, qui l'adoraient, se disputèrent à l'envi l'honneur de porter son corps; les princes de l'Inde le pleurèrent, et le peuple lundou, dans son admiration naïve, se plut à croire qu'il û'était point mort, mais qu'il était allé commander les Armées du ciel. Le souvenir de ses bienfaits, de sa génét^sité, de sa grandeur d'âme resta gravé dans le cœur de ces malheureuses populations, et beaucoup plus tard, lorsque des gouverneurs rapaces et cruels eurent succédé ^ux hommes vertueux et désintéressés qui avaient été les premiers vice-rois de l'Inde, elles se rendaient en pèlerinage au tombeau du grand homme, et imploraient %a protection, comme une protection divine, contre les exactions et les injustices de tous genres dont elles étaient victimes. Emmanuel lui-môme, lorsqu'il apprit ^a mort et la douleur qui l'avait causée, ne trouva de
soulagement à ses regrets qu^en faisant venir le fils d*Albuquerque auprès de lui pour le combler d^honneurs et de récompenses.
Lopès Soarès d'Albergaria succéda à Albuquerque sans hériter du titre de vice-roi : il n*eut que celui de gouverneur et le garda trois années, de 1515 à 1518. Il lui était impossible d'égalei* en gloire son prédécesseur : il fit du moins de nobles efforts pour suivre ses traces. U dirigea une flotte de trente-six navires vers le golfe Arabique et y remporta quelques succès, mais cette expédition importante, malgré la prbe de Zeîlaeide Barbora*, ne réalisa point toutes les espérances qu*eUe avait fait naître : la cité d*Aden ne put èlre prise. Il ramena alors sa flotte dans les mers de llnde et tourna SCS efforts contre Tile de Geylan où il soumit le roi de Colombo, et éleva une forteresse' qui fut d'une grande valeur pour les Portugais. Il réussit même à étendre ses relations commerciales jusque dans la Chine, et confia à Fernand d'Adrade la mission de conduire dans ce pays une ambassade magnifique, dont le chef, Thomas Pérès, fut reçu à Pékin par l'empereur chinois, et obtint de lui, pour le Portugal, le droit de négocier le long des côtes. Soarès d'Albergaria ne manqua donc pas de gran^ deur dans ses vues; mais son gouvernement intérieur laissa beaucoup à désirer : il n'avait ni la magnanimité, ni la modération d 'Albuquerque; il avait froissé par soa orgueil et son caractère hautain la plupart des princes hindous, et ceux-ci étaient sur le point de se révoltée* contre lui, lorsque Diego Lopès de Siqueira, nommé vice-roi par Emmanuel, vint le relever à temps de fonctions.
L'administration beaucoup plus douce de Siquelr«
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ramena la tranquillité dans le Malabar : il n'eut à réprimer de soulèvement que dans l'île de Geylan. Il est vrai qu'il ne fut pas aussi heureux que Soarès dans ses relations avec la Chine; Simon d'Adrade, qu'il y avait envoyé, ayant compromis par sa brusquerie et son insolence tous les résultats précédemment obtenus par son frère Fernand. Mais il dirigea lui-même, à l'autre extrémité de l'Asie, une expédition glorieuse. Il pénétra, par le golfe Arabique, en Abyssinie où l'on n'avait pu jusqu'alors arriver que par l'Egypte. La découverte de cette route nouvelle, qui permettait aux Portugais une alliance étroite avec le négus pour combattre les Égyptiens et le commerce de Venise, fut l'événement le plus marquant de sa vice-royauté. C'est le seul aussi dont parle Camocns'. Le successeur de Siqueira, Edouard de Menezès, comte de Tarouca. fut le dernier vice- roi des Indes que put nommer Emmanuel. Menezès quitta Lisbonne le 5 avril 1521 : Emmanuel mourut le 13 décembre de la même année. Il n'était âgé que de cinquante-deux ans, mais il en avait régné vingt-six, et son règne, heureux entre tous, avait montré aux regards étonnés du monde entier le spectacle d'une fortune telle que la poésie n'avait plus qu'à la décrire pour faire d'un récit véridique une véritable épopée.
Jean m (i 521-1 557)
Jean III, né à Lisbonne le 6 juin 1502, avait dix-neuf ans lorsqu'il monta sur le trône. Il avait reçu une trèsforte instruction et avait pris de bonne heure, sous la direction de son père, l'habitude des affaires, pour lesquelles il témoignait une aptitude remarquable.
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Il prit soin, pendant tout son règne, de ne s'écarter jamais de la politique extérieure tracée par Jean II et par Emmanuel. Comme eux, il maintint une étroite alliance avec TEspagne : pour afiFermir Tunion des deux pays, il se maria, dès le 5 février 1525, avec la sœur de Charles-Quint, Tinfante Catherine, qui fut une reine de grandes qualités et qui montra plus tard le plus entier dévouement aux intérêts de la nation qui ravaii adoptée.
Jean III aimait sincèrement la paix : il lui arriva plus d'une fois de répéter que le gain d'une victoire n*eflaçait jamais les pertes causées par une guerre. Il eut néanmoins à lutter constamment dans l'Afrique orientale, dans l'Inde et dans le nouveau monde, les conquêtes lointaines du Portugal n'étant pas de nature à pouvoir être conservées sans combats ; mais il réussit à entretenir toujours des relations amicales avec les diverses puissances de l'Europe, et assura au royaume la tranquillité intérieure.
Il prit à l'égard des Certes une mesure libérale qui eût pu produire dans lavenir les plus heureux résultats. Ces assemblées nationales, qui avaient pour objet de déterminer la forme et la qualité des impôts, et qui devaient délibérer sur toutes les questions ayant rapport à la bonne administration et à la prospérité de la chose publique, ne pouvaient être réunies sans une convocation émanée du roi, et jusque-là l'époque des convocations était toujours demeurée incertaine : le roi restait seul juge de l'opportunité des Cortès et pouvait à son gré se dérober à l'espèce de contrôle exercé par elles. Jean in décida qu'elles seraient convoquées à date fixe etqu*elles se réuniraient désormais tous les dix ans.
Il donna une vive impulsion au développement intellectuel du pays, favorisa les lettres et les arts, fit construire un grand nombre d'édifices publics, tels que le
magnifique aqueduc de Lisbonne, la douane, les magasins de la marine et les bâtiments nommés Tercenas*
Sous son gouvernement, la marine prit aussi un accroissement considérable : Garcia de Resende évalue àtrois cents navires de toutes dimensions les forces dont on put disposer. Le commerce s'en ressentit et atteignit un degré de prospérité qu'il n'avait pas encore connu : la ville de Lisbonne devint comme un entrepôt universel. Tous les habitants de l'Europe, rois, princes, potentats et vassaux , gens nobles et dignitaires ecclésiastiques, banquiers, fabricants et gens de haut commerce, tout le monde recherchait avec avidité les productions asiatiques ; et elles étaient nombreuses : outre le girofle des Moluques, la noix muscade et le macis de Banda, le poivre et le gingembre du Malabar, la cannelle de Geylan, l'ambre des Maldives, le sandal de Timor, le benjoin d'Achem, le bois de Tek et les cuirs de Gochih, les navires portugais débarquaient l'indigo de Gambaya, le bois de Solor, les chevaux d'Arabie, les tapis de Perse, les soieries, les damas, la porcelaine et le musc de Ghine, les étoffes du Bengale, les perles de Kalekar, les diamants de Narsingue, l'or de Sumatra et de Lecq. L'Afrique expédiait l'ébène de Malaguette, des maroquins, des nattes tissues de folioles de palmiers, des draps de coton, et des objets travaillés habilement avec l'ivoire. Le Brésil enfin, dont l'exportation n'avait pas encore pris tous les développements, expédiait déjà des hamacs en coton, de magnifiques manteaux en plume et un sucre excellent. Garcia de Resende raconte qu'il vit vendre à Lisbonne, en un seul jour, pour 700,000 cruzades de produits étrangers.
Il faut avouer toutefois que ces progrès rapides et presque prodigieux de l'importation étrangère ne s'accomplirent pas sans grand dommage pour l'industrie nationale. L'agriculture, qui était restée en honneur sous
la plupart des règnes précédents, se trouva peu à peu délaissée: les bons esprits ne manquèrent pas de condamner une aussi déplorable négligence. «Après tout, s^écrie Alphonse de Souza dans le récit de Yasconcellos, la conquête des Indes ne nous a pas donné des champs à ensemencer et des prairies où faire pattre nos troupeaux ; elle ne nous a pas fourni de laboureurs qui cultivassent nos terres, et, bien loin de là, elle nous retire ceux qui nous servaient à cet usage, car les uns, emportés par la cupidité , les autres, enlevés par les nécessités de la guerre, nous laissent au dépourvu plus qu*il ne conviendrait. Aussi ceux qui portent sur ce point les spéculations de leur esprit, disent-ils qu'il y a maintenant beaucoup plus de terres incultes qu'il n'y en avait jadis, et qu'on délaisse celles qui furent cultivées; et d'ailleurs, si cela pouvait être nié, nous verrions moins de forêts et beaucoup plus de terres arables ; car, si l'on ne mettait son espérance dans les choses de l'Inde, la population s'occuperait à coup sûr de ce qu'elle a sous la main, à ses portes. Il en est de même des autres industries. »
Cet abandon de l'agriculture ne fut pas la seule tanie du règne de Jean III. Il ne sut pas, comme Jean II et comme Emmanuel, se renfermer dans les justes limites d'une saine piété : il se laissa entraîner par un zèle religieux immodéré, et l'on peut dire qu^il déchaîna sur son pays deux véritables fléaux en y introduisant coup sur coup l'inquisition espagnole et les jésuites.
Ce n'est pas que les jésuites n'aient rendu aucun service au Portugal : François Xavier, parti pour les Indes en 1541, fut regardé comme l'apôtre du nouvel empire^ et les missionnaires, (jui allèrent au Brésil, y firent peut* être plus pour l'établissement de la domination portu-' gaisc que les guerriers conduits par Thomas de Souzaé Mais, s'ils surent par leurs prédications se rendre utiles dans les colonies, leur séduction adroite tle tarda pas A
8*emparer de Tesprit du monarque et à exercer sur Tintérieur du royaume une influence dont le règne suivant devait éprouver les résultats déplorables. « Le P. Simon Rodriguez, dit un historien portugais, se voua à établir chez nous l'empire de Tambilieuse société de Loyola. Ce fanatique, aidé par dix compagnons aussi infatigables que lui, parvint à usurper des droits à Tépiscopat, et 8*empara de tous les ressorts de Topinion publique, du gouvernement de TÉglise et de TÉtat, de l'éducation de la jeunesse. Jean III fit lui-même les vœux des jésuites et la noblesse portugaise commença, dès lors, à se voir obsédée par des corrupteurs de la morale chrétienne. » Dix ans après leur introduction, ils avaient déjà reçu de riches dotations, dirigeaient le célèbre collège de Goïmbre, et ne craignaient plus de dévoiler toutes leurs prétentions. En peu de temps, ils devinrent tout-puissants, et, pour briser leur pouvoir deux siècles plus tard, il ne fallut rien moins que toute Ténergie de caractère d'un des plus grands hommes d'État qu*ait produits l'Europe «.
L'inquisition les avait précédés de plusieurs années. Si Ton en croit les historiens les plus dignes de foi, elle s'était établie dans le royaume de la façon la plus étrange. Le fils d'un capitaine espagnol, du nom de Saavedra, très-habile dans l'art de la calligraphie, après s'être instruit minutieusement, auprès d'un théatin, de toutes les formalités exigées par la cour de Rome pour l'érection d'un tribunal du saint-office, avait fabriqué une fausse bulle au nom du pape Paul III et s'était présenté au roi de Portugal comme légat a latere. Il avait obtenu de lui Tautorisation de parcourir le pays pour châtier les juifs, l6s musulmans et les sorciers : des bûchers s'étaient dressés sur son passage, et partout il avait été reçu avec
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une respectueuse terreur lorsqu'un jour, s'étant approché des frontières de la Castille, il fut tout à coup attaqué et emmené prisonnier par des hommes «irmés que dirigeait un banquier de Se ville, qui disait avoir été volé par lui pour une somme considérable. Le procès qui suivit prouva que le prétendu légat n'était qu*un escroc et un faussaire : il fut condamné à dix ans de galères. Mais le tribunal qu'il avait établi, n'en fut pas moins maintenu, et les trois inquisiteurs, qu'il avait précédemment appelés pour l'aider dans ses travaux, le licencié Pedro, Alvarez de Bezerra et le licencié Gardenas continuèrent leurs redoutables fonctions. Bientôt même Jean III fit élever le grand palais de l'inquisition et, plus tard, il donna des ordres pour que les procédures du saint-ofQce fussent mises en vigueur jusque dans le gouvernement des Indes. Ce fut un grand malheur pour les colonies portugaises : car, si les jésuites, par leur douceur et leurs prédications insinuantes, pouvaient attirer à eux les Hindous non soumis, l'inquisition, par ses supplices et ses procédés sanguinaires, était de nature à soulever contre les conquérants les peuples les plus débonnaires, qui se voyaient persécuter dans leur religion et dans les idées qui leur étaient les plus chères. Le tribunal de rinde devînt plus puissant encore que celui du Portugal : soustrait à l'autorité royale dont il était trop éloigné, le grand inquisiteur de Goa se rendit supérieur et à l'archevêque et au vice-roi ; la liberté de tous fut i sa merci, les indi\ddus entachés du moindre soupçon d'hérésie pouvant être plongés dans les' cachots sous les prétextes les plus frivoles.
Le peuple toutefois ne se plaignit pas tout d*abord d'innovations dont il ne savait prévoir les funestes effets. L'acte du roi qui lui fut le plus sensible, parce qu'il blessait son orgueil national, fut l'abandon de plusieurs places d'Afrique. Gette décision pourtant n'était point
dépourvue de sagesse. De quelle utilité pouvaient être désormais pour les conquérants des Indes les petites villes d'Azamor, d'Alcazar, d'Arzila et de Saff ? Au lieu de prodiguer, sans aucune espèce de profit, les forces militaires du Portugal sur tout le littoral de l'Afrique septentrionale et d'y subir chaque année, dans des luttes sans gloire, des sacrifices d'hommes et d'argent, que ne compensait aucun avantage sérieux, ne valait-il pas mieux s'y établir solidement dans quelques places fortes telles que Geuta, Tanger et Tétouan, et détacher de cette contrée les troupes aguerries, dont la présence aux Indes pouvait fortifier l'empire nouveau en apportant aux vicerois un contingent, qui leur devenait, chaque jour, plus nécessaire? Ce fut, jusqu'à la fin de sa vie, la plus grande préoccupation de Jean III, de réserver toutes les ressources dont il pouvait disposer, à ces conquêtes lointaines que lui avaient léguées ses prédécesseurs, et qu'il ambitionnait de laisser après lui, non-seulement intactes, mais plus vastes encore et mieux affermies.
11 ne négligea pas, comme l'avait fait Emmanuel, la possession du Brésil. Il y envoya des colons, et leur nombre devint en quelque temps assez considérable pour C|uc Thomas de Souza, qui y avait été nommé gouverneur, pût diviser la colonie en plusieurs capitaineries, dont les principales furent celles de Saint- Vincent, d'Uleos, de Femambouc, de Porto-Seguro et d'Itamaraca. X«a ville de San-Salvador qui, dans la pensée du fonda- ^ur, devait être la capitale du pays, s'éleva, dans une excellente situation, à la baie de tous les Saints, et, un peu plus tard, fut construite la citadelle qui donna naissance à la ville de Rio-Janeiro.
Les Indes surtout furent l'objet de ses soins les plus assi- <lus. Il ne perdit jamais de vue l'administration des gouverneurs et des vice-rois qu'il y envoya, et si parfois il y eut des fautes commises, ses choix en général furent dirigés
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de telle façon qu'il eut bien rarement à les regretter.
Le dernier vice-roi qu'avait nommé Emmanuel était, nous l'avons dit, Edouard de Menezès. En arrivant dans THindoustan, il avait appris que les habitants d'Ormuz venaient de massacrer tous les Portugais, et, par une victoire éclatante, il avait su mettre fin rapidement à cette révolte, qui menaçait déjà de s'étendre sur les Moluques, Geylan et Malacca. Mais, après ce premier acte de vigueur, son administration avait mérité de graves reproches. Il s'était montré désireux d'acquérir plus de richesses que de gloire ; il avait indisposé contre loi la plupart des populations par sa cupidité ^
Jean III, alarmé des rapports qu'il recevait sur la mauvaise impression produite dans les Indes par la poli> tique insatiable d'Edouard de Menezès, résolut de rétablir dans ces contrées la bonne réputation des Portugais en lui donnant pour successeur le fameux Yasco de Gama. Sa vertu, son courage à l'épreuve de tous les revers» l'étude qu'il avait faite d'un pays dans lequel il avait pénétré le premier, lui avaient acquis l'estime, l'admiraUcn et la confiance de tous. Il partit avec quatorze vaisseaux, accompagné de Henri de Menezès, de Pierre de Maaoarenhas et de Lopez Sampayo. Leur navigation ne fîit pas des plus heureuses : ils essuyèrent d'horribles tempêtes et des maladies contagieuses qui firent périr beaucoup des leurs. Ils abordèrent enfin & Ghaul, où Gama fut reconnu vice-roi des Indes '.
Il prit aussitôt la route de Goa et, après y avoir séjourné quelque temps, se rendit à Gochin vers la fin d'octobre 1524. L'exactitude avec laquelle il examina toutes choses, et la sévérité avec laquelle il punit ceux qu'il trouva en faute, répandirent une terreur générale
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dans les esprits. Le souvenir de ses anciens exploits, son désintéressement et son amour de la justice, dont il donnait chaque jour de nouvelles preuves, lui méritaient le respect général.
Après qu'il eut rétabli la tranquillité dans Gochin, il «nvoj'a Jérôme de Souza croiser sur les côtes de Mala- ])ar avec Georges Tello, et ce<9 deux lieutenants s'acquittèrent de leur mission avec tant de succès que les Gali- «atiens n'osaient plus se présenter en armes devant les Portugais. Lui-même avait résolu d'aller à Galicut. Sa vieillesse et ses infirmités ne le lui permirent pas. Son mal empirant beaucoup, il se vit bientôt dans la nécessité de charger Sampayo de l'expédition des affaires. II réunit alors ses officiers et leur ordonna de déférer, après sa mort, aux ordres de celui qu'il mettait à leur tète jusqu'à l'ouverture des lettres royales nommant son suc* oesseur. Tous lui promirent de se conformer à cette volonté, et, dès ce moment, il ne songea plus qu'à la mort. II expira le 34 décembre 1524 ^. Jamais homme n'avait joint ensemble plus de probité, de courage, de générosité et de justice : il avait la simplicité des anciens héros dans le commerce de la société et leur intrépidité dans les périls.
Dès qu'on eut rendu les derniers devoirs à Gama, Sampayo assembla tous les officiers portugais dans la grande église de Gochin, et les lettres de succession furent ouvertes. Jean III y avait désigné pour vice-roi Henri de Menezès, à qui Gama, précédemment, avait donné le gouvernement de Goa. C'était un homme de courage et d'expérience : on avait lieu d^espérer que son gouveme- Hient serait utile et glorieux. Sampayo lui envoya sans retard avis de son élévation et, jusqu'à son arrivée, maintint la tranquillité à Gochin.
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Henri de Menezès n*eut pas plutôt pris possession de sa charge que Meiichias, gouverneur de Diu, lui envoya un ambassadeur, moins pour lui faire honneur que pour Tamuser par ce vain extérieur d'amitié. 11 ne se laissa pas prendre à cette ruse : il y répondit, en faisant saisir deux vaisseaux que Melichias venait d*expédier secrètement aux Turcs de Juda, en Arabie. Il poursuivit ensuite les pirates qui infestaient les mers des Indes, et ruina trente embarcations malabares, qu'il rencontra sur sa route. Arrivé à Gananor, il fit condamner au dernier supplice, malgré Toffre qui lui fut faite d'une somme considérable d'argent, le maure Mamelex, homme riche et puissant, qui avait fait le plus grand tort aux Portugais» et établit Hector de Sylveira gouverneur de la citadelle de cette ville. Puis, il se mit à la tète d'une flotte de cinquante-six voiles, et se dirigea contre le port de Goulite, qui était comme le rempart de Calicut et servait àf d'arsenal au Samorin.
Goulite renfermait quarante vaisseaux bien armés et se trouvait défendue par vingt mille naïres. Henri de Menezès, en comparaison, n'avait que bien peu d'hommes à mettre en ligne : néanmoins, il décida l'attaque. Georges et Tristan de Norogna, Jérôme de Souza, Antoine Personne, Pierre Mascarenhas, Simon et Alphonse de Menezès, Jacques Péreira, Jean Melo, Roderic Aragne, Manuel de Gama, Jean Sigurade, Roderic de Gosta, Gomez de Sotomajor, et le gentilhomme normand Jean de Bétancoiir donnèrent tous , dans cette occasion, des preuves éclatantes de courage. Ils combattirent, sur mer et sur terre, avec une telle intrépidité que les naïres périrent presque tous, de sorte que cette action, où l'audace eut peut-être plus de part que la prudence, foi;tifia de nouveau dans toutes les Indes la réputation militaire des Portugais*.
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De Goulile, le vice-roi reprit la route de Ganaoor, où 51 arriva le 11 mars. Le souverain de Gananor, qui avait espéré le voir succomber dans son entreprise, dissimula son chagrin et lui offrit des présents considérables, qu*il Tl'accepta que pour les donner à Thôpital du pays. Il en :fit autant des dons magnifiques que lui envoya le roi d*Ormuz, et, sans égard pour les amis et les parents de Jacques Melo, commandant de la citadelle de cette dernière ville , il le punit des vexations exercées contre les habitants. Ce désintéressement et cette exactitude à rendre justice à chacun le firent craindre et estimer en même temps des Indiens et des Portugais.
Tout, d'ailleurs, lui réussissait : la victoire l'accompagnait partout, et les capitaines qu'il chargeait au loin démissions périlleuses, n'étaient pas moins heureux que lui. Les Turcs de Daboul avaient éprouvé leur valeur. Brito, dans une seule afi'aire, avait tué quatre cents mahométans. Antoine de Mirande, après avoir détruit plu- ^
sieurs navires dans le port de Sael, était rentré à Mascate avec un très-riche butin. Plusieurs attaques successives du roi de Bintam contre Malacca avaient échoué par la vigilance de Georges d'Albuquerque et de Pierre Mascarenhas.
Il se préparait à déclarer la guerre au roi de Gambaye, dont il avait à se plaindre, lorsque son attention fut encore une fois appelée vers Calicut. Le roi de cette ville, levant tout à coup le masque d'amitié dont il s'était couvert depuis quelque temps, assiégeait avec soixante-dix mille hommes la citadelle, que défendait le courageux et prudent Jean de Lema. Il était à craindre que ce capitaine, malgré son mérite, ne succombât faute de monde. *i^ Menezès ordonna aussitôt à Manuel Gornige, à Edouard de Fonseca et à Ghristophe Jusarte, de partir sur leurs vaisseaux avec 140 soldats chacun; quelques jours après, il chargea François de Vasconcellos de s'embarquer avec
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une pareille troupe; il fit dire à Hector de Sylveira, qui était à Cananor, de se diriger à la hâte vers le même point; puis lui-même, au commencement d'octobre» quitta Cochin avec deux mille Portugais, commandés par Georges de Menezès, Tristan de Norogna et plusieurs autres capitaines qui avaient tous vieilli dans les armes. Il se présenta, le 15 du même mois, devant Galicut, descendit à terre avec toutes ses troupes, malgré les efforts énergiques que firent les Maures pour empêcher le débarquement, fit sa jonction avec les forces de la citadelle et livra aux ennemis une bataille terriblei qui se termina pour eux par une déroute désastreuse. Le roi de Galicut implora la paix, mais le vice-roi, persuadé qu'il ne la demandait que pour la rompre à la première occasion, la lui refusa. Gonvaincu, d'ailleurs, quelasituar tion de Diu devait être beaucoup plus favorable à la puissance des Portugais que celle de Galicut, Henri de Menezès décida d'abandonner absolument cette dernière ville, après en avoir détruit la citadelle, et de conquérir la première pour s'y établir,
Idalcan, roi de Diu, pour prévenir le danger qui le menaçait, ne manqua pas d'unir ses forces à celles du roi qui venait d'être vaincu. Mais, tandis que leur ligue, & peine formée, se dissolvait devant la jalousie des petits princes indiens, leurs voisins, qui, redoutant leur puissance, les attaquaient de tous côtés et les contraignaient à se séparer pour adler défendre leurs frontières réoi* proques, les Portugais amassaient à Goa les vivres, les poudres, les armes, les instruments de bois et de fer nécessaires au siège qu'ils avaient décidé.
Ce fut sur ces entrefaites que, pour se reposer des fatigues delà guerre et faire soigner une de ses jambes, qui était considérablement enflée, le vice-roi dut se retirer à Gananor. Son mal augmenta rapidement ; la gangrène s'y mit. Il expira le 2 janvier 1526. Les honnêtes gens le
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x^egretiërent. U aimait la justice et la rendait sans passion ^ tout le monde indifféremment. Jaloux de son honneur, :£1 n'acceptait jamais le moindre présent, de crainte de se ^Kaissar surprendre. Uniquement occupé du bien public, SI ne prenait pas le temps de songer à sa fortune, et son désintéressement était tel que, lorsqu'il mourut, on ne ^trouva dans ses coffres que cent ducats : il fallut em- 7)runter de l'argent pour les frais de ses funérailles*.
Pendant le temps de sa vice-royauté, un différend singulier s'était débattu, en Europe, entre le roi de Portugal et l'empereur Charles-Quint. Après avoir traversé le détroit qui porte son nom^ Magellan, à la tète d'une expédition espagnole, avait navigué vers l'occident en remontant vers l'équateur, dans l'espoir d'arriver aux Moluques, et lorsque ce célèbre navigateur, dont Gamoens fait un brillant éloge ', eut été assassiné dans l'Ile de Mata, les deux seuls vaisseaux, qui étaient restés de sa flotte, avaient en effet réussi à aborder à Tidor. De leur côté» les Portugais, trouvant cet archipel à leur portée, s'y étaient établis sous la conduite do Brito et avaient b&ti une citadelle à Temate. Gharles-Quînt réclama leur départ; il était persuadé que ces lies étaient comprises dans la partie du monde qu'avait attribuée à l'EIspagne la fameuse ligne de démarcation tracée par Alexandre YI. Déjà des commissaires avaient été nommés, et leur décision, qui avait mécontenté les deux parties, n'aurait sans doute été acceptée par aucune d'elles, lorsque les alliances qui, dans le même temps, unirent les deux familles d'Espagne et de Portugal, arrêtèrent la querelle et placèrent les Moluques au nombre des possessions portugaises.
Après la mort de Menezès, les ofQciers s'assemblèrent
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dans Téglise de Gananor et ouvrirent les lettres de succession. Elles portaient le nom de dom Pedre Mascarenhas ^ mais comme il était au delà du Gange, qu'il lui fallait au moins dix mois pour revenir et que la situation des affaires était pressante, on ouvrit les lettres suivantes : elles nommaient Sampayo, à qui on confia Tautorité en lui faisant jurer sur les évangiles qu'il la remettrait à Mascarenhas , dès que celui-ci serait de retour. Mais quand Mascarenhas, après avoir accompli une expédition glorieuse et s'être rendu maître de Tile de Bintam', reparut à Cochin, Sampayo, non-seulement refusa de lui abandonner le gouvernement, mais le fit charger de fers et jeter cruellement en prison, ainsi que plusieurs officiers qui avaient eu le courage de prendre sa défense. Indigné d'une telle perfidie, Simon de Menezès, commandant de la citadelle de Gananor^ fit évader le prisonnier, qui s'embarqua pour aller demander justice à Lisbonne.
Malgré une ambition criminelle qui faisait que rien n'était sacré pour lui, dès qu'il s'agissait de ses propres intérêts, Sampayo était un général de grand mérite. Il avait du courage et de la prudence ; il entendait bien la guerre, et, si le commerce fit peu de progrès sous son administration, les colonies du moins furent par lui solidement assises '. Non-seulement il réduisit momentanément à un traité le fameux Bahdour, roi de Gambaye, qui remplissait alors l'Asie de sa renommée, mais il détruisit la flotte du radjah de Galicut, malgré un secours de vingt mille hommes que lui envoyait le roi de Narsingue. Après avoir ruiné la marine des Malabares, il anéantit Porka et porta la terreur depuis les Moluques, où il fit périr le roi de Tidor, jusqu'aux contrées du
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golfe Persique, où il poignarda de sa propre main Raez Ahmed, qui y commandait.* Il fortifia les citadelles d'Ormuz, de Ghaul et de Gananor, entoura Goa d'une forte muraille et mit la puissance maritime des Indes dans un tel état qu'il put laisser à son successeur une flotte de cent trente-six voiles.
Il eut aussi des lieutenants qui se comportèrent avec distinction ; Gamoens cite tout particulièrement les exploits d'Hector de Sylveira^. Ayant pris terre à cinq lieues de Baçaim, celui-ci avait résolu d'enlever aux ennemis une petite place, située sur la rivière de Negotane et que défendaient cinq cents cavaliers, mille fantassins et une bonne artillerie. Il dirigea l'attaque avec tant d'ordre et tant de valeur qu'il obtint un plein succès. Revenant ensuite pour rejoindre ses embarcations, il rencontra Halissa avec trois ou quatre mille cavaliers et lui fit éprouver le même sort. Il parcourut alors la plaine, où il porta l'épouvante. Les habitants de Tana en furent si consternés que, pour échapper aux dangers qui les menaçaient, ils offrirent de payer, tous les ans, un tribut de 4,000 ducats au roi de Portugal, à la condition qu'on leur laisserait la liberté du commerce et la jouissance de leurs privilèges. Sylveira y consentit et partit pour Ghaul, où il arriva chargé de butin et couvert de gloire.
Le gouvernement de l'usurpateur, comme le dit Gamoens', n'avait donc pas été sans éclat. Ses services néanmoins ne purent empêcher qu'on ne le punit des violences qu'il avait exercées à l'égard de Mascarenhas. En vain essaya-t-il, au grand étonnement de tous ceux qui connaissaient son caractère opiniâtre, de racheter son ancienne rébellion par une soumission immédiate à l'ordre, qu'il reçut du roi, de céder le pouvoir à Nuno da
Ch. X, st. SB
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Gonha. De retour à Lisbonne, il fut poursuivi, condamné à une réparation pécuniaire envers celui qu*il avait privé du commandement, et cette amende fut si élevée que toutes les richesses qu*il avait rapportées des Indes furent à peine suffisantes pour la payer.
Nuno da Gunha, né d'une illustre famille, avait fait ses premières armes en Afrique sous Nuno Fernandès de Ataïde; tout jeune encore, il était venu une première fois dans les Indes, conduit par son père Tristan da Gunha, et y avait mérité d'être armé chevalier des propres mains d'Albuquerque. Parti de Lisbonne au mois d'avril 1528, il n'était parvenu à Goa qu'après avoir surmonté d'immenses dangers, et il avait, sur son passage, ruiné Mombaze, dont le souverain faisait une guerre offensive à plusieurs princes de la côte de Mozambique.
Son administration, qui dura dix ans, fut signalée par beaucoup de faits d'armes. Hector de Sylveira rendit tributaires les rois d'Aden et de Panane; Antonio de Saldanha soumit Goga et plusieurs petits pays; Salsette et Bardes furent cédés aux Portugais, tandis que la puissance du roi de Galicut succombait sous les coups de Martin de Souza et d'Antoine Brito, qui avaient pour allié le roi de Gochin. Mais, de tous ces succès, le plus important fut la conquête de Diu'.
Depuis longtemps les vice-rois épiaient le moment de se rendre maîtres de cette ville, située dans une tle du même nom vers l'embouchure de llndus, une des places les plus fortes du pays, presque inaccessible par terre et par mer» Nous avons vu, en effet, qu'après la prise de Galicut, Henri de Menezès n'en avait démoli la citadelle que dans le dessein de se porter à Diu, dont il jugeait la situation de beaucoup préférable ; à sa mort, Sampayo
fc
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s'était emparé de son projet, sans avoir lui-même le temps de le réaliser.
Nuno da Gunha mit à la voile, en 1531, avec la plas puissante armée que les Portugais eussent encore levée dans les Indes. La place se rendit; Bahdour, roi de Gambaye, n*osa la défendre, et le gouvernement en fut donné à Antoine de Sylveira. Bahdour, après la perte d'une ville si considérable, demanda la paix aux Portugais, afin de pouvoir se défendre contre Tempereur de Mogol, qui venait de lui déclarer* la guerre ; da Gunha lui accorida cette paix, à condition qu'il renoncerait pour l'avenir à toutes ses prétentions sur Baçaim, sur Diu et quelques autres places de la côte. Il se soumit en effet aux nécessités de sa situation et consentit à tout ce qu'on voulut; mais, dès qu'il fut délivré de ses ennemis, il reprit les armes , déclara la guerre aux Portugais et assiégea la citadelle de Diu. Le vice-roi accourut rapidement; un combat sanglant s'engagea, les Gambayens furent vaincus et leur roi lui-même périt d'un coup de lance, à la fin de l'action.
Quelques années plus tard, Diu fut encore le théâtre de nouveaux exploits. Antoine de Sylveira y soutint un siège qui lui acquit dans le monde entier une gloire éclatante^. Soliman II, empereur des Turcs, qui avait conquis l'Egypte, souffrant impatiemment que la nation portugaise se fût rendue maîtresse du commerce de l'Orient, fit construire à Suez une flotte de soixante-trois galères» six galions et plusieurs autres bâtiments, et en confia le commandement à Soliman , pacha du Gaire, qui partit avec quatre mille janissaires, seize mille hom-^ mes d'autres troupes, une excellente artillerie et toutes sortes de munitions. Après avoir, sur son passage, livré au pillage la ville d'Aden^ le pacha arriva devant Diu le
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4 septembre 1538. Les habitants abandonnèrent aussitôt la ville, et les Portugais s'enfermèrent dans la citadelle au nombre de deux cents gentilshommes et de cinq cents soldats sous les ordres de Sylveira. Le nouveau roi de Gambaye^ qui ne cherchait que Toccasion de se venger des Portugais, envoya Coje Sophar, son premier ministre, joindre Soliman avec vingt mille hommes. Sylveira, qu'inquiétait ce grand nombre d'ennemis, dépêcha, pendant la nuit, un brigantin vers Goa pour instruire le vice-roi de ce qui se passait, et prit toutes les mesures nécessaires pour une résistance vigoureuse. Le H et le 20 octobre, deux assauts formidables furent livrés à la citadelle et repoussés avec de si grandes pertes que tout le rivage était couvert de cadavres et de débris de machines. L'ardeur des assiégeants s'en ralentit : ils passèrent plusieurs jours sans rien entreprendre. Sylveira paya d'audace : il fit faire une sortie par cent cinquante hommes, qui pénétrèrent jusqu'au camp, y répandirent l'alarme, tuèrent deux cent cinquante Turcs et se retirèrent, après n*avoir perdu que trois des leurs. Malgré ces succès partiels, Sylveira craignait de succomber à la fin. Cette crainte le détermina à envoyer un second brigantin au vice-roi.
Son message parvint à Goa au moment où Nuno da Gunha recevait l'ordre de retourner à Lisbonne et de laisser le gouvernement des Indes à Garcia de Noronha. Malgré sa glorieuse administration, ce grand homme tombait victime de la calomnie : Jean III, acceptant une accusation indigne du caractère d'un souverain, avait ordonné, ditBarbosa, de le lui amener chargé de chaînes. Une telle disgrâce l'accabla douloureusement ; il se mit en route avec la conviction que sa vie ne se prolongerait pas, et il expira, le o mars lo39, en doublant le cap de Bonnnc-Espérancc. Comme son chapelain, au dernier moment, lui demandait s*il ne désirait pas
<]u'on ramenât son cadavre en Portugal, il lui répondit : ^( Puisqu'il a pJu à Dieu de me transporter au milieu de l'Océan, que la mer soit ma tombe : la terre ne veut pas de moi ; elle a si mal reçu mes services qu'il ne faut pas lui laisser mes os. » Et, selon son désir, son corps fut lancé à la mer.
Cependant, -peu de jours après que Sylveira eut expédié son second message, les Turcs résolurent de donner un assaut générai à la citadelle. Le 1" novembre, cinquante barques et douze galères vinrent se ranger contre la tour, tandis qu'un corps de troupes marchait par terre pour exécuter le même dessein. Sylveira s'était placé au poste le plus périlleux. Trois mille Turcs s étant élancés furent renversés dans le fossé ; deux mille janissaires, accourus pour les soutenir, éprouvèrent le même sort, mais non sans venger Uiur défaite : car ils tuèrent Hoderic d'Arange, Antoine Mendès de Vasconcellos, Martin et Gabriel Pacheco avec quelques autres des plus braves. Le pacha lit alors avancer un gros bataillon de vétérans. Ceux-ci donnèrent tète baissée et le firent avec tant d'impétuosité qu'ils gagnèrent tout d'un coup le haut de la brèche et pénétrèrent jusqu'à la cour du château. L<i mêlée était devenue effroyable. Mais la nuit survint, qui contraignit les Turcs à se retirer, lis laissèrent deux mille cinq cents des leurs sur la place, :!ans compter les blessés. Le lendemain, les assiégeants ayant passé la journée à ensevelir leurs morts, les assiégés en profitèrent pour réparer, autant que possible, les broches de l'intérieur de la citadelle, et, la nuit qui suivit, un grand bonheur leur arriva. Le secours que Sylveira avait demandé par le premier de ses deux bri- )U[anlins et que Nunu da Cunha lui avait expédié, alors qu'il était encore à Goa, lit son entrée dans la place. A cette nouvelle, Soliman craip^nit d'être attaqué et surpris dans son camp. 11 leva subitement le siège, aban-
donnant son artillerie, ses blessés, ainsi qu^mi millier irhommes qu'il avait envoyés fourrager dans la plaine et qui furent presque tous tués par les habitants de la campagne, qu'ils avaient maintes fois outragés.
Sylveira, délivré, s'empressa d'en donner avis au viceroi. Celui-ci, d'après le conseil (pie lui avait donné Nuno da Cunha au moment de son départ, acct)urait en personne, avec des troupes fraîches, et n'était plus éloigné de Diu que de soixante lieues. En a])prenant le départ précipité de Sohman, l'idée lui vint de lui couper la retraite. Il se dirigea en toute hâte vers TArabie ; mais le pacha l'avait devancé, avait déjà passé le détroit et gagné la mer Rouge. 11 revint alors à Goa.
Garcia de Noronha n'eut pas le temps de marquer son passage par des mesures importantes; car il mourut, en 1340, un an et sept mois après son arrivée dans les Indes. Il était d'ailleurs d'un âge déjà avancé, et l'indécision de son caractère ne lui aurait pas permis de montrer dans le gouvernement d'un tel empire toute la vigilance et la fermeté nécessaires.
Les lettres de succession «[u'on ouvrit, nommaient Martin Alphonse de Souza, qui précisément venait de partir pour le Portugal. Il fallut recourir aux lettres suivantes, et le nouveau vice-roi fut Etienne de Garaa^ iils du célèbre Vasco.
Etienne fit de louables efforts pour suivre les traces de son père : il n'usa que pour le bien de TEtat des richesses considérables dont il avait hérité. Les commencements de son gouvernement furent heureux. Son frère Christophe, envoyé avec six cents hommes contre le roi de Porca, qui avait enlevé aux Portugais nn vaisseau qu'il refusait de leur rendre, le battit complètement et lui imposa la paix ainsi qu'au roi de Pimienta. Dans
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Je même temps, Manuel de YasconecUos croisait avec succès sur les côtes du Malabar, et Antoine de Gastel-Branco, sur celles de Gambaye. Lui-même voulut diriger une grande expédition et conçut le projet de frapper au cœur l'empire des Maures en s*empnrant du port de Suez : il avait «équipé une flotte de quatre-vingts vaisseaux, y avait embarqué deux mille combattants, sans compter les officiers et les gentilshommes, avait gagné sans encombre le détroit de la mer tlouge et en avait parcouru les côtes en vainqueur. Mais la fortune labandonna au moment décisif, et son entreprise sur le port de Suez échoua.
Ce fut alors qu'il reçut une ambassade de la part de Claude, roi d*Kthiopie, à ipii le roi d*Adel faisait une cruelle guerre. Le conseil des officiers fut d*avis d'accorder à cet allié du roi de Portugal le secours qu*il sollicitait, et Christophe, avec quatre cents hommes^ descendit à terre au mois de juin i54l. La mère de Claude, ayant presque immédiatement rejoint les Portugais avec un grand nombre de Soldats abyssins, on put tout de suite commencer les hostilités. Christophe ne tarda pas à remporter des succès marqués et fut vainqueur dans deux batailles importantes, au mois d'avril 1542 : Grndamar, général en chef des troupes du roi d*Adel, périt même dans la dernière action, et le roi vaincu, avec les débris de son armée, se vit assiégé pendant plusieurs mois dans un camp retranché. Mais les Turcs, qui avaient préparé en secret un secours important, vinrent tout à coup le délivrer. Christophe, après un combat acharné qui dura plusieurs jours, fut à son tour contraint d'abandonner ses positions : il fut blessé, fait prisonnier et conduit au roi d*Adel qui, dans Texcès de sa fureur, le fit fouetter publiquement et de sa main lui trancha la tète ^. Cependant Claude était
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accouru avec huit mille hommes de troupes fraîches ; les Portugais ralliés se joignirent à lui, et bien que le roi d'Adel eût alors à sa disposition une armée de treize mille combattants, ils Tattaquèrcnt, le vainquirent, pillèrent son camp, et vengèrent la mort de Christophe de Gama en le tuant lui-même. Après cette victoire définitive, ils s*ctablirent et se marièrent pour la plupart en Ethiopie, où le pape, sur la demande du roi de Portugal, envoya bientôt un patriarche.
Etienne de Gama était revenu à Goa. Parmi les capitaines qui se trouvèrent alors sous ses ordres, il y en eut un, Antoine de Faria, qui se fît surtout remarquer par SOS courses lointaines et les luttes aventureuses qu'il engagea contre les corsaires les plus renommés de ce temps. Quant à lui personnellement, attristé de 1 echec qu'il avait subi à Suez, il n'entreprit désormais rien de nouveau, et, lorsque arriva le moment d'abandonner ses hautes fonctions, ce ne fut peut-être pas sans un certain sentiment de soulagement qull remit le pouvoir entre les mains de Martin Alphonse de Souza, que Jean III lui avait désigné pour successeur.
Le nouveau vice-roi avait acquis depuis longtemps une grande réputation. Dès Tannée 1530, il avait accompli sur la côte du Brésil les exploits que mentionne Gamoens; il y avait fondé la première colonie régulière et y avait introduit la canne à sucre, qui devait devenir la principale richesse du pays. De retour à Lisbonne, il avait été nommé capitaine général de la mer des Indes. Il s'était rendu à Goa vers la fin de l'année 1534, et avait reçu de Nuno da Gunha le commandement d'une flotte de quarante navires, avec laquelle il avait détruit la forteresse de Daman. Il avait ensuite efficacement protégé le fameux Bahdour contre la redoutable invasion des Mogols, et, après s'être élevé dans l'opinion des princes de l'Inde par pette glorieuse intervention, il
avait anéanti la puissance des Malabares dans Tile de Uepelim, ravagé tous les lieux maritimes qui reconnaissaient Tautorité du radjah de Galicut, secouru le roi de Gota^ vassal du Portugal, détruit la flotte auxiliaire du Samorin, remporté une grande victoire sur Pachi Marca, sauvé le roi de Colombo, et châtié les pirates qui infestaient tous ces parages. Ses services étant deyenus inutiles sous le gouvernement de llnerto Garcia de Noronha, il était retourné à Lisbonne, où Jean UI, après ravoir magnifiquement accueilli, lavait chargé d'une nouvelle mission pour les Indes. Il avait donc quitté de nouveau le Portugal au mois d'avril 1541, et, à son arrivée, il avait appris qu'il devait succéder à Etienne de Gama.
Son gouvernement ne répondit pas aux grandes eS"pérances qu'avait fait concevoir toute sa vie. 11 obtint encore quelques succès : la forteresse de Batecala, qui lui opposa une vive résistance, fut enlevée et rasée par lui. Mais la sanglante bataille de Tebilicare vint jeter un voile sur sa gloire militaire.
Si les tentatives qu'il fit pour améliorer l'administration ne restèrent pas tout à fait infructueuses, on ne peut dire qu'il réussit à réformer les mœurs et les abus qui s'étaient introduits dans tous les services de ce vaste empire. La corruption la plus éhontée avait envahi la société portugaise : le luxe et l'impudicité n*avaient plus de bornes; Tusure était pratiquée partout; et la justice, vendue au poids de l'or, laissait le crime impuni, quelque public qu'il fût. Les moines eux-mêmes, qu'on avait envoyés de Lisbonne pour donner aux indigf^nes l'exemple des vertus chrétiennes, n'avaient pas su se soustraire à cette corruption générale : ils vivaient dans une honteuse mollesse et ne faisaient rien pour la religion.
Il était temps que le salut des Indes portugaises ttt
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confié à un esprit tout à la fois énergique et habile. Le choix du roi se porta heureusement sur Jean de Castro.'
Celui-ci appartenait à une des plus illustres familles du royaume*; il avait été le condisciple de Tinfant dom Luiz, et avait reçu les leçons de Pedro Nunez, le plus habile mathématicien du temps ; il avait fait ses premières armes à Tâge de dix-huit ans, sous Edouard de Menezès, et s'était ensuite signalé par sa valeur dans la Méditerranée, dans la nier Rouge et devant Ormuz. Sa probité et son désintéressement n'étaient pas moins admirables que sa science et son courage.
Il s*embarqua avec ses deux fils dom Alvaro et dom Fernando, le 17 mars 1543 ; après une traversée trèspénibic qui faillit lui coûter la vie sur la cùte de Guinée, il arriva à Goa, le 10 septembre.
A peine débarqué, il eut à trancher une question politique qui n'avait pas peu embarrassé son prédécesseur. A la mort de Bazarb , souverain de Balagate, un prince en bas âge, du nom de Meale, avait été désigné pour lui succéder et placé provisoirement sous la tutelle d'un homme intelligent et ferme, mais ambitieux, appelé Adel-Khan ; ce chef tout-puissant avait abusé du pouvoir pour évincer son pupille et usurper la couronne. Le jeune prince détrôné s'était réfugié à Goa. Des ambassadeurs partis de Balagate étaient alors venus demander au vice-roi l'extradition du fugitif. Us avaient offert de la part d'Adel-Khan cent cinquante mille pardaos^ les terres de Bardes et de Salsette, et, après celte riche proposition, ils n'avaient pas craint d'ajouter que, si leur roi possédait en son royaume des mines d'or pour ses amis, il y avait aussi des mines de fer pour ses ennemis. Martin Alphonse de Souza, qui re<loutait les embarras d'une lutte incertaine et que tentaient les offres positives des députés, avait été, dit-on, sur le point de leur livrer Meale. Mais Jean de Castro ne se laissa ni séduire ni in-
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timider ; il leur signifia nettement qu'il ne consentirait Jamais à sacrifier rhùtc des Portugais, que leurs menaces ne produisaient pas plus d'effet sur lui que leur or, et que si, pour son compte, il ne cherchait pas la guerre, il n en craignait nullement les conséquences. Puis, pour témoignera TAsie que ses paroles n'étaient pas une vaine bravade, il ne voulut pas faire à Adel-Khan Thonneur de l'aller combattre en personne ; il dirigea contre lui son fils Alvaro à qui il confia six navires avec neuf cents Portugais et quatre cents Hindous. L'audace et le bonheur du jeune chef justifièrent la confiance de son père. Le port de Cambre, qui ne contenait pas moins de cinq mille familles indiennes et dont la garnison venait d'être doublée, tomba presque aussitôt en son pouvoir. Adel-Khan, sous le coup d'une défaite si rapide, sollicita la paix. ,
Dans ce même temps, Jean de Castro fit les plus grands efforts pour améliorer l'administration, mettre plus d'ordre dans les finances, ravitailler les places, donner une salutaire direction aux esprits. Il chercha à faire disparaître les intolérables violences qui accablaient depuis longtemps les vassaux du Portugal. Il poursuivit les juges prévaricateurs ; il n'épargna ni les nobles ni les riches qui précédemment avaient trouvé dans leurs titres ou leur fortune l'impunité d'une foule d'abus de pouvoir. II réussît ainsi à rendre quelque force à la justice, quelque respect à l'autorité. Quant aux afl'aires religieuses, d'après l'avis du roi, if s'en référa au P. François-Xavier, et les vertus de ce religieux missionnaii'e, que l'Eglise devait révérer bientôt comme un saint, produisirent lemeilleur effet, non-seulement sur les Indiens et la population portugaise, mais aussi sur les moines. Dans la crainte que leur autorité ne diminuftl à mesure que celle deXavier augmentait, ils s'appliquèrent à l'étude, se mirent à prêcher et à parcourir toutes les côtes des Indes
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pour y porter l'Évangile. « Ainsi, dit rhistorien de la Gièdc, ce que n'avait pu faire la religion, la vanité et rintérêt Texécutèrent : on vit ces fainéants remplir pour la première fois leur destination. »
Jean de Castro menait à bien toutes les réformes qu'il avait entreprises, et confiant dans la tranquillité récente qui régnait aux Indes, il s'apprêtait déjà à diriger une puissante expédition vers les Moluques sur lesquelles l'Espagne élevait de nouveau d'injustes prétentions, lorsque se produisit, autour de la ville de Diu, un fait inattendu, qui faillit ruiner tout d'un coup Timmensc empire des Portugais, et qui amena un des épisodes Icb plus émouvants et les plus merveilleux de leur histoire militaire en Orient.
Mahmoud, héritier du sultan Bahdour, subissait avec douleur les conséquences de la lutte autrefois engagée entre son prédécesseur et le fameux Nuno da Gunha. Le renégat Goge Çofar, son principal ministre, qui ne négligeait rien pour exciter sa haine contre les chrétiens, fit si bien que la guerre fut résolue. Il fallait un prétexte pour motiver une première agression : il en trouva iln dans l'inexécution d'une clause d'un ancien traité qui permettait aux musulmans de construire un mur de défense entre la .ville de Diu et la citadelle occupée par les Portugais. Jean de Mascarenhas, un des hommes les plus intrépides que le Portugal eût produits, était alors investi du commandement de cette foileresse. Dès que les prétentions do Goge Çofar lui furent signifiées, il lui répondit nettement qu'il n'admettait aucun changement dans le? anciennes constructions militaires : « Il y avait, disait-il, entre le fort et la ville un rempart plus si\rque la muraille qu'on voulait édifier, c'était la fidélité des Portugais à garder leurs serments. » Irrité de la fierté de cette réponse, Goge Çofar se jeta aussitôt dans Diu avec huit mille hommes de troupes bien exercées, mille jani^
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saires fournis par la Sublime-Porte, et soixante pièces d'artillerie de fort calibre^ Mascarenhas n'avait avec lui qu*une garnison d'environ deux cent cinquante hommes et ne possédait qu'une provision de quarante barriques de poudre ; mais sa grande âme était supérieure aux événements. 11 écrivit à Jean de Castro pour l'informer de ce qui ce passait et lui exprima sa ferme résolution de défendre jusqu'à la mort la place importante dont la garde avait été confiée à son honneur-. Les hostilités commencèrent un vendredi de l'année Io40,
De longues semaines se passèrent au milieu de luttes incessantes. Les musulmans montraient une habileté, une tactique militaire dont ils n'avaient pas fait preuve dans les guerres précédentes : leur /irtillerie tirait avec une précision toute nouvelle ; ils inventaient des machines d'une force considérable telles que Cette esplanade ambulante dont parlent les historiens du temps et qui était disposée de façon à abriter à la fois près de deux cents combattants. Tja brave garnison portugaise, que ne rebutait aucun travail, que n'effrayait aucun péril, supporta et repoussa tous les assauts. Mais, à mesure que les attaques se renouvelaient, ses rangs s'éclaircissaient davantage. 11 ne lui resta bientôt plus d'autre espoir que celui de vendre chèrement sa vie*.
Dans ce moment critique, des voiles parurent à l'horizon : c'était le fils aine du gouverneur des Indes, dom Fernando, qui arrivait avec neuf vaisseaux et deux cents hommes. Jean de Castro, en lui donnant l'ordre de partir, lui avait dit: « Je vous recommande, ô moi>fils, d'avoir
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3. « Le bronze tonnant, dU Camoens, la batiste et le bélier^ les feux souterrains, rien n'ébranle leur courage ; ils se résignent avec joie aui horreurs d'un trépas qui leur paraît inévitable. » Ch. X, même stance.
en la mémoire ceux dont vou» sortez... Souvenez-vous quo, si nous naissons tous de m^>me sorte, ce qui rend plus tard les hommes inégaux, ce sont leurs œuvres; et rappelez-vous quo celui qui reviendra le plus chargé d*honneur, celui-là sera mon fils. » Dom Fernando, qui était naturellement brave, donna aux siens Texemple de la patience et de Tintrépidité. I^i petite troupe de Mascarenhas, surexcitée par l'arrivée de ces nouveaux compagnons, accomplit chaque jour une foule d'actions d'éclat qu*il serait impossible d'cnuméror. Les femmes elles-mêmes voulurent conquérir leur part de gloire dans cette défense héroïque : non-seuie'ment on les vit sur les remparts soigner les blessés en face de Tennemi et apporter aux combattants leurs munitions, mais il y en eut, comme Isabel' Fernandes, qui prirent les armes et se conduisirent en hommes au milieu de la mêlée.
Un boulet perdu atteignit Gogo Çofar au milieu de ses janissaires; mais, loin d'arrêter reffusion du sang, la mort de ce chef ne fit qu'activer la guerre. Son fils, Roume-Khan, qui lui succéda dans le commandement de Tannée, jura de le venger, et poursuivit avec fureur la ruine de la citadelle. D'immenses travaux souterrains avaient été commencés, il se hâta de les achever; puis, lorsque les mines eurent été creusées jusque sous le fort principal, nommé le Saint-Jean, il ordonna de les faire sauter. L'explosion eut d'effroyables résultats. Dom Fernando fut frappé à mort', et avec lui succombèrent Ruy de Souza, Diogo de Reynoso, Gil Gouthino, dom Francisco de Âlmoida et plusieurs autres guerriers que leurs hauts faits avaient illustrés. Ge jour-là, les musulmans faillirent s'emparer de la place : cinq soldats, postés
1. « FidMu aux le^ns du héroii, Fornand perd la Tiesur un rempart qu'iino explosion subite a fait vulcr en Achils. Ses membres dispersés retombent au milieu des débris, mais son Ame est daiw les cieux. » Cil. X, st. G9.
à rentrée, durent soutenir pendant quelque temps Tassaut de plus de cinq cei[^ts Turcs, et lorsque Mascarenhas se porta à leur secours avec quinze hommes, il lui fallut arrêter la furie d'une armée entière qui se croyait déjà victorieuse. De tout ce qu'on a dit et écrit sur les Grecs et les Romains rien assurément ne surpasse une pareille action I
Tant d'efforts et de sacrifices étaient pourtant sur le point de rester inutiles. Les Portugais, par suite des 'pertes qu'ils avaient continuellement subies dans leurs luttes quotidiennes, étaient do nouveau réduits au chiffre d'environ cent cinquante; les vivres étaient insuffisants ou corrompus ; les munitions allaient manquer. La défense ne pouvait plus se prolonger et le vieux commandant proposait de faire une sortie générsde qui permettrait à tous de mourir ensemble avec gloire, lorsque le second fils de Jean de Castro, dom Alvaro, qui avait eu à lutter contre les tempétes\ arriva avec quarante navires, des provisions abondantes et plus de quatre cents hommes.
Il sembla aux nouveaux venus que leur nombre leur permettait de tenter ce qu'on n'avait pu faire avant eux. Ils rougissaient d'attendre sur les remparts l'attaque des assiégeants; ils désiraient à tout prix se signaler à leur tour. Malgré les remontrances d'Alvaro et de Mascarenhas, ils ne voulurent pas comprendre combien une troupe de six cents hommes, qui suffit pour défendre une citadelle, est peu de chose en rase campagne devant une armée considérable comme celle qui se déployait à leurs yeux; ils opérèrent une sortie; ils se battirent avec acharnement; mais leur 'bouillante ardeur ne put leur donner la victoire ; ils furent écra-^és par la multitude de leurs ennemis et durent rentrer dans la forteresse à
Cil. X, fln du la stance C
moitié ruinée, après avoir éprouvé des pertes irréparables.
Roume-Khan triomphait. IjCs radjahs voisins s'empressèrent de hii envoyer leurs félicitations et la nouvelle du désastre des Portugais se répandit si rapidement que Jean de Castro l'apprit avant même d'avoir reçu l'avis ofRciel que lui avait immédiatement adressé Mascarenhas.
Il était impossible de laisser tant d'espérance renaître au cœur des populations ennemies. Le gouverneur, sans hésiter, décida une grande expédition qu'il déclara devoir diriger lui-même. Tous les Portugais répondirent avec empressement à son appel; la municipalité de Goa fut admirable de dévouement. Grâce à ce mouvement patriotique, les ])réparatifs se firent rapidement et Jean de Castro put partir dès le 18 octobre. Ses forces navales consistaient en douze gros galions et en soixante bâtiments à rames ; son armée, après <|u'il eut opéré sa jonction avec dom Manoei de Lima qui arrivait de Portugal, comptait plus de quatre mille soldats. C'était encore bien peu, si l'on considère que ilounic-Khan pouvait alors mettre en ligne quarante mille hommes de trou[)es aguerries par un long siège et exaltées par de réciMits succès.
Pour diviser l'attention du général musulman entre la forteresse et la flotte , le gouverneur, arrivé devant Diu, fit opérer le débarquement de ses troupes durant la nuit et le phis secrètement possible. Puis, il réunit dans la citadelle le conseil des officiers. Les avis, dit-on, étaient partagés : les uns voulaient sur-le-champ marcher à l'ennemi; les autres ne pensaient p(»int qu'il fût prudent de confler le sort de l'Inde à l'événement incertain dune bataille. Un vieux guerrier, Garcie de Sa, aussi connu par son courage que par sa prudence, se leva tout à coup et dit : « J'ai écouté; il faut combatire. » Castro se rangea de son avis et la bataille fut engagée dans la
APERÇU DE I/HISTOIRB DE PORTUGAL. 30i
matinée du 11 novembre 1346. Elle fut terrible; plusieurs fois les Portugais furent sur le point d'être écrasés sous le nombre de leurs ennemis. Mais les habiles dispositions du gouverneur, la bravoure des trois chefs qu*il s'était adjoints, Jean de Mascarenhas, dom Âlvaro et dom Manoel de Lima, Theureuse diversion de la flotte que lloumc-Khan supposait encore remplie de combattants, tout assura définitivement le succès de cette mémorable journée. Ce fut en vain que, pour sauver sa vie, Houme-Khan cssava de se cacher au milieu des cadavres sanglants dont la plaine était couverte : atteint par une pierre, il resta parmi les morts. La ville de Diu, envahie tout à coup par les vainqueurs, fut livrée au pillage. Les musulmans avaient perdu cinq mille hommes et quarante pièces d'artillerie*.
Après cette victoire qui ruinait le roi de Gambaye et qui relevait encore une fois aux veux des Orientaux toute la gloire du nom portugais , Jean de Castro songea à réédiiler la citadelle de Diu et à la rendre plus imposante que par le passé. Comme un pareil travail exigeait de grandes dépenses et qu'il manquait d'argent, il écrivit aux habitants de Goa pour leur en demander et leur envoya ses moustaches comme seule garantie de l'emprunt qu'il voulait contracter. « J'ai fait déterrer, disait-il dans sa lettre, dom Fernando, mon fils, que les Maures ont tué dans cette forteresse. Je voulais vous envoyer ses ossements comme gage ; mais ils se sont trouvés dans un tel état qu'on ne pouvait encore les tirer de terre. Il ne me restait donc que mes propres moustaches : Diogo Rodriguez de Azcvedo vous les remettra. Je ne possède, vous le savez, ni meubles, ni biens-fonds sur lesquels je puisse assurer mon emprunt : je n'ai que la sincérité sèche et brève que Dieu m'a donnée. » Les banquiers de Goa
Ch. X, dl. 7U
302 APEAÇU DE L'HISTOIRB DE PORTUGAL.
n^exigèreni pas d'autre gai'antic, et la forteresse de Diu fut relevée.
Lorsque le gouverneur revint dans la capitale de llnde, il y fut reçu en triomphateur. Magnifiquement vôtu, entouré d€ ses capitaines, précédé de ses soldats victorieux et suivi de nombreux captifs, il marcha, au milieu d'une foule ivre de joie, jusqu'à la cathédrale, d'où révoque dom Joào d'Albuquerquje, recouvert de ses habits pontificaux et accompagné des chanoines et du clergé,' s'était avancé en grande pompe à sa rencontre. On croit lire le récit deâ^ triomphes du Capitole. Quelques historiens prétendent même qu'en entendant raconter cette brillante ovation, la reine de Poitugul s'écria : « Il a vaincu comme un chrétien; il a triomphé comme un idolâtre. » Mais la reine se trompait : ce n'était point par orgueil que Jean de Castro triomphait, c'était par politique ; il voulait par une pompe inaccoutumée frapper l'esprit des radjahs vaincus et produire sur les Hindous une impression d'autant plus profonde qu'ils avaient un moment compté sur l'insuccès des trouf>es portugaises.
Du reste Jean de Castro ne se reposa pas après le triomphe. Tandis que Georges Menezès allait par son ordre soumettre Bazoche, que Monix s'agrandissait à Geylan, que Malacca faisait sa soumission, et que l'occupation d'Achem préparait celle de Sumatra, il battait lui-même le roi de Cambaye, faisait un voyage militaire à Diu, incendiait Daboul,et remportait sur le général d'Hidal-Khan II la fameuse bataille de Saint-Thomé '.
Tant de fatigues avaient ruiné sa santé. Il aurait voulu se démettre du gouvernement, revoir Lisbonne et retourner mourir près de la femme aimée dont il s'était séparé avec tant de regrets 11 sollicitait du roi la faveur d'abandonner le théâtre de ses exploits. Mais le
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roi lui répondit (jiie la patrie avait trop besoin de ses services pour en être privée et il lui conféra le titre de vice-roi.
La mort seule délivra Jean de Castro de ses glorieux travaux. Il expira dans les bras de François-Xavier, quinze jours après avoir reçu le titre de vice-roi, le (I juin 1348. Son cofFre-fort personnel ne renfermait alors que trois réaux , mais il léguait à son pays les Indes reconquises et portées par lui à l'apogée de leur éclat et de leur force.
C'est par Jean de Castro que l'auteur des Lusiades termine l'histoire des vice-rois des Indes.
Le poëte ne pouvait s'arrêter à un point mieux choisi de rhistoire du Portugal : un peu plus tôt, il n'aurait pu chanter tous les Irioniphes de sa patrit;; un peu plus tard, il eut fallu (pi'il pleurât sur ses désastres.
CHANT PREMIERE
Je chanterai les combats et ces hommes courageux
t. I^a traduction que nous offrons ici au lecteur est celle de J.-B.-Jl>. Miilië, publiée en 182S à la librairie Didot. Nous nous sommes contenté d*j opérer, en divers endroits, quelques légères modifications. C'est, d'ailleurs, de toutes les traductions françaises, la plus complète et la plus fidèle.
La Tcrsion que Duperron de Castéra avait donnée des Ltttiades, n'était qu'une longue paraphrase où le bon sens et le goût étaient blessés à chaque page. Celle de La Harpe était écrite avec Télégance et la correction qui le distinguent ; mais, étranger à la langue portugaise, il n'avait fait que polir et abréger Duperron de Castéra, resserrant on supprimant tous les passages qui lui résistaient, en transposant quelques autres, et secouant toute espèce d'entraves.
J.-B. HilJié s'est montré de beaucoup supérieur à ses deux devanciers. Sans s'asservir à la lettre, il a cherché constamment à bien saisir Tesprit de l'auteur, les formes et la couleur de son style, et Jusqu'au mouvement de sa phrase. A chaque octave de l'original correspond un alinéa de la traduction, sauf les cas, extrêmement rarea, où le poète se permet des enjambements qui ne seraient pas soufferts en français. Tout en respectant la fidélité, premier devoir du traducteur, il a su éclaircir certains passages dont l'obscurité tenait à l'éloignément des époques où les événements se sont passés ; adoucir quelques images trop hardies pour notre langue ou pour nos mœurs ; animer, par l'expression, des détails qui, dans Tauteur, se soutiennent naturellement par la rime et par la cadence des vers, et qui auraient lan-
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qui, de la rive occidentale de la Lusitanie ' , portés sur des mers que la proue n'avait pas encore sillonnées * , franchirent les plages de la Taprobane ' , déployèrent au milieu des périls et des batailles une force plus qu'humaine, et, parmi des peuples lointains, fondèrent si glorieusement un nouvel empire.
Je dirai les vertus héroïques de ces princes qui soumirent à leur domination les contrées infidèles de l'Afrique et de TAsie, et sur dlmpurs débris établirent le ^ règne de la foi. Je dirai ces guerriers que leur valeur a
rendus immortels. Si Fart et le génie me secondent, leur renommée remplira Tunivers.
gui dans la prose ; substituer des noms propres ù des périphrases ou des périphrases à des noms propres, suivant que l'exigeaient la clarté du sens ou l'harmonie du discours ; négliger quelques-unes de ces épithèles sonores, mais un peu vagues, qui surabondent dans les poëtes méridionaux ; ménager enfin des transitions capables de donner à la version française la marche libre et aisée du texte portugais.
1. Le début de V Enéide peut élre comparé à celui des Lusiada :
Anna virnmque cano, Trojœ qui primus ab oris Italiam, fato profagas, LaTiuaque venit Littora. ....
2. Duperron de Gastéra et La Harpe ont remarqué que ce début n^était pas entièrement conforme à la vérité historique. Los Phéniciens avaient fait, par la mer Rouge, le commerce de l'Afrique et de l'Asie. Les flottes de Salomon avaient pénétré jusqu'au paysd'Ophir, que l*on croit être la presqu'île de Malacca ou Ghersonèse d'or des Anciens. Hannon, amiral carthaginois, avait fait le tour de l'Afrique, depuis Gibraltar jusqu'au golfe Arabique. Les soudans d'Egypte entretenaient des vaisseaux qu'ils envoyaient tous les ans, à la côte de Malabar, chercher les différentes productions que les Vénitiens se chargeaient ensuite de transporter d'Alexandrie dans toutes les contrées de l'Europe. Après les soudans, les Maures de Suez, de La Mecque et de Jeddah continuèrent de fréquenter les Indes ; et Gama les y trouva en possession de tout le conmierce de l'Orient, a Mais il suffit pour la justification de Camoens, dit avec raison La Harpe^ que la flotte de Gama fût la première flotte européenne qui eût navigué dans la mer du Sud au delà des Tropiques; et c'est une vérité qu'on ne saurait contester. » (M.)
3. Nom ancien de l'tle de Ceylan, à l'extrémité méridionale de l'Hindoustan, dont elle est séparée par le golfe de Manaar et le détroit de Palk.
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Qu'on ne parle plus des courses fameuses du sage Ulysse et du pieux Enée. Que la déesse aux cent voix cesse de proclamer les victoires d'Alexandre et de Trajan. Je chante les enfants de Lusus ^ : Mars et Neptune ont marché devant eux. Héros de Virgile et d'Homère, écoutez des exploits qui surpassent tous les vôtres.
Et vous qui venez de m'enflammer d'une ardeur nouvelle, Nymphes du Tage, si vous fûtes mes premières amours, si j'ai chanté vos doux rivages^, donnez à ma voix un ton plus élevé : donnez à mes vers une harmonie v,
si brillante et si pure que le dieu du Pinde iabandonne pour vos ondes les flots de l'Hippocrène.
Réservez pour les jeux des bergers les humbles sons du chalumeau ; donnez-moi les accents hardis de la trompette belliqueuse, ces fiers accents qui font tressaillir' les guerriers et rallument le feu des combats:
Voir notice historique, p
3. Camoens avait composé des poésies pastorales et pouvait les rappeler au commencement de son poëme, comme Virgile, au commencement de V Enéide^ dans ces vers qui lui sont attribués :
Ille ego qui quondam gradli modnlatas avena Carmen, et, egressus âlvis.....
3. Le poète dit : « ...Tuba canora e bellicoia que o peito accende, e a cor ao gesto muda. » Mot à mot : « La trompette sonore et bolliqueude qui enflamme le cœur, et change la couleur du visage. • Des littérateurs portugais, que nous avons consultés sur le sens de ce passage, avaient pensé d'abord qu'il devait être traduit ainsi ; « La trompette belliqueuse dont les sons éclatants enflamment le courage et colorent le front des guerriers. » Mais ils ont changé d'opinion en rapprochant des deux vers que nous venons de citer les deux premiers de la 29* octave du IV* chant : La trompette vient de donner le signal de la bataille d'Aljubarota.
Quantos rostos alli se irem sem cor, Que ao coraçio acode o sangue amigo !
« Les guerriers ont pâli : le sang qui les anime a reflué vers le cœur. » Le véritable sens de a Tuba canora, etc. v était donc : « La trompette belliqueuse dont les flers accents portent la flamme au cœur des guerriers, et la pâleur sur leur front. » Quelques personnes, cependant, ont cru voir une espèce de contradiction dans ce double effet du signal des combats. Des militaires distingués par leur rang et leur bravoure,
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échauffez mes transports ; inspirez-moi des chants qui soient dignes d'une nation si généreuse et si fidèle au dieu Mars. Que le monde entier les répète : c'est à l'art des vers, c'est à vous qu'il appartient d'immortaliser les héros.
Et toi, gage précieux de l'indépendance portugaise, espoir de la patrie qui te contemple et de la religion qui t'appelle, toi que le ciel a fait naître pour la terreur du Maure et pour l'honneur éternel de notre âge ; toi qui ne veux conquérir le monde que pour consacrer à Dieu ta conquête ;
Jeune héritier * de tant de rois dont le premier * reçut du ciel une faveur que n'ont point obtenue les Césars de l'Occident ni les monarques des Gaules : témoin le royal écusson qui, dans son empreinte sacrée, garde encore le souvenir de cette bataille où le Christ, armé de sa croix, c(Tmbattit pour Alphonse et lui donna la victoire ;
Roi puissant, dont les vastes États embrassent à la fois les lieux où naît le soleil, ceux qu'il éclaire à son midi et les climats qui reçoivent ses derniers feux ' ; toi dont le génie doit subjuguer un jour le féroce Ismaélite,
D0U8 ont aMurë, au contraire, que cette peinture était vraie, et qu'elle ne pouvait étonner que les poëtea qui n*ont fait la guerre que dans leur cabinet. Camoens avait assisté à des batailles : i) a peint ce qu*U a vu. Pour ooncilier les deux opinions, nous avons pris un mojen terme qui , en maintenant le sens primiUf, en adoucit l'expression. (N. da trad.)
Camoens s'adressse au roi Sébastien
2. Alphonse 1^, qui gagna sur les Maures la bataille d*Ourique à la suite d'un prodige dont le récit se trouve au 3« chant.
3. On peut rapprocher de ce passage les vers adressés au roi Jean III, aïeul de Sébastien, par le poète Buchanan, dont nous avons parlé dans la notice biographique, p. 5.
luquc tuis Phœbus regnis oriensque cadeasquc
Vix longum fesso condcret axe dicm ; Et quscumque vago se circumvulTit Olympo
ÂlTulget ratibus flamma ministra tais.
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Je Turc, oppresseur de l'Asie, et Tidolâtre qui boit les eaux du fleuve sacré' ;
Tourne vers moi ce jeune front où brillent déjà les divines clartés qui formeront ton auréole, alors que, parvenu au terme de ta carrière, tu franchiras le seuil du temple éternel. Laisse tomber un regard de bonté sur un enfant des Muses, qui n'invoque leurs faveurs que pour célébrer en vers harmonieux la gloire de son pays.
Oui, c'est à' la patrie que je consacre ma lyre. On ne ^
me verra point demander à la fortune le prix de mes travaux; j'ose l'attendre de la postérité*: Honneur, dira-t-elle, à celui qui chanta le berceau de ses pères ! Écoute : le nom portugais va retentir dans mes chants. Apprends à connaître les hommes que le ciel a soumis à ton empire ; et dis-moi s'il n'est pas plus beau de régner sur eux que de commander au reste du monde.
Écoute : de vaines fictions n'orneront point mes récits ; je laisse aux muses étrangères ces ambitieux mensonges. Les hauts faits que tu vas entendre sont au-dessus des chimériques exploits de Rodomont et de Roger, audessus des prouesses de Roland, fussent-elles avouées par l'histoire.
Au lieu de ces fiers paladins, tu verras un Nuno, le bouclier du prince et le rempart de la patrie ; un Egas- Moniz, un Fuaz ; c'est pour les chanter que je demande la lyre d'Homère. Au lieu des douze pairs de Charle- ^
magne, je t'offrirai les douze Portugais qui, dans les plaines d'Albion, combattirent si vaillamment pour la cause de la beauté. Tu verras enfin l'illustre Gama : près
Le Gange, fleuve sacré aux yeux des Indiens
2. Horace, dans ses vers, compte aussi que son nom [lassera h la postérité :
Non omnis moriar, multaqae pars mel Vitabit LibitinAin. Uique ego postera
Crescam lande reoens, duni
{Od., 111,30, V. 1-3.)
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de lui disparait le navigateur troyen dont le Tibre accueillit jadis les vaisseaux.
Veux-tu des rois et des guerriers aussi dignes de renom que les plus célèbres conquérants ? vois le premier Alphonse : le vainqueur d'Ourique est-il moins grand que le vainqueur de Pharsale? Vois Jean !•', élevant son trône sur les trophées d'Aljubaro ta; et Jean II, toujours sûr de vaincre ; et trois Alphonses, dîgn^ successeurs du premier.
Vois cette foule de héros qui, parcourant les royaumes de Taurore, y firent à Tenvi triompher nos étendards : le brave Pacheco, les redoutables Almeidas que le Tage pleure encore, le terrible Albuquerque, l'intrépide Castro, et tant d'autres dont le fleuve d'oubli n'emportera point la mémoire.
Le jour n'est pas loin où ma muse osera s'élever jusqu'à toi. Tandis qu'elle chantera ces guerriers , prends en main les rênes de l'empire, et les prodiges de ton règne enfanteront des prodiges d'harmonie. Que tes armées commencent à presser de leur noble poids les terres africaines et les mers orientales : qu'elles annoncent ta présence à l'univers étonné.
Le Maure, glacé d'eflfroi, lit dans tes yeux sa ruine prochaine. L'idolâtre frémit ; sa tête s'incline, déjà prête à subir le joug. Ta jeunesse, ta fierté naissante ont charmé le cœur de Téthys : elle t'ofi*re sa fille et te réserve pour dot son domaine azurée
Deux demi-dieux, dont le sang coule dans tes veines ' , te regardent du haut des cieux. Tous deux ont brillésur la terre, l'un dans les heureux travaux de la
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paix, Tantre dans lés jeax sanglants de Bellone. Leurs grandes âmes se confondent dans la tienne : ils aiment à retronver en toi leur image, et te gardent près d'eux ane place au séjour de Fimmortalité.
Mais, en attendant l'époque fortunée où tu reproduiras sur le trône leurs vertus guerrières et pacifiques, daigne sourire à mes tableaux ; daigne adopter mes Argonautes, et tu verras blanchir les mers sons leurs nefs obébsantes. Tes regards les soutiendront au milieu des orages : accoutume-toi, jeune prince, à recevoir les vœux des mortels * .
Déjà les enfants de Lusus fendaient les flots de Timmense Océan. L'onde émue s'agitait doucement autour des navires, un vent favorable enflait les voUes. Les proues, couvertes d*une écume argentée, sillonnaient les mers lointaines réservées jusqu'alors aux troupeaux de Neptune, lorsqu'au sein des célestes demeures ' où se préparent les arrêts qui règlent le sort des mortels, les dieux tinrent conseil sur les destinées de l'Orient.
L'agile petit-fils du vieux Atlas, Mercure, les a con-
1 . L*inTocation de Gamoens aa roi de Portugal finit comme celle de Virgile à l'empereur Auguste :
et Totis jam nonc assuesce Tocari.
{Géorg., I, v. 42.)
2. ImitatioQ d^Homère et de Virgile. Homère, au commencement dn IV« chant de 17/tad«, représente les dieux assemblés dans TOlympe et délibérant sur les destinées de Troie :
Ot ^t 6ioi it&p Ziivi xa0iiu.ivci ^cpo«AvTO
Xpotci) èv ^cLiti^tù
Tpuuv iroXtv eîocp&wvTic.
Au X« chant do VÉnéide, Virgile montre également les dieux de rOiympe réunis pour délibérer sur la lutte des Troyens avec les
Rutules :
Panditar interea dorous omnipotentis Olympi, Consiliumque Tocat divana pater atque hominum rex Sideream in sedem, terras unde arduus omnes Castraqne Dardanidum adspectat popalotque latinos. Gonsidant teetisbipatentibns; iacipit ipse (V. 1-5.)
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voqués au nom de Jupiter ; et le ciel de cristal qui s'em bellit autrefois des gouttes brillantes tombées [du sein de Junon, la voix lactée * , les a conduits dans TOlympe. Us ont quitté les sept régions éthérées que leur confia l'arbitre des mondes, arbitre souverain qui régit par la pensée le ciel, la terre et les mers.
A ces puissances du ciel se réunissent en un moment les divinités qui régnent sur le septentrion, celles qui régnent sur le midi, les dieux protecteurs des climats où naît l*aurore, et les immortels gardiens des contrées où le soleil éteint son flambeau.
Sur un trône resplendissant d'étoiles, parait le dieu qui lance la foudre '. Le diamant jette moins de feux
t. Oride, lonqa'U peint rassemblée des dieax, au chantier des Jftfiam., dit aussi que la voie lactée sert d'aveaue à la demeure de
Jupiter.
Est tia rablimis, cœlo manifesta sereno : Lactea nomen habet, candore notabilis ipso. Hae iter est Superis ad magni tecta Tonantis Regalemque domum
)• Ce portrait de Jupiter est d*une grande beauté. G*est le Jupiter olympien , le souTerain de la terre et des cieux, le suprême arbitre des mondes. Tous les autres immortels le contemplent dans un silence respectueux, qu'ils ne rompent que par son ordre. On sent que l'auteur, tout païen qu*ii est dans son épopée, écrivait sous Pinfluence des mêmes idées qui inspirèrent depuis à Chapelain les seuls bons vers peut-être qu'il ait faits :
Loin des murs flamboyants qui renferment le monde, Dans le centre caché d'une clarté profonde, Dieu repose en Ini-mèmei et vètn de splendenr. Sans bornes, est rempli de sa propre grandeur. Sous son trône étoile, patriarches, prophètes, Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, Et ceux qui, par leur sang, ont dmenté la foi. L'adorent à genoux, saint peuple du saint roi.
Ces vers de Chapelain présentent un magnifique tableau : ils respirent cette gravité, cette tristesse majestueuse qui fonne, ainsi que l'a remarqué un écrivain célèbre, un des caractères les plus frappants du christianisme, et que Camoens ne pouvait introduire dans un ouvrage tel que le sien. Un poème épique dont toute Taction se développe et s'accomplit sur des mers orageuses ou sur des rivages barbares, avait besoin d'un merveilleux qui, par des peintures variées,
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qu'il n'«n jaillit de son sceptre et de sa couronne. Une majesté sévère est empreinte dans ses traits. De son front s'exhale une vapeur divine : le mortel qui Taurait ressentie deviendrait semblable aux dieux.
Au-dessous du trône s'abaissent par degrés des sièges brillants, émaillés d'or et de perles. L'âge et la dignité ont fixé la place de chacun des immortels. D'un œil respectueux, ils contemplaient Jupiter^ lorsque, élevant au milieu d'eux sa voix formidable, il fit entendre ces accents :
« Éternels habitants des radieuses demeures de TO- « lympe, si la haute valeur des enfants de Lusus est « présente à votre pensée, si vous avez suivi le cours « de leurs triomphes, vous ne pouvez douter que le des- « tin ne les appelle à effacer du souvenir des hommes ce les Assyriens, les Perses, les Grecs et les Romains.
(c Vous les avez vus. Hercules naissants, s'élancer (( contre le Maure usurpateur et lui arracher le beau « pays qu'arrose le Tage. Vous les avez vus affronter u ensuite le redoutable Castillan, humilier l'orgueil de « ses armes, et sortir de la lutte avec tous les trophées « de la victoire.
« Dieux de r01ympe,je laisse dans le passé leurs guerres (( mémorables contre les fils de Romulus; l'ardeur « généreuse qui les précipita sur les pas de Viriate; « la gloire dont ils se couvrirent sous les drapeaux du (c fameux proscrit qui feignait de marcher à la voix « d'une biche inspirée*.
vtat sourire à lUmaginaUon du lecteur; et Camoens avait de?iné celte judicieuse sentence du législateur du Parnasse :
De la foi d'un chrétien les mystères terribles D'ornements égayés ne sont point susceptibles. (M.)
Voir, sur l'emploi de la mythologie dans les Lutiadet^ notice littéraire, p. 77 et suiv.
NoUce historique, p
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c Bravant aujourd'hui les caprices d*Amphitrite et le « courroux des enfants d*Éole, ils s'ouvrent des routes « inconnues à travers Timmensité des mers. Des bords c lointains où Phébus expire, ils ont prolongé leurs (( découvertes au delà des contrées qu'il échauffe au « milieu de sa course, et ne s'arrêteront qu'à son berce ceau.
<€ L'immuable Destin leur a promis la longue domina- <c tion de cette mer que rougissent les premiers feux du « soleil. Us viennent de passer sur l'onde la saison des (C orages; leurs matelots sont fatigués, abattus : n'est-il a pas juste enfin d'accomplir leurs vœux et de couronner (C leurs efforts?
« Assez longtemps leur courageuse patience a lutté « contre la fureur des flots et l'inclémence des cieux, « contre les vents et les tempêtes. Je veux que la paix et « l'hospitalité les accueillent sur la rive africaine ; qu'ils « y réparent leurs vaisseaux, et que, pleins d'une force (C nouvelle, ils reprennent le cours de leur glorieuse « navigation. »
D dit, et les dieux délibèrent. Les opinions se divisent, et sont tour à tour appuyées et combattues. Bacchus, eSrayé des paroles de Jupiter, s'élève avec violence contre les enfants de Lusus. Triomphateur de l'Asie, il déteste en eux des rivaux.
Bacchus avait appris des Destins que du fond de i'Hespérie un peuple belliqueux viendrait par la Grande Mer soumettre tous les rivages que baigne l'océan Indien ; que des exploits nouveaux éclipseraient d'antiques renommées, la sienne comme toutes les autres. Il n'entrevoit qu'avec douleur la perte d'une gloire dont Nysa' célèbre encore le souvenir.
t . Ancienne ville de Tlnde, sur le Gophès, près de son confluent aTOc l'Indus : on la nomme aujourd'hui Nagar. Elle avait été, d'après la mythologie, la résidence fovorite de Bacehus, DiO'nytui,
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Cette gloire fut jadis menacée par Alexandre; mais les victoires du Macédonien n'ont pu ravir à Bacchus le nom de vainqueur de Tlnde, ce nom fameux dont il est salué par tous les habitants du Parnasse. Des alarmes plus vives le pressent en ce moment : il craint que Teau dormante du Léthé n*ensevelisse à jamais ses lauriers, si la terre de Taurore est touchée par les guerriers de la Lusitanie.
Vénus prend hautement leur défense. Vénus depuis longtemps les favorise et les guide. Elle a vu leur valeur éclater sur la rive Tingitane ; elle aime à retrouver en eux les vertus héroïques des Romains qui lui furent si chers, et jusqu'au langage, à peine ctltéré *, de ces anciens maîtres du monde.
Un motif secret et plus puissant encore l'intéresse à leur cause. Il lui avait été prédit que la déesse de la beauté régnerait dans tous les lieux où s*étendrait leur empire. Ainsi le dieu qui craint pour sa gloire et la déesse qui prétend à de nouveaux hommages, s'obstinaient l'un et l'autre dans cette lutte animée qui partageait les immortels.
Quand TAuster en fureur ou l'impétueux Borée se précipite sur une antique forêt, la montagne en gémit, les arbres se brisent, les feuilles dispersées volent dans les airs, un bruit sourd se prolonge et murmure : toutes les cimes de la forêt semblent bouillonner. Tel l'Olympe ébranlé retentissait de la querelle des dieux.
De tous les amis de la déesse. Mars était le plus ardent. La cause des héros devait être la sienne; et peut-être aussi qu'un ancien souvenir se réveillait dans son cœur.
1. La langue portugaise est, en effet, de toutes les langues modernes, celle qui ressemble le plus au latin. Elle en a les tours yariés, la hardiesse et T harmonie, avec plus de grftce encore et de douceur. C'était l'opinion de Michel Geryaotès et de Lopes de Véga , tous deux Espagnols, et dont le témoignage en pareil cas ne saurait être suspect.
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Il se lève. Sombre et courroucé, il rejette en arrière Timmense bouclier qui flottait sur sa poitrine; et, haussant avec fierté la visière de son casque de diamant, il s'avance tout armé vers le trône de Jupiter. D'un bras terrible, il soulève sa lance. Sa lance, en retombant, frappe les marches du trône. Le ciel en trembla; Apollon effrayé laissa un instant pâlir ses rayons.
a Père des dieux, s'écria Mars, toi dont la volonté fait « la loi de l'univers, toi que l'Olympe a vu si souvent « applaudir au courage des Lusitaniens, à leur constance a infatigable; si leur honneur t'est cher encore, si toi- « même a soufflé dans leur âme cet amour de gloire qui « les entraîne vers • un autre hémisphère , hâte- toi de « mettre un terme à d'inutiles débats.
«L'avis de Bacchus est suspect; une inquiète jalousie c( égare sa raison. Il s'élève, il s'emporte contre les desic cendants d'un héros qui fut jadis son compagnon a d'armes et son amil II appelle sur eux ta colère, lui « qui devrait ici les défendre I mais laissons-le se livrer « à sa fureur passagère. L'envie attaquerait vainement « les enfants de Lusus : leur triomphe est assuré ; Us ont « pour eux Jupiter et les Destins.
« Dieu puissant, ta sagesse a parlé : que tes oracles « s'accomplissent. L'inconstance n'appartient qu'à la « faiblesse. Ordonne, et que Mercure plus rapide que la a flèche, plus léger que les vents, descende sur la flotte (( guerrière çt la conduise chez un peuple hospitalier « dont les fidèles avis puissent enfin la guider vers les c contrées de l'aurore. »
Ainsi parla le dieu des batailles. Jupiter, en signe d'adhésion, inclina sa tête majestueuse, et l'Olympe fut parfumé d'ambroisie. Tous les dieux à l'instant courbent le front devant le maître du tonnerre, et, foulant de nouveau le pur cristal des cieux, regagnent les régions et les mondes où s'exerce leur pouvoir.
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Cependant les belliqueux Argonautes suivaient paisiblement leur course entre Madagascar et la côte éthiopienne. Le sud fuyait derrière eux, l'orient brillait à leur droite. Le dieu du jour enflammait alors les poissons étoiles qui nagent suspendus dans les airs, depuis Tépoque mémorable où Vénus et son fils, à Taspect du géant Typhée, se cachèrent d'effroi sous les eaux*.
Les vents n'avaient que des souffles purs et légers; on eût dit qu'ils étaient dans le secret du ciel, et qu'ils respectaient ses amis. L'air était serein, l'onde tranquille, le ciel sans nuages. Déjà les héros avaient dépassé la cime verdoyante qu'on appelait jadis le promontoire de Prase ', lorsque des îles nouvelles vinrent s'offrir à leurs yeux.
Les flots qui se jouaient alentour semblaient ne mouiller que des plages désertes. Toujours occupé du noble but où l'appellent la fortune et son courage, Gama, le chef des guerriers, se disposait à laisser derrière lui une terre qu'il croyait inhabitée ; mais un spectacle imprévu changea tout à coup sa résolution.
De l'Ile la plus voisine de la côte arrivaient des barques légères surmontées d'une large voile. A leur aspect, une agitation générale se répand sur la flotte. Tous les regards, toutes les pensées se dirigent vers le même objet. « Quel est ce peuple nouveau? se disaient entre a eux les Portugais.. Quelles sont ses mœurs, sa religion, ses lois? »
Les rapides nacelles semblaient s'allonger sur les flots ;
1 . Dans la guerre des géants conlre les dieux, Vénus fuyait avec son Qls : arrivés sur les bords de TEuphrate et poursuivis par Typhée, ils se jetèrent dans les flots et furent recueillis par deux poissons qui les transportèrent à Tautre rive. Vénus, en reconnaissance de ce service, les plaça l'un et l'autre dans les cieux. Ils forment la dernière constellation du Zodiaque.
2. Aujourd'hui le cap DelgadOy situé au 10« degré de latitude sud, à Texlréuiité du Zanguebar, vers Mozambique. Les anciens le nom-
318 LES LUS1ADES. CH. I (St. 46-49).
leur forme étroite et dégagée favorisait leur essor; des feuilles de palmier adroitement tissues en composaient les voiles. Déjà Ton apercevait distinctement les insulaires. Leur figure basanée attestait Tantique imprudence de ce fils d'ApoUoVi*, qui brûla dans sa course les contrées qu'il avait promis d'éclairer. L'Éridan s'en souvient, et Phaëtuse en gémit encore.
Une étoffe de coton blanc, rayée de diverses couleurs, se repliait autour d'eux, ou, suspendue à leur bras, retombait en écharpe flottante. De la ceinture à la tête ils étaient nus; un turban couvrait leur front; ils étaient armés de dagues et de cimeterres, et voguaient au son de la trompette mauresque.
Leurs échappes agitées, leurs gestes impatients avertissaient les guerriers de les attendre. Mais déjà les Portugais tournaient la proue vers les îles. Le matelot montrait la même ardeur que s'il eût touché au terme de ses fatigues. Bientôt les voiles sont repliées ; la grande vergue s'dbaisse, l'ancre à grand bruit frappe la mer, et les flots jaillissent vers le ciel.
Les navires étaient à peine arrêtés que les insulaires y montaient par les cordages. Tous leurs mouvements annonçaient la confiance et la joie. Gama les accueille a\ec bonté. Des tables sont dressées, des coupes transparentes sont remplies d'un vin pur et pétillant : le plaisir rayonne sur ces visages noircis des feux de Phaéthon.
« D'où venez-vous? qui êtes- vous? disaient familièrece ment aux Portugais leurs convives encouragés. Quelle « est votre patrie? Quel est le but de ce voyage? Quelle?
maient Pra$um ou Prassum promontorium ( du grée ITpa'Tcv , espace; d'algue verte semblable au poireau) : c^est le cap Vert du Zanguebar. 1 é Sanguine tum credunt, in corpora sumnoia vocato
iËthiopum populos nigrum traxisse colorem.
(Ov., U^iam., II, V. 235.)
LES LUSIADES. GH. I (St. 50-53). 3i9
« mers vous ont conduits sur nos bords ^? » Ils parlaient la langue des Arabes, si connue autrefois des nations de THespérie. Une sage réserve accompagne la réponse des guerriers : « Nous sommes les Portugais, peuple de TOc- « cident; nous cherchons les contrées orientales.
<( Cette vaste mer qui baigne les rivages de l'Afrique, « nous Tavons parcourue du nord au midi. De nouveaux « cieux ont brillé sur nos têtes ; des terres nouvelles ont « frappé nos regards. Les flots et leur immensité n'ont « rien qui nous arrête; un monarque chéri, le roi du M Tage, a parlé : nous descendrions^ pour lui plaire, dans « les goufî*res de TAchéron.
« C'est par son ordre que nous marchons vers la terre « de rindus. C'est pour lui que nous traversons des mers « qui n'ont encore été visitées que par les monstres de « l'Océan. Dites-nous maintenant, bons insulaires, dites- « nous avec sincérité, qui vous êtes, quelle est cette île ce d'où vous sortez, et quels chemins conduisent aux « rivages que nous cherchons? »
Un des insulaires répondit : « Ce pays n'est point le « nôtre. Le peuple qui l'habite est tel encore que l'a fait « la nature : il vit sans culte et sans lois. Pour nous que « la sagesse éclaire, nous suivons la loi sainte enseignée « par l'illustre descendant d'Abraham*, par ce prophète « conquérant qui naquit au désert, d'une mère juive et « d'un père idolâtre, et qui règne aujourd'hui sur le (( monde.
«L'île que vous voyez, Mozambique', n'est point
Juvenes, quœ cuusa subegit
Ignotas tentare yius? qu5 tenditis? iDquit,
Qui goDus ? Unde domo ? . •
(Virg., Enéide, VIII, v. 112-in.) 3. Gamoens fait descendre Mahomet d^unemère juive et d'un père idolâtre, caractérisant ainsi sa religion qui n'est, en effet, qu'un mélange de traditions judaïques et de l'ancien culte de TArabie.
3. La petite île de Mozambique est située par 38<> 20' de long» £.«
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« remarquable par retendue de son rivage ; mais elle « assure aux enfants de Mahomet la navigation des « ondes de QuiloaS de Mombaze et de Sofala'. L'intérêt « du commerce nous fixe au milieu des indigènes. Dans « leur sauvage indépendance, ils nous ont abandonné « des ports dont ils ignoraient Tusage et des terres qu'ils « ne cultivaient pas.
« Vous trouverez parmi nous des pilotes qui sauront « vous guider vers la terre de l'Hydaspe', vers ces beaux « climats que vous venez chercher de si loin. Le gouver- (c neur de Mozambique est Tami du courage et le protec- <c teur des guerriers : il vous verra; ne doutez point « qu'il ne vous ofiFre tous les secours d'une généreuse <c hospitalité. »
Après cet entretien, qui fut suivi des assurances réciproques d'une sincère amitié, le Maure et ses compagnons rentrèrent dans leurs bateaux. Le jour baissait. Phébus, fatigué de sa course, allait se reposer au seiii d'Amphitrite, abandonnant à sa sœur le soin d'éclairer l'univers.
Une impression de bonheur, difficile à décrire, était restée dans le cœur des Portugais. Le sommeil, cette nuit, n'approcha point de leur paupière. Tantôt ils
15* 1' lat. S. La ville est aojourirhai la capitale de la capitainerie générale dea Portugais qui, s*étendant du cap Delgado à la baie do Lorenio-Marqoei, est subdivisée en sept capitaineries : Mozambique, Querimbe, Quilimane, Sena, Sorala, Inbambane, Babia-de-Lorenzo- Narquei Elle fait un commerce important d*or, dUvoire et de riz.
1. Quiloa, par 37o 26' long. E., S» 41' lat. S., capitale de l'anciun royaume de ce nom , après avoir été très- florissante au seizième siècle, est Tort déchue aujourd'hui et dépend de l'iman de Mascate.
2. Sofala est située sur la rivière du même nom, à 900 kil. S.-O. do Mozambique, par 33<>6' long. E., 20» U' lat. S. Elle n^esl actuellement qu*un assemblage de huttes défendues par un Tort portugais.
8. L'Hydaspe, Uydaspes, fleuve de iMnde, se nomme aujourd'hui Djelem. C'est sur ce fleuve que le roi Porus fut battu par Alexandre, qui s'y embarqua avec deux cents vaisseaux pour gagner Tlndus et rOcéan.
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voyaient la route de Tlnde s'aplanir devant eux ; tantôt ils ramenaient leur pensée sur les mœurs singulières, sur le génie d'une nation qui, répandue avec ses erreurs dans toutes les parties du monde, allait servir de guide en Orient aux navigateurs du Tage.
Phébé régnait dans les airs, et de ses clairs rayons argentait la surface des flots. Le ciel, émaillé d'étoiles, off'rait rimage d'un champ parsemé de fleurs. Les vents dormaient dans leurs prisons profondes ; les sentinelles attentives continuaient de veiller avec leur prudence accoutumée.
Mais aussitôt que l'Aurore eut éparpillé dans les cieux l'or et les roses de sa chevelure ; aussitôt qu'elle eut annoncé le réveil du dieu du jour, toute la flotte se couvrit de riches tentures, de banderoles élégantes, pour fêter l'arrivée du chef des musulmans.
Il venait de quitter le rivage, et fendait rapidement les ondes, apportant à la flotte une eau pure et de frais aliments. Il prenait les Lusitaniens pour un de ces peuples belliqueux ^ qui, des bords de la mer Caspienne, partirent autrefois pour la conquête de l'Asie, et que les destins ont rendus maîtres de l'empire de Constantin.
Gama, d'un air empressé, reçoit les insulaires, et présente à leur chef des étofl'es que l'Europe a tissues, des fruits que le sucre a conservés, et l'ardente liqueur dont l'usage est inconnu sous le ciel africain. La joie du Maure éclate à la vue de ces présents, et s'anime encore au milieu d'un festin qui flatte son orgueil et son goût.
Les matelots, du haut des cordages, observaient avec étonnement la figure et les manières de ces étrangers, la rudesse et l'obscurité de leur langage. De son côté, le Maure astucieux ne considérait pas sans surprise le teint,
1 . Les Turcs, mattres de TArabie et de plusieurs ports sur la mer Rouge, s'étaient déjà montrés sur les côtes orientales de rAOrique.
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rhabillement des guerriers, la force et la grandeur de leurs vaisseaux. Mille idées contraires se succèdent dans son esprit, mille questions se pressent sur ses lèvres.
« Ne venez-vous point, leur dit-il, du pays des Ot- (( tomans I N'êtes- vous point, comme nous, les disciples « du prophète ? Montrez-moi les livres sacrés où vos lé- « gislateurs ont tracé les règles de la morale et de la (c foi. » Le sectateur de Mahomet commençait à soupçonner en eux des adorateurs du Christ. Dans son inquiète curiosité, il veut tout voir, tout connaître, jusqu'aux armes que les Portugais opposent à l'ennemi dans les combats.
Un habile interprète lui transmet la réponse du héros : « Tu connaîtras. Seigneur, ma patrie, mon culte et « mes armes. Je ne suis ni du pays, ni de la race des « Turcs. Enfant de l'Europe guerrière et civilisée, je « cherche les terres orientales si renommées dans Tu- « nivers.
« Le dieu que j'adore est celui qui gouverne la terre « et les cieux. La nature vivante, la nature inanimée, « le monde et ses merveilles sont l'œuvre de sa puis- « sance. Ami des faibles humains, il a souffert pour « eux rinjure etla mort, et n'est descendu du ciel que « pour les y faire monter avec lui.
« Les livres sacrés que tu demandes, ce code im- « mortel qu'inspira l'Homme-Dieu, je ne le porte point « avec moi. Ai-je besoin de lire sur des feuilles péris- « sables ce qui est écrit dans mon cœur? Quant aux arec mes des Portugais, comme ami tu les verras : j'aime <c à penser que tu ne voudras jamais les voir comme « ennemi' . »>
1. Aux questions du gouverneur de Mozambique, à Pinquiète curiosité des Maures, Gama a senti le danger de sa position. 11 veut leur donner une idée de sa Force et prévenir les mauvais desseins quMls pourraient méditer contre loi. Il vient de faire, en présence des dis-
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Il dit, et ses officiers s'empressent d'étaler aux yeux du gouverneur les différentes armures : les lourds brassards, les boucliers ornés de diverses couleurs, les balles, les arquebuses d'un pur acier, les arcs, les carquois chargés de flèches, les pertuisanes aiguës et les lances redoutables.
Les bombes, les pots à feu, si féconds en ravages, les bouches d'airain qui vomissent la mort, rien n'est soustrait aux regards des insulaires ; mais Gama ne permet point aux enfants de Yulcain d'allumer ces terribles machines. Il dédaigne de déployer sa force devant la faiblesse, et de montrer à de vUs troupeaux la puissance du lion.
Le Maure observait tout d'un œil attentif. La défiance et la haine ont pénétré jusqu'au fond de son âme ; mais il les cache avec un art profond. La rage est dans son cœur, et le sourire dans ses yeux. Il caressse les guerriers, il les flatte, et couvre d'un voile d'amitié le noir projet qu'il médite.
<( De tous les biens que tu pourrais m'ofirir, lui dit « Gama, le plus précieux pour moi serait un pilote « expérimenté qui dirigeât mes vaisseaux vers les ri- « vages de l'Inde. Des trésors seraient le prix de sa fidé- « lité. — Tu l'auras,» lui répond le gouverneur ; mais, dans sa lâche perfidie, il voudrait pouvoir, ce jour-là même, ne lui donner d'autre pilote que le nautonier des enfers.
Tant les religieuses paroles de Gama ont changé le cœur du Barbare I tant il abhorre le culte pur des chrétiens ! 0 Providence ! tes mystères confondent la faible raison des mortels. Pourquoi, sous ton égide, n'est-on pas toujours à l'abri de la fureur des méchants?
eiples du Coran, une magniQque profession du chrisUanUme ; il appuie son discours de l*appareil imposant de ses moyens d'aUaque et de défense. Ce ton religieux et guerrier est tout à Tait dans les mœurs du siècle de Gama, et sa conduite est conforme au caractère que tous les historiens 8*accordent à lui donner. (M.)
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Le Maure cependant se dispose à quitter la flotte. D'un front où se peint la gaité^ d'un air affectueux, il prend congé des Portugais, et s'éloigne avec son escorte. En peu d'instants, il a franchi le court espace qui le sépare de la terre. Une foule empressée le reçoit sur le rivage et l'accompagne jusqu'à son palais.
Du haut de l'Olympe, Bacchus a lu dans le cœur du Maure. Il y voit se former l'orage qui menace les descendants de Lusus. A la fureur des Africains il veut unir ses propres fureurs, s'associer à leurs complots et travailler avec eux à la ruine des guerriers. Absorbé dans ces pensées, Bacchus se disait à lui-môme :
« Ainsi donc le Sort a décidé que ces nouveaux con- <c quérants triompheraient de toutes les nations de « rindus et du Gange, qu'ils couvriraient de leurs « exploits le théâtre de mes victoires. Et moi, fils de « Jupiter, moi qui ne démentis jamais cette illustre x origine, je souffrirais cette injustice du Sort! je con- <c sentirais au triomphe de ses obscurs favoris !
« Déjà le fils de Philippe, aidé du secours de Mars et « de la faveur des cieux, a subjugué cette terre sacrée, (c Souffrirai-je encore que, sous la protection des Destins, « une poignée d'aventuriers vienne, à force de persévé- « rance et d'audace, faire oublier au monde le héros de <x la Macédoine, et les Romains et moi?
« Non, les vœux de leur chef ne s'accompliront point : « jamais il ne verra les climats de l'Orient. D'inévitables « pièges se multiplieront sous ses pas ; je descendrai sur « la terre, je bouleverserai le cœur du Maure. Déjà ce « peuple indigné frémit et s'agite ; le moment est favo- « rable; hàtonsnous de le saisir. »
Il dit ; et, furieux, il s'élance sur la rive africaine ' . Là,
1. Ronsard, dont le poSme bizarre est contemporain des Lutiades et de U Jérusalem délivrée, introduit dans son ouvrage une fiction sem-
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caché sous les traits d*uD mortel, il marche vers le promontoire de Prase et pénètre dans Mozambique. Pour mieux ourdir sa trame homicide, il a pris la figure d*un vieillard dont Tile entière respecte la prudence et dont le prince écoute les conseils.
Il épie rheure favorable à sa feinte, aborde le chef des infidèles, et d'une voix émue : « Défie-toi, lui dit-il, c( de ces perfides étrangers. Ils ont toujours sur les c lèvres des paroles de paix; mais, si j'en crois la renom- « mée, les nations répandues sur la c6te se souviendront € longtemps de leur sanglante apparition.
« Connais ces vils chrétiens. Avant d'arriver jusc qu'à nous, ils promenaient sur les mers le brigandage « et l'incendie. Ces désastres ne sont que le prélude des c maux qu'ils nous apportent. Éternels ennemis des c enfants de Mahomet, Us viennent nous égorger, s*emc parer de nos dépouilles, et réduire en captivité nos « enfants et nos femmes.
« Demain, au lever de l'Aurore, leur chef doit descendre « sur le rivage pour y puiser l'eau des fontaines. Il ne « manquera pas de se faire accompagner des siens : le « crime est toujours lâche. Rassemble ta fidèle milice, ce et va les attendre avec elle dans un lieu tranquille et
blable. Le dieu Mare gUotéressait à la gloire de Franeus, le père des Français. Pour le secourir de plus près, il quitta TOlympe ;
Puit eomme un trait roidement t'élança Dedans Buthrote oà sa forme laissa.
Et prit le corps, l'allure et le visa^ D'un vieil Tro jeu aux affaires très-sage.
Ronsard était un homme de génie ; mais il écrivait dans une langue encore indocile et barbare. Il la tourmenta sans la polir, et la chargea d^expressions nouvelles qui la rendirent inintelligible. Camoens, au contraire, eut le bonheur de trouver dans la sienne toutes les ressources qu'exigeait une grande composition poétique. Il la fixa : aucun des termes qu*il a si heureusement employés, aucun de ses toure n*a vieilli.
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« couvert. Débarqués sans défiance, les brigands s'offri- « ront d'eux-mêmes à tes coups.
« Et si, dans cette surprise, leur troupe vagabonde ne « périt pas tout entière, voici par quel moyen tu pourras « en atteindre les débris jusque sur leurs vaisseaux. In- « troduis parmi eux un pilote intrépide qui, sans exciter a leurs soupçons, les égare sur les ondes et livre aux « profondeurs de Tabime tous ceux qui auront échappé « au fer de tes soldats. »
Il finissait à peine : l'Africain, vieilli dans Tart de la perfidie, Tembrasse avec transport et lui rend grâces de son conseil. Bientôt les ordres sont donnés, les armes préparées, tous les postes marqués pour surprendre les Lusitaniens et rougir de leur sang Teau qu'ils viendront chercher.
Un pUote est déjà prêt à partir pour la flotte. Au-dessus de la crainte, au-dessus des remords, le crime sourit à son audace : il est digne de Thorrible mission que son maître lui confie. « Va, lui dit le gouverneur, va, quand « il en sera temps, trouver ces téméraires navigateurs ; (c conduis-les de périls en périls, d'écueils en écueils, « jusqu'à ce que la mer les engloutisse pour toujours. »
Le soleil dorait de ses premiers feux les monts Nabathéens ', quand le héros appela les guerriers qui devaient l'accompagner au rivage. A la voix de leur chef, ils arment les chaloupes, comme si d'avance ils eussent connu le complot des Barbares. Une secrète inquiétude, un de ces pressentiments qui ne trompent jamais, avait éveillé leur prudence.
Des motifs moins vagues se mêlaient aux soupçons de Gama. Au lieu du pilote qu'il avait fait demander à
1. IsmaCl avait eu un flU du nom de Nabath, dont les descendants, appelés Nabathéens, habitèrent l'Arabie Pétrée et prirent plus tard le nom de Saracènes (Sarrasins). Les monts Nabathéens sont les monts d'Arabie où avaient séjourné les enfants de Nabath.
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Mozambique ) il n'avait reçu qu'une réponse équivoque où perçaient Tinsulte ef la menace. Il connaît, d'ailleurs, la foi du Maure, et, l'œil ouvert sur le danger, il dirige lentement les trois chaloupes qui forment son escorte.
Déjà les insulaires se répandaient sur la plage. Les uns se couvrent de leurs boucliers et brandissent leurs javelots, les autres courbent leurs arcs et préparent leurs flèches empoisonnées. Plus loin, derrière des bois et des rochers, reposent en silence des groupes nombreux d'infidèles. Les premiers n'ont été mis en avant que pour attirer les Portugais loin de leurs, vaisseaux, et ménager une facile victoire aux guerriers de l'embuscade.
A l'aspect des héros, les Maures poussent d'horribles clameurs et courent çà et là, agitant la lance et le bouclier, insultant, provoquant leurs nobles adversaires. Aux cris de cette meute insolente, les Portugais s'indignent; le même transport les saisit, le même élan les porte sur la rive : aucun d'eux ne s'attribuera l'honneur de l'avoir touchée le premier.
Lorsque animé par les regards de la beauté qu'il adore, l'amant plein d'orgueil et de joie se précipite au-devant du taureau, l'appelle, l'importune et l'irrite par ses cris, le fougueux animal mugit de fureur, et, les cornes baissées, les yeux fermés, court dans l'arène sanglante, pour^ suit et renverse le téméraire agresseur.
Tels s'élancent les guerriers. Le feu des chaloupes s'allume en même temps; l'artUlerie tonne contre le rivage ; le plomb meurtrier siffle dans les airs. Les Barbares se troublent ; ils hésitent ; leur bouillante ardeur a fait place à l'épouvante. Les uns désertent lâchement l'embuscade ; les autres roulent expirants sur la plage qu'ils avaient osé parcourir.
Le Portugais poursuit sa victoire, et porte au loin la terreur et la mort. La ville, sans murs et sans défense, est assaillie, incendiée, détruite. L'infidèle gémit de sa
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fatale témérité. La guerre est détestée par le faible vieillard et par la mère craintive qui allaite son enfant.
Dans sa fuite précipitée, le Maure éperdu abandonne son arc et ses flèches, et fait voler au hasard les cailloux du rivage, les éclats du rocher, les dépouilles de la forêt. Rage impuissante! Il jette un dernier regard sur ses foyers détruits, court en frémissant vers la côte, et se hâte de franchir le détroit qui le sépare du continent.
Les barques surchargées ne peuvent contenir la foule des fuyards. L*un fend les flots à la nage ; Tautre s'abîme au sein des vagues ; d'autres encore boivent et vomissent Tonde amère. L'artillerie frappe à coups redoublés les frêles bateaux des insulaires, les brise, les déchire, et couvre la mer de débris... Les Barbares ont disparu; le bruit des armes a cessé ; de riches dépouilles sont le prix de la victoire, et les Naïades du rivage abandonnent leurs urnes aux enfants de Lusus.
Cependant les Maures consternés s'irritent de leur défaite. Altérés de vengeance , ils ont recours au second artifice que Bacchus leur a suggéré. Leur coupable chef implore la clémence des vainqueurs; mais c'est encore la guerre qu'il leur envoie sous les apparences de la paix. Le gage de la foi jurée, le garant du traité, c'est ce même pUote qui s'est chargé de conduire les Portugais au naufrage.
Gama dépose sa colère. Impatient de poursuivre sa route et de profiter des vents favorables, il comble de caresses son nouveau guide, et par de pacifiques adieux répond au message du gouverneur. Bientôt le signal du départ retentit sur la flotte ; toutes les voiles déployées s'agitent dans les airs.
Ainsi partaient les joyeux Argonautes. Les ondes se séparaient sur leur passage, et revenaient, en se jouant, s'appuyer aux flancs des navires : on eût c^t que les filles de Nérée se plaisaient à former aux guerriers un riant
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cortège. Le héros, abusé par le pilote de Mozambique, ne cessait de l'interroger * sur Tlnde et sur les rivages qui se déroulaient à leurs yeux.
L'Africain se flatte en secret que bientôt Tesclavage ou la mort aura mis entre Tlnde et Gama une étemelle barrière. Plein du dieu malfaisant qui Tinspire, il décrit avec complaisance les climats 'de TOrient, la beauté de ses ports, satisfait sans réserve à toutes les questions, et captive ainsi la confiance des guerriers'. Sinon mit autrefois moins d'adresse à tromper les Phrygiens.
« Au milieu de ces mers que nous parcourons, disait « le pilote aux Portugais, non loin de nous, est une lie « où le Christ a vu dans tous les temps fleurir son culte c et ses autels. » Ces mots font tressaillir Gama. a Ami, <c s'écrie-t-il, ta fortune est assurée, si tu conduis mes « vaisseaux à File des chrétiens. »
L'imposteur obéit avec joie : c'est là qu'il avait marqué le terme de la course et de l'existence des héros. L'Ile appartenait à cette nation parjure et cruelle qui suit la loi de Mahomet. Ce n'était plus la faible Mozambique avec sa tremblante milice; c'était QuUoa : son noma retenti dans le monde.
Déjà les proues impatientes se dirigeaient vers le port. « Où courez-vous, navigateurs imprudents? ne voyez- (( vous pas qu'un monstre vous égare? Sa main vous « conduit au trépas. » Ainsi parlait leur génie tutélaire,
1. Tum vero ardemus scitari et qtuerere causas, Ignari scelerum tantorum arlisque Pelasg».
(Virg., Enéide, II, v. 105-106.)
Prosequitur pavitans, et flcto pectore fatur
(Virg., Enéide II, r. 107.)
Camoens compare lui-même la trahison du pilote à celle du perfide Sinon qui, lorsque ses compatriotes feignirent de renoncer au siège de Troie, se laissa prendre par les Troyens, et les décida, par ses mensonges, à introduire dans leurs murs le cheval gigantesque dont les flancs recelaient les soldats grecs. (Virg.,i}fi^tde, II, v. &7-198.)
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la déesse qui les avait défendus dans TOlympe. Tremblant pour ses héros, elle appelle les vents contraires. Les vents accourent du rivage, se précipitent sur les navires, et les repoussent au loin sur les ondes '.
Vaincu par un invisible pouvoir, le pilote n'abandonne point son affreux dessein. « Les flots agités nous en- « traînent, dit-il à Gama ; cédons à leur violence. Ils « vont nous porter vers d'autres bords, vers une île cf hospitalière où des familles chrétiennes vivent en (c paix au milieu des musulmans. »
Nouveau mensonge, nouvelle trahison. Le dieu des chrétiens n'avait sur cette terre profane ni temples, ni disciples ; Mahomet y régnait sans partage. Gama cependant se laisse encore éblouir par les paroles du perfide ; mais Timmortelle amie des Lusitaniens vient les sauver une seconde fois. Les flots soulevés par Vénus défendent aux vaisseaux l'entrée du port.
L'île n'était séparée du continent que par un étroit canal. Du côté de la mer apparaissaient des édiflces somptueux dont les toits élevés frappaient de loin les •yeux du navigateur. Un vieux prince la gouvernait. Mombaze était le nom de l'Ile et de la cité.
Gama, dans son illusion, jouissait d'avance du bonheur d'y rencontrer des chrétiens et des frères. Déjà de légers bateaux s'avançaient vers la flotte, apportant aux guerriers un message du roi de Mombaze. Bacchus,
U La flotte portugaise était devant Quiloa, lorsque tout à coup il s'éleva des vents contraires qui l^écartèrent du rivage, malgré tous les efforts du pilote qu*elle avait reçu de Mozambique. Les liistoriens portugais ont cru voir, dans cette circonstance, un véritable prodige : il appartenait de droit au poète. Du reste, la trahison du pilote, les perfidies des Maures, les moyens même qu'ils emploient, d'après le récit de Gamoens, pour tromper les Portugais, tout cela est historique et se trouve raconté fort au long par Jean de Barros et Osorius. L'auteur des Lusiades n'a fait ici que donner à l'histoire les ornements de la poésie.
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SOUS un nouveau déguisement, rayait prévenu de leur arrivée.
Le message annonce des cœurs amis ; mais la haine Ta dicté. Le serpent repose sous les fleurs ; il y prépare ses mortels poisons. 0 perfidie I 6 dangers ! 6 carrière de la vie toujours semée d'écueils ! Un piège affreux attendait Gama aux lieux mêmes où Tespérance lui montrait un abri.
Triste condition des humains * ! Sur mer, les tourmentes et les naufrages, à chaque instant la mort sous les yeux I Sur terre, les combats, les trahisons, Tindigence et toutes ses horreurs ! Où fuir? où trouver un asile pour cette existence si malheureuse et si courte ? Dieu débouté ! que nos misères te désarment. Épargne , dans ta clémence , ta faible et gémissante créature qui s'anéantit devant toi.
CHANT SECOND
L'astre brillant qui, dans sa course éthérée, va mesurant les nuits et les jours, dérobait déjà sa lumière aux mortels. Vesper ouvrait devant lui les portes mystérieuses du palais de Téthys, quand la flotte lusitanienne, à peine arrêtée sur ses ancres, reçut les envoyés de Mombaze.
Le chef des infidèles, ministre et confident des trahisons de son maître, adresse ces paroles à Gama: «Vaila lant capitaine, illustre navigateur, le roi de Mombaze « se réjouit de ton arrivée dans ses États. Il est impatient « de voir de près le vainqueur des flots et de s^unir à « toi par les saints nœuds de Thospitalité.
« Tu n*es pas inconnu dans ces lieux : le bruit de tes (c exploits t*a précédé parmi nous. Entre sans crainte « avec ta flotte ^. Les fatigues d'un long voyage ont c( affaibli tes compagnons ; qu'il leur soit permis de ré- « parer leurs forces et de goûter un repos que réclame « la nature.
« Vas-tu chercher les riches productions de l'Orient, « l'odorante cannelle, le girofle parfumé, le poivre brû-
Tempore Jam ex illo easus mihi eognilus urbis
Trojanie, nomenquo tuum
Quare agite, o tectiB, Juvenes, succedite nostris.
(Virg., Énéide,l, v. 628-627.)
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« lant, les plantes aux vertus salutaires ? Vas-tu deman- « der aux climats de TAurore les pierres brillantes, « Tétîncelant rubis, le diamant aux mille couleurs? « Mombaze a de quoi satisfaire amplement à tes d6m sirs. »
A ce discours, Gama laisse éclater sa reconnaissance et sa joie. « La nuit commence às*étendre sur les eaux, « répond-il au perfide ambassadeur; mais, aussitôt que. « les premiers rayons du jour viendront éclairer ma « route, je m*empresserai d'obéir à ton roi.
« Oui, j'irai visiter ce monarque magnanime, ce gé- « néreux ami des chrétiens : car on m'assure que des face milles chrétiennes vivent paisiblement sous ses lois. — (c On t'a dit vrai, réplique à l'instant l'Africain : la tolé- « rance du prince en a peuplé Mombaze.» Cette réponse, si naturelle en apparence et si prompte, achève de tranquilliser le héros ; mais il n'a point oublié Mozambique, et sa prudence veille encore.
Il avait amené sur ses vaisseaux quelques-uns de ces hommes que Thémis a cpndamnés^ , et qui' rachètent leur peine par un courageux dévoûment. Il en choisit deux et se confie à leur intelligence. « Allez, leur dit-il, c observez avec adresse ce peuple nouveau, son carac- « tère et ses mœurs ; les forces de la cité, son port, ses 0 arsenaux, ses remparts ; mais surtout visitez les chré- « tiens ; annoncez-leur l'arrivée de leurs frères. »
Il les charge de présents pour le roi , premiers gages d'une alliance qu'il croyait commencée, et dont il voulait resserrer les nœuds. Les deux Portugais quittent la flotte accompagnés des musulmans, et sont accueillis
1 . C'était la coutume des Portugais d*cmmener dans leurs eipëditions lointaines quelques condamnés, qui deraient être chargés des missions les plus dangereuses, et qui obtenaient leur gr&ce s'ils B*en acquittaient.
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sur la rive par les témoignages trompeurs de la publique allégresse.
Ils paraissent au pied du trône, y déposent les présents de Gama, et du palais volent dans la cité, promenant partout des regards observateurs ; mais les infidèles les trompent, les égarent et se jouent de leur vaine curiosité. L*homme perfide est soupçonneux : toujours prêt à trahir, il ne voit partout que des traîtres.
Cependant le dieu dont les Thébains célébraient autrefois la double naissance^ et Téternelle jeunesse, Bacchus, était descendu dans Mombaze. La retraite qu'il a choisie a pris Taspect d*un temple. Caché sous la figure et sous les vêtements d'un chrétien " , il slncline devant le pompeux autel qui vient de s'élever sous ses mains.
Là, Bacchus avait tracé l'image de l'Esprit divin qui, sous la forme d'une blanche colombe, venait planer sur la Vierge sacrée. On y voyait aussi représentée la sainte société des Douze. Leur figure était animée d'une ardeur céleste ; les flammes légères qui voltigeaient sur leur tête leur inspiraient le don des langues.
Les Portugais sont conduits au temple où les attendait la fausse divinité. Ils fléchissent le genou et portent
1 • Les mythologues prétendent que Bacchus, à sa naissance, fût eaehô sur le mont Méros, dans un temple dédié à Jupiter. 11 n*en fallut pas davantage pour faire dire aux Grecs, naturellement amis du merreilleux, que le fils de Sémélé avait été renfermé dans la cuisse de Jupiter. Ce jeu de mots, propagé par les poëtes, finit par devenir dans toute la Grèce une opinion religieuse ; et les filles de Minée se trouvèrent fort mal d'avoir douté de la double naissance de Bacchus. (Ovide, Métam,, 1. IV.)
2. Cette fiction de Bacchus, attirant les Portugais dans un temple chrétien, repose sur un fondement historique. Il y avait à Mombaze quelques chrétiens abyssins, que Pintérét du commerce y faisait tolérer. Ces chrétiens d'Ethiopie, dont la religion n'était qu'un mélange grossier du rite grec et du Judaïsme, avaient une espèce de temple orné d'images chrétiennes. Les Maures en profitèrent pour tromper les Portugais et les attirer dans le piège.
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leur pensée versTÊtre souverain qui gouverne le monde. L'autel était parfumé des plus doux trésors de TArabie ; et, dans sa trahison, le dieu du mensonge adorait le dieu de la vérité.
C'est là que fêtés et comblés de caresses, les deux chrétiens passèrent la nuit dans la pieuse illusion dont Bacchus abusait leur crédulité. Mais déjà le crépuscule du matin éclaircissait les ombres ; déjà TAurore au front vermeil commençait à rougir Textrémité de Thorizon.
A peine a-t-elie paru que les Africains vont porter à la flotte un nouveau message plus pressant que le premier. Avec eux revenaient les deux Portugais, fiers et triomphants de Taccueil qu'ils avaient reçu dans Mombaze. Leur récit enflamme tous les cœurs. — « Partons, s'écrient les guerriers ; ce peuple nous appelle, les chrétiens nous attendent.
« Oui, disaient à Gama ses deux envoyés, nous avons (( vu un prêtre, des autels, un temple qui nous a servi (( d'asile. Là, seuls au milieu d'un peuple inconnu, au « sein d'une nuit profonde qui nous livrait à lui sans a défense, nous avons attendu paisiblement le retour de « l'aurore. A la ville, au palais du roi, partout les mêmes « témoignages de bienveillance et de cordialité. Si la (( bonne foi ne règne point à Mombaze, où faudra- t-il « donc la chercher ? »
Rassuré par ce discours, Gama reçoit avec joie les infidèles qui, de leurs barques légères, s'élançaient à son bord. Un cœur généreux se laisse si aisément séduire aux apparences de la droiture et de la bonté I Le vaisseau se remplit de ces perfides insulaires. Us se croient sûrs de leur proie et la dévorent des yeux.
Cependant l'agitation régnait dans la cité. On y rassemblait à la hâte les armes, les machines destinées à combattre la flotte. Distribuée sur le rivage, la turbulente milice de Mombaze couvrait ces préparatifs de
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guerre. Une fois entrés dans le port, les Lusitaniens devaient succomber tous et payer de leur sang les désastres de Mozambique.
Déjà les matelots levaient les ancres avec les cris accoutumés. Déjà les navires ne présentaient au vent que les voiles de la proue et s*avançaient vers la ville. Mais la déesse de rÉryx*, toujours attentive aux mouvements de ses héros, voit le piège qui leur est tendu ; ei, du ciel à la mer, elle vole comme un trait.
Fille de Tonde', elle commande en souveraine aux jeunes déités qui Thabitent. A sa voix, elles quittent leurs palais d*azur et se rassemblent autour d'elle. En un moment elles ont connu le dessein qui Tamène, et se dirigent vers Tendroit où les appelle le danger des Lusitaniens.
Les Néréides fendent à Tenvi Tonde blanchissante ; une écume argentée marque leurs traces. Doto, Tagile Doto * , 8*est animée d'une ardeur nouvelle : étendue
1. Le mont Éryx, en Sicile, au N.-O. de Drépane, possédait un temple célèbre consacré à Vénus. 11 s^appelle ai^ourd^hui mont Sait- GiuiianOy du nom d'une église bâtie sous l'invocation de saint Julien.
3. Vénus, selon quelques mythologues, était fille du Ciel et de la Terre. D'autres la Tont naître de l'écume de la mer. La première origine présente à l'esprit une idée plus philosophique et plus grande, une allégorie plus juste et plus riante. Vénus est alors ce lien inriiible qui unit la terre et les deux, cette puissance d'amour décrite en si beaux vers par Lucrèce. Camoens a préféré la seconde origine de Vénus, comme plus conforme au rôle qu'il lui fait Jouer dans le cours de son poëme. Elle protège les Portugais toujours errants sur les flots : elle est pour eux, en quelque sorte, la déesse de la navi gation.
3. Quelques éditions portent à tort Clotho, qui est le nom d'une des trois Parques. Doto, au contraire, est bien une Néréide, comme nous le voyons dans ces rers de Virgile où Jupiter parle des vaisseaux d'Énée, qu'il promet à Cybèle de métamorphoser en nymphes :
llortalem eripiam formam, magnique jubebo
(Equoris eue deai : qaalii Nereî» Doto
Et GaUtea lecant spumantem pectore pontum.
(Enéide, IX, t. 101-103.)
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sur les flots, elle en rase la surface. Nisa bondit; Nérine * s'élance à la cime des vagues. Effrayée de leur vivacité, Tonde se courbe et leur laisse un libre passage. Le geste animé, Toeil en feu, Vénus les précède, portée sur un triton. Plein d'orgueil et de joie, le triton sent à peine ce doux fardeau. Bientôt la troupe divine a rencontré les guerriers qui, les voiles déployées, voguaient déjà vers le port. Les immortelles se divisent, et, couvertes d'un nuage impénétrable, enveloppent la flotte et l'arrêtent dans sa course.
La déesse elle-même, avec l'élite de ses compagnes, se place au-devant de la nef où commande Gama. Le vent souffle en vain dans les voiles. Quelques-unes des nymphes appuient contre la proue leurs poitrines délicates, d'autres s'attachent aux flancs du navire, le soulèvent et le détournent du rivage ".
Telles, dans leur prévoyante activité, les diligentes
1 . Les cinquante NérêideB, flUes de Nérée et de Doris» déités inférieures de la mer, chargées de sauver les marins en danger, sont ordinairement décrites jeunes et belles, entourant Amphitrite, au miUeu des tritons.
2. La Harpe, qui ne flatte Jamais l'auteur des Lusiadei, dit, en parlant de ce passage où les nymphes sont représentées volant au secours des Portugais sous la conduite de Vénus, « qu'on ne peut 8*empôcher de trouver ce morceau plein d*une imagination poétique. » La description de Gamoens répond tout à fait aux préceptes que devait dicter Boileau dans son Art poétique:
Qa'Éiiée et set Taisseaux, par les tents écartés. Soient aux bords africains d'an orage emportés : Ce n'est qu'une atenlnre ordinaire et commune, Qu'un coup peu surprenant des traits de la Fortune. Mais que jonon, constante en son aversion, PoursuiTc sur les flots les restes d'Ilion ; Qu'Éole, en sa faTcur, les chassant d'Italie, OuTre aux tents mâtinés les prisons d'Éolie : Que Neptune en courroux s'élerant snr la mer. D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air, DéliTre les vaisseaux, des Syrtes les arrache ; C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. Sans tous ces ornements, le Ters tombe en langueur; La poésie est morte, ou rampe sans vigueur.
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fourmis trainent péniblement vers leur cité souterraine le lourd butin qu'elles ont rassemblé pour la saison des frimas. Ardentes, infatigables, on les voit s'agiter à Tentour et déployer une vigueur inattendue. Telles se montraient les Néréides excitées par le péril des héros et par Tespoir de les sauver.
Le vaisseau rétrograde. Les nautoniers changent à grand bruit la direction des voiles ; ils les abaissent, les relèvent et les abaissent encore. Le gouvernail s'agite en sens divers sous les mains qui le tourmentent, et, dans ses brusques écarts, porte le vaisseau vers un écueil dont les pointes aiguës le menacent à travers les flots.
Un cri d'effroi part de la poupe : c'est la voix du chef des matelots qui les avertit du danger. Ils courent en désordre de l'un à l'autre bord, multiplient les manœuvres, et font retentir le ciel de confuses clameurs. A ce tumulte dont ils ignorent la cause, les Maures sont frappés d'épouvante comme à l'aspect d'une horrible mêlée. Us pensent que leur trame est découverte et que le supplice les attend.
Les uns se précipitent dans leurs tremblantes nacelles ; les autres se jettent dans les flots qui rejaillissent sur leur tète. Tout s'élance, tout part; la terreur a commandé la fuite. La vague menaçante est moins redoutable à leurs yeux que le châtiment dont ils ont cru voir les apprêts.
Telles ces bruyantes peuplades, monument de la colère de Latone ^ : elles reposaient imprudemment sur les bords d'un marais solitaire ; mais un bruit soudain les alarme : elles bondissent de frayeur, se replongent
1. Allusion aux Lyciens mélamorpliosêB en grenouUIes. Latone, persécutée par Junon, traversait la Lycie, lorsque, fatiguée de sa course et tourmentée par la soif, elle s'arrêta sur le bord d'un marais et demanda à des paysans, qui coupaient du Jonc, un peu d'eau pour se
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dans Tonde émue, et, réfugiées dans leur commun asile, ne montrent plus à la surface de Teau que leurs tètes humides.
Tels apparaissaient les Africains fugitifs. Le pilote de Mozambique fuyait avec eux, poursuivi par les mêmes terreurs. Tandis qu'ils se dérobaient à la nage, Gama ne songeait qu'à se garantir de Técueil qui venait de causer tant d'alarmes. Il ordonne de jeter Tancre, calme ses guerriers, rallie sa flotte ; et les nefs réunies reposent enfin sur les eaux.
La conduite des insulaires, si étrange, si imprévue ; la fuite précipitée du pilote ; les vaisseaux repoussés du rivage malgré la faveur des vents et la tranquillité dQS flots, tout révèle à Gama le complot des Barbares et la protection miraculeuse à laquelle il doit son salut :
« 0 prodige ! s'écrie-t-il ; ô merveille inespérée ! Signe (c éclatant de la protection du ciel ! . . . Peuple lâche et barce bare , voilà donc Thospitalité que tu nous avais promise! « voilà le piège aflreux où tu nous entraînais, si le ciel (c lui-même n'eût daigné nous secourir.
< Céleste Providence 1 c'est ta main qui nous arrête au « bord du précipice, à l'entrée de ces ports infidèles « que l'amitié semblait nous ouvrir. C'est ton flambeau a qui vient de percer la nuit des complots formés contre a nous. Ahl n'abandonne pas d'infortunés voyageurs « qui n'ont que toi pour guide et pour appui.
c( Si déjà ta bonté tutélaire a daigné nous arracher a aux trames de la perfidie, si tu prends en pitié les
i^fraichir. Ils lui répondirent par des injures, en troublant TeanaTee leurs pieds, et elle obtint de Jupiter qu'ils fussent changés en gre*
nouilles.
jQTat esse snb undis.
Et modo tota cava submcrgerc membra palode, Nttnc proferre caput, sammo modo gurgite nare, Sepe super ripam stagni consistere, saepe In gelidos resilire lacus»....
(Ov^, Métam., VII.)
340 LES LUSIADE8. CH. II (St. 33-36).
« maux que nous souffrons pour ta gloire, achève ton « ouvrage : conduis-nous dans un port de salut ; ou « montre-nous cette terre que nous ne cherchons à dé- « couvrir que pour y faire adorer ton nom. »
Ainsi parlait Gama. Sa voix gémissante a retenti dans le cœur de sa divine protectrice. Vivement agitée, elle quitte les Néréides attristées de son départ, traverse l'espace immense où roulent les célestes corps, laisse bientôt derrière elle Torbe léger qui se meut sous ses lois, et se dirige vers la planète où réside Jupiter. • L*émotion que lui cause la rapidité de son vol, ajoute encore à sa beauté. Un doux frémissement parcourt les régions éthérées : Tastre insensible a frissonné d'amour. D'invisibles traits jaillissent des yeux de la déesse, et, par une double puissance, embrasent et glacent^ à la fois* et les mondes et les cieux.
Pour plaire à Jupiter, dont elle fut toujours chérie, elle parait devant lui telle qu'elle se montra jadis au jeune pasteur du mont Ida. Si le chasseur infortuné qui , pour un regard curieux, devint la proie des chiens trompés par sa métamorphose; si le téméraire Actéon eût aperçu Vénus en ce moment, sa fin n'eût pas été si cruelle : les désirs dévorants eussent soudain terminé sa vie.
Elle s'avance dans l'Olympe *. Sa chevelure ondoyante
1. Racine, dans la tragédie de Phèdre^ a exprimé avec une grande préciBion ce double effet de la puissance de Vénus :
Je sentis tout mon corps et trinsir et brûler.
3. Voilà encore un de ces morceaux que La Harpe est forcé d^admirer. Quel tableau! quelle chaleur 1 quel coloris 1 Le Tasse en a tiré les principaux traits de son Armide,L& 29«, la 30*, la 31* et la 32«oc(are du 4* chant de la Jérusalem en sont une imitation trè9-marquée. Les Portugais ont trouvé que le Tasse était resté au-dessous de son modèle ; mais ils n'ont pas assez remarqué peut-être que les difTérences qui existent entre les deux tableaux, tiennent à la nature môme du sujet. Le portrait d'Armide a plus de grAce et de coquetterie; celui de Vénus, plus de force et d'éclat. Le Tasse a représenté la plus séduisante des mortelles; Gamœns a peint une déesse. (M.)
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tombe à flots d'or sur ses épaules d'albâtre ; son sein palpite : c'est le trône de l'Amour. C'est là que, sans être vu, le folâtre enfant allume les traits dont il embrase les cœurs. Les Désirs voltigent sur les pas de l'immortelle ; ils l'environnent et la pressent, semblables au lierre amoureux qui serpente autour de l'ormeau.
Une ceinture divine, ouvrage de la pudeur et des grâces, couvre ses charmes sans les cacher : voile enchanteur qui tour à tour irrite et retient les désirs. A son aspect, tout l'Olympe est ému : la jalousie se réveille dans le cœur de Yulcain, et l'amour, dans le cœur de Mars.
Un air dje volupté se mêle à la tristesse qui respire sur son front. Telle, dans les folâtres jeux, pressée par l'amant téméraire, la timide beauté pleure et sourit en même temps : le plaisir brille à travers les larmes. Telle et plus séduisante encore, Vénus, d'une voix plaintive et tendre, adresse ces paroles au souverain de l'Olympe.
« 0 mon père, j'étais heureuse de ton amour, de la « préférence que tu m'accordais sur tous les dieux. « Tant de bonheur me semblait devoir durer toujours, a Aveugle que j'étais! Vénus, sans l'avoir mérité par « aucune offense, Vénus est devenue l'objet de ton « courroux. Tu l'abandonnes, tu la hais ; Bacchus l'ema porte sur ta fille : il triomphe et je pleure.
« Ce peuple que j'aime, ces héros pour qui je fais (( parler ici mes gémissements et mes larmes, c'est mon « amour qui les rend criminels à tes yeux ; c'est ma € tendresse qui les perd ; tu les sauverais si je pouvais « les haïr. Hé bien ! Je les déteste.
« Qu'ils meurent, qu'ils périssent sous la main des « Barbares. ».... A ces mots, un déluge de larmes coule de ses yeux : son teint vermeil en reçoit un nouvel éclat*.
Tristior, et lacrjmU oculos «uffusa nitentes
Alloquitur Venus (Virg., Enéide^ I, t.. 228-229.)
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Telle paraît la rose hnmeotée des pleurs de TAurore. Un moment silencieuse, elle s^efforçait de rappeler sur ses lèvres la parole expirante, lorsque Jupiter Tempêcha de poursuivre.
D n'a pu résister aux larmes de Vénus. Ému de pitié, il porte sur elle un de ces regards qui dissipent les orages et ramènent la sérénité dans le ciel^ Il essuie les pleurs de Gythérée , Tentoure de ses bras caressants, la flatte et la console. 0 Vénus ! le père des dieux a ressenti lui-même ton pouvoir.
Dans les bras de Jupiter, elle sanglote encore plus fort. Tel Tenfant que sa nourrice a grondé, se désespère au milieu des caresses, et redouble ses intarissables pleurs. Pour calmer enfin la douleur de Vénus, le maître du tonnerre fait briller à ses yeux de prophétiques images ; et, fouillant dans le sein de Tavenir :
« Fille chérie, dit-il, ne doute plus de ton empire sur « mon cœur. Eh I comment résisterais-je à des larmes (c qui te rendent plus belle encore ? Cesse de craindre « pour tes héros : tu les verras, crois-en mon inviolable « promesse, tu les verras* triompher en Orient et suret passer par leurs exploits les plus illustres guerriers de « la Grèce et de Rome.
« Si le sage Ulysse a pu se dérober à l'éternel escla- « vage de Galypso, si Anténor ', a pénétré dans le golfe
1 . OUI Bubrident hominum sator atque deorum, Vultu quo cœlum tempeslateBqoe serenat, Oëcola libavit natœ; dehine talia fitur.....
(Virg., Enéide, I, ▼. 254-256.) Dans rÉnéide comme dans les Lusiades, Vénus implore Jupiter en faveur des héros qu'elle protège. La réponse du dieu est également une prédiction de leur grandeur future.
Parce metu, Cjtherea : manent immota tuorum
Fata tibi : cernes
neque me sententia vertit.
(Virg. Enéide, I, ▼. 257-260.)
3. C'est Vénus qui, dans Virgile, rappelle à [upiter qu'Anténor a pu pénétrer dans le golfe lUyrien :
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« niyrîen et jusqu'aux sources du Timave » , si le pieux « Énée a bravé les flots orageux de Gharybde et de « Scylla', les enfants de Lusus formeront de plus « vastes dessms : Tancien monde leur devra des « mondes nouveaux.
« Ils élèveront des forteresses, des cités, des rem- « parts ; le Turc belliqueux et féroce cédera partout à « leurs armes. Ils soumettront au roi du Tage les fiers « monarques de Tlnde ; et, maîtres de TAsie entière, ils <c donneront aux nations domptées des vertus et des « lois.
(c Ce héros qui, parmi tant de périls, va cherchant les « bouches de Tlndus, a jeté TeiTroi ^ans le cœur de <c Neptune. Les eaux se soulèvent d'elles-mêmes. « 0 prodige! la mer tremble et bouillonne au milieu » d'un calme profond •. Peuple vaillant, peuple héroïque, « qui imprime la terreur aux éléments !
Antenor potuit, madiii elaptot AehiTJs, Illyricot penetrare linui aûiiie ioUma tatai Régna Libninomiii, et fontem laperare TimaTi...
(Virg. Énéidey I, t. 242-244.)
Anténor, à la télé d'une colonie partie du pays des Hénètes, dans l'Asie Mineure, pénétra en lllyrie, et, traversant les provinoes lUyriennes que Virgile appelle le pays des Libumiens, U arriva au fond du golfe où se trouvait le Timave. En redescendant au midi, U entra en Italie, fonda la ville de Padoue et donna au pays, dont il s^empan, le nom de Henetia ou Venetia, et au canton où il établit sa colonie, celui de Pagus Trojanus,
1. Entre Aquilée et Trieste, près d'un village qu*on nomme Borgo S. Giovanni, on voit s'échapper de divers antres, formés au sein des rochers, plusieurs sources fort considérables. Ces différentes soorees se réunissent bientôt en une seule rivière qui, après un cours de mille pas, arrive à la mer. Elle se nomme Timao : c'est le Timave des anciens. (Walckenaer, note sur le 1^ livre de V Enéide,)
Virg., Enéide, lil, v
8. Le poëte rappelle ici un mot que rapporte Barros, dans sa troisième décade, et qui prouve toute la présence d*esprit de Vasco de Gama. Lorsque ce héros retourna aux Indes avec le titre de vice-roi, il fût surpris, sur la côte de Gambaye, par un calme auquel succéda tout à coup un mouvement extraordinaire de la mer. Les matelots ne
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« La terre qui lui refusait Teau des fontaines, toute « cette rive où se tramaient d'homicides complots, ou- « vrira ses ports aux navigateurs de TOccident. Elle (c deviendra pour eux un asile dans les tempêtes, un « lieu de repos dans leurs longs voyages et la source « des trésors dont s'enrichira leur invincible patrie.
« Tu verras les ondes Érythrées frémir d'épou- « vante *, le royaume d'Ormuz fléchir deux fois sous la « puissance portugaise, la flèche lancée par les Persans « retomber sur leur tète ^, et montrer aux nations que a le peuple assez téméraire pour combattre le tien, n'a (( pas d'ennemijplus terrible que lui-même.
« De formidables armées s'eff'orceront deux fois d'arec racher à tes guerriers les remparts de Diu ; et deux tt fois tes guerriers accableront les assiégeants. C'est là « que rhéroïsme lusitanien enfantera des exploits dont « Mars lui-même sera jaloux. C'est là que le Maure ex-
laehantèquoi attribuer cette agitation subite qui était l'effet d*un tremblement de terre souB-marin, étaient saiBis d'étonncmenl et de frayeur. • Qa*appréhendez-vou8? leur dit-il. Ne voyez-vous pas que U mer tremble sous ses maîtres? »
1. Le teite porte : Tu verras la mer Rouge jaunir d'épouvante. Vereis o mar roxo iomar^e4lte amarelio de enfiado, Camoens tombe rarement dans ce mauvais goût : e^est un tribut qu'il payait à son siàele. Ces ridicules jeui de mots, ces faux-brillants qui, selon Boileau, nous venaient de Tltalie, ont longtemps infesté toutes les littératures. On connaît ces deux vers de Taucienne tragédie de Pyrame et Thisbé :
Le voilà ee poignard qui du sang de son maître S'est souillé Iftehement... Il en rougit le traître I
Corneille lui-même fiût dire à Chimène :
Sire, mon père est mort. Mes yeux ont tu son sang, etc. Ce sang qui tout sorti fume encore de courroux De se voir répandu pour d'autres que pour tous.
Admirons les grands écrivains qui, malgré quelques taches, ont su donner tant d'éclat à la littérature de leur pays. Leurs défauts sont à leur siècle : leur génie est à eux. (M.)
2. Barros raconte que, dans un combat livré par Albuquerque sous les murs d'Ormui, il s'éleva un vent si violent que les flèches des Persans étaient repoussées contre eux-mêmes.
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« pirant poussera des cris vers le ciel et maudira son « prophète imposteur.
« Goa conquise sur les infidèles deviendra la reine de « rOrient. Portée par la victoire au faite de la puissance, « superbe, altière et couronnée de splendeur, elle sera « le frein des idolâtres, la terreur de TAsie et Torgueil u des enfants de Lusus.
« Cananor les recevra dans ses murs : ils les défen- « dront contre un déluge de Barbares. Calicut > tombera « sous leurs coups, Calicut aujourd'hui si fière de sa « puissance et du nombre de ses habitants. Et vous, » rivages de Gochin, vous serez témoins d*un triomphe « sans exemple : non, jamais la muse héroïque n*aura « chanté de plus mémorable victoire.
« Les mers de Leucate et les rochers d*Actium virent « éclater moins d'audace et de fureur dans la bataille « sanglante où Theureux Octave triompha de ce capi- « taine romain qui, vainqueur de TEuphrate et du Nil, « des enfants de TAurore et du Scythe infatigable, re- « venait chargé de riches dépouilles, mais vil esclave « d'un amour si fatal à sa gloire '.
« Llnde et TEgypte uniront en vain leurs fureurs : la « flamme dévorante anéantira les flottes de TÉgypte et M de rinde ; Tonde bouillonnera sous les débris ardents « de leurs navires foudroyés. Tu verras tes immortels il favoris traînant en captivité Tidolàtre et le Maure et « marchant de triomphe en triomphe ; la Ghersonèse « d'or ' leur livrant ses richesses ; la Ghine lointaine et
1. Voir, pour les siégea de Diu, la conquôte de Goa, CaBanor et Calicut, la notice historique.
La presquMle de Malacea
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<c les tles de TAurore < accueillant leurs vaisseaux, tout « rOcéan soumis à leur empire.
« Telles sont, 6 ma fille, les destinées qui les attendent. (( Depuis le Gange jusqu'aux colonnes d'Alcide ', depuis « les ondes boréales jusqu'à ce détroit qui portera le a nom d'un Portugais*, ils ne connaîtront point de ri- <( vaux, quand, pour leur disputer la palme, tous les « héros des siècles passés sortiraient à la fois de la « tombe.
<( Il dit, et sans différer, il appelle son fidèle messa- (c ger. (( Fils de Maïa, regarde vers Mombaze ; vois le « danger qui menace les enfants deLusus. Qu'ils partent, <( qu'ils s'éloignent de cette terre homicide, et que Mé- « linde les reçoive dans son port. Va, cours ^, apparais à « leur chef et montre-lui la rive fortunée qui doit lui ce prêter un abri. »
Déjà l'agile messager se balance au milieu des airs. Le caducée est dans sa main, le puissant caducée qui rend le
Le Japon
2. His ego nec mêlas rerum Dec tempora pono ; Imperium sine fine dedi
(Virg., Enéide, I, v. 278-279.)
3. Fernando de Hagelhaens, dont nous ayons défiguré le nom, était Portugais et de famille noble. Il avait déjà acquis quelque célébrité en Orient et surtout devant les murs de Malacca, sous les ordres d'Albuquerque, lorsque certaines difficultés d*argent, dit-on, le détachèrent du service d*Emmanuel pour le vouer à celui de TEspagne. On a même prétendu qu*il se fit naturaliser Espagnol ; mais rien ne prouve cette assertion. Il proposa à Charles-Quint de se ft'ayer une route nouvelle vers les Indes, obtint de lui cinq vaisseaux et deux cent cinquante hommes, et partit le 21 septembre 1521, en se dirigeant d'abord vers le Brésil. Puis, malgré toutes les difficultés et les obstacles, il continua sa route le long de l'Amérique méridionale et parvint, dès le 21 octobre, au cap des Vierges. Il s*engagea ensuite dans un long détroit au bout duquel commençait Tocéan Pacifique ; il Tenait de tourner TAmérique. Ce détroit est celui de Magellan.
4. Tum sic Mercurium alloquitur, ac talia mandat : « Yade âge, nate
(Virg., Enéide, IV, v, Î22-223.)
LES LU81ADES. GH. Il (St. S8-61). 347
sommeil à nos yeux fatigués, évoque des enfers les pâles ombres, et commande aux enfants d'Éole^ Sa tète et ses pieds ont des ailes. Il dirige son vol vers la terre et plane bientôt sur Mélinde'.
La Renommée raccompagne, publiant les prodiges de la valeur portugaise. Elle nomme les guerriers, raconte leurs exploits, et fait naître dans tous les cœurs Tenthousiasme et Tamour. Les Mélindiens brûlent de contempler les héros dont la déesse aux cent voix vient de leur apprendre les exploits et les noms.
De Mélinde, le fils de Maïa vole aux rivages de Mombaze, avertir les enfants de Lusus et les arracher à leur funeste sécurité. 0 ciel ! sans tes secrets avis, la force et Tadresse, le courage et la prudence, tous les efforts des mortels sont impuissants contre les ruses du Tartare.
La Nuit, sur son char d*ébène, avait parcouru la moitié de sa carrière; le feu des étoiles éclairait seul le monde. Les nautoniers dormaient : Gama dont la paupière inquiète avait longtemps repoussé le sommeil, Gama venait de céder lui-même au besoin du repos ; les sentinelles silencieuses veillaient seules sur la flotte.
Mercure lui apparaît en songe. « Fuis, enfant de Lu- « sus', fuis un roi cruel qui ne médite que ta ruine. Les « vents et lescieux te favorisent; Tair est serein, l'Océan « paisible. Un autre roi te recevra sur une terre amie,
1 . Tum virgam caplt ; hac animas Ule evocat Qrco Pallentes, alias sub tristia Tartara mittit ;
Dat somnoB adimilque et lumina morte résignât ; 111& nretus agit ventos, et turbida tranat
Nubila •
O'irg., Enéide, IV, v. 242-246).
2. La ville de Hélinde, sar la côte de Zanguebar, à Tembouchure de TAdi, n'est plus aujourd'hui qu'une ville en ruines, après avoir compté, sous la domination portugaise, jusqu'à deux cent mille habitants.
Heu! fuge crudeles terras, fuge littns avarum
(Virg., Enéide, lit, ▼. 44.)
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a OÙ tu pourras descendre sans crainte et te reposer u sans danger.
« Tu n'as d'hospitalité à trouver ici que celle du féroce « Diomède ', ou de Tinfâme Busiris*. L'un livrait ses « hôtes à des coursiers affamés ; l'autre les immolait sur « des. autels impies. La mort est sous tes pas, le temps « presse : fuis un peuple barbare et sans foi.
« Poursuis ta course le long de ces rivages. Près de la « ligne brûlante où le soleil rend égaux les jours et les <t nuits, tu trouveras un peuple juste et bon, un mo- « narque généreux qui recueillera ta flotte errante et « fatiguée. Il te comblera de ses dons ; et, pour dernier « bienfait, il t'accordera des pilotes qui apprendront à <c tes vaisseaux la route de l'Inde. »
Il dit : le héros se réveille, et, saisi d'étonnement, voit jaillir du sein des ténèbres une clarté subite qui s'évanouit dans les airs. Ses yeux sont dessillés ; il aperçoit le danger qu'il court dans ces parages ; et, plein de l'inspiration céleste, il ordonne au chef des nautoniers de profiter du vent qui s'élève.
« Déployez, s'écrie-t-il, déployez toutes les voiles. « Partons, Dieu l'ordonne : un envoyé du ciel marche a devant nous ; je l'ai vu... » A la voix de Gama, tout s'émeut, tout s'agite. Déjà les voiles sont rendues au vent; déjà les nautoniers, avec un cri d'effort, soulèvent les lourdes ancres.
Cependant les Maures, à la faveur des ombres, essayaient de couper les liens qui captivaient les navires. Us espéraient que la flotte, détachée du fond des eaux.
1. Diomède, roi des Bistones en Thrace, Ûls de Mare et de Cyrène, nourrissait ses chevaux de chair humaine. Hercule, qui le vainquit, le fit dévorer lui-même par ses chevaux.
2. Busiris, roi d'Egypte, fils de Neptune et d'Anippe, pour faire cesser une famine, immolait des victimes humaines. Hercule le tua et abolit ces sanglants sacrifiées.
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irait se briser au rivage. Mais à peine ont-ils entendu le cri des nochers, qu'ils cherchent leur salut dans la fuite : la rame, à coups pressés, les emporte sur les ondes.
Déjà les proues aiguës sillonnaient l'argent de la plaine liquide. Le vent soufflait entre le nord et Torient, et de sa fraîche haleine imprimait aux navires un mouvement égal et sûr. Les guerriers s'entretenaient, en voguant, de leurs dangers passés'. Ils venaient, par un prodige inouï ^ d'échapper au plus grand des périls et s'étonnaient de leur bonheur.
Le soleil éclairait pour la seconde fois l'univers depuis qu'ils avaient quitté les parages de Mombaze, lorsqu'ils aperçurent deux légers vaisseaux qui s'abandonnaient au souffle des vents. Gama se porte sur eux : il ne doutait point qu'ils ne fussent montés par des Maures.
Les deux nefs épouvantées se séparent ; l'une se réfugie vers les écueils qui bordent la côte ; l'autre hésite incertaine et se laisse atteindre par les Portugais. Il ne fallut pour la dompter, ni le courage impétueux du dieu Mars, ni les foudres de Yulcain. Mieux inspirée par la peur qu'elle ne l'eût été par l'audace, elle se livra sans résistance à la générosité du vainqueur.
Gama croyait trouver parmi ses captifs un pilote qui connût les ports de l'Inde et dont l'expérience pût servir de guide à la flotte. Son attente fut trompée. Aucun d'eux ne savait à quelle partie du ciel répondait la terre de l'Indus ; mais tous lui disaient qu'il n'était pas loin
1 • C'est un senliment naturel à Thomme de jouir du souvenir de ses peines : nos douleurs passées nous font sentir plus vivement le bonheur présent. Dans le malheur môme, nous nous consolons encore, en nous rappelant les peines plus grandes que nous avons déjà supportées. C*est ainsi qu'Énée console ses compagnons dMnrortune :
0 socii (neque enim ignari snmus aute maloruin), 0 passi graviora : dabit deus bis quoquc fincm. . . . Rc vocale aoimos, mestumque tiinorem Mittite; forsan et haec olim memioisse juvabit.
(Virg., Enéide, I, t. 198-80d.)
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de Mélinde où d*habiles pilotes ne lui manqueraient pas.
Ds ne prononçaient qu'avec amour le nom du monarque mélindien. Ils vantaient son humanité, la noblesse de son caractère, Téclat et la magnificence de sa cour. « C'est lui, s'écrie le héros, c'est le bon roi que m'annonçait l'envoyé céleste. » Et à l'instant, il ordonne de tourner la proue vers le rivage, que le songe et les Maures s'accordaient à lui montrer.
Le char d'Apollon s'approchait alors du ravisseur d'Europe ^ Tandis que le front du taureau s'enflammait dans le ciel, la corne d'Amalthée' versait sur la terre embellie tous les trésors du printemps. Le soleil plus brillant et plus pur ramenait le jour solennel où le Rédempteur des humains brisa les portes de la tombe, et mit le sceau à ses œuvres divines.
La flotte était décorée de tentures élégantes en signe de respect pour cette auguste journée. Le pavillon flottait dans les airs, les bannières de pourpre s'agitaient au souffle des vents, les tambours et les cymbales re-
1. Ck>n8tellation du taureaa. — Pour ravir Europe, fille d^Agénor, roi de Phéuicie, Jupiter a?ait eu recours à une métamorphose peu digne de sa mi^esté :
Seeptri gravitate relictai
nie pater reetorque deum, coi dextra trisulcis Ignibui armata ett, qui nutn ooncutit orbem,
Induitor faeiem tauri
(Ov., Métam., II.)
Voir aussi Pode d'Horace à Galathée; Od. I. 111, 27, v. 25 et suivants.
2. Amalthée est le nom de la chèvre qui allaita Jupiter. Le dieu, par reconnaissance, la mit au rang des signes célestes , et donna une de ses cornes aux nymphes qui avait ou soin de son enfance. Cettu corne merveilleuse se remplissait continuellement de Qeurs et de fhiits, de tous les trésors que les nymphes pouvaient désirer. Les fables anciennes ont presque toutes un sens moral. L*action de ce Jupiter, qui place sa nourrice dans le ciel, et dote avec tant de magnificence les nymphes qui ont soigné ses premiers ans, apprenait aui hommes que la reconnaissance est la première des vertus. (M»)
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tentissaient jusqu'aux rives de Mélinde. La marche des guerriers était une fête, et leur entrée, un triomphe.
La plage se couvre en un moment d'une foule immense attirée par la nouveauté du spectacle. Ce n'étaient plus ces hommes farouches que TAfrique jusqu'alors avait offerts à leurs regards ; la douceur et l'humanité respiraient sur leur front. Déjà la flotte a surgi devant eux, et tandis que l'ancre mordante l'attache au sable des mers, un des captifs de Gama reçoit l'ordre d'annoncer au souverain l'arrivée des Lusitaniens.
Leurs exploits proclamés par les cent bouches de la Renommée avaient laissé dans l'âme du monarque une impression profonde. Fier de recevoir des héros dans ses États : <( Qu'ils viennent , répond-il au messager de « Gama, qu'ils paraissent à mes yeux : où trouveraient- « ils un asile plus sûr que Mélinde ? Tout mon royau- « me leur est ouvert. »
Ses offres sont sincères, ses paroles sans artifice. C'est avec enthousiasme qu'il admire ces hardis navigateurs, leur génie persévérant, la grandeur de leur entreprise. Il envoie sur la flotte des moutons chargés de laine, des poules domestiques nourries avec soin et tous les fruits de la saison. Il donne beaucoup, et la grâce de ses dons en relève encore le prix.
En échange des tributs de la terre africaine) le chef des Portugais adresse au roi de Mélinde les produits précieux de l'industrie de l'Europe , l'écarlate aux teintes ardentes, le corail aux facettes polies, le corail, plante merveilleuse * qui germe au sein d'Amphitrite et se durcit en quittant les eaux.
1 . Les anciens naturalistes croyaient que le corail était une plante marine qui devenait dure et pierreuse en sortant de Teau. C^est un polypier qui présente la forme d'un petit arbrisseau sans feuilles, mais très-branchu , de 50 à 60 centimètres de longueur sur une épaisseur de 3 à 4 centimètres : il est couvert d*une écorce gélatino-calcaire
Ht
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Linterprète de la flotte accompagne ces présents. Orateur éloquent, habile négociateur, il connaît les mœurs et le langage des peuples divers. Chargé de justifier Tabsence du héros et de préparer une alliance durable entre Mélinde et Lisbonne, il arrive au pied du trône, et d'un ton noble et mesuré : « Puissant mo- « narque, dit-il, toi qui as su asservir au frein des lois la a fierté d'un peuple indompté ^ , toi que chérit Mélinde a et que respecte l'Orient, tu vois des malheureux qui, € battus par les tempêtes et repoussés par des barbares, « viennent se réfugier dans tes États et te demander un « asile.
« Nous ne sommes point de ces navigateurs sans paa trie 'qui, fondant tout à coup sur d'imprévoyantes « cités, en égorgent les habitants pour s'emparer de € leurs dépouilles. Sujets d'un roi dont la puissance et « la gloire étonnent l'Occident, nous allons par son orc dre à la découverte de l'Inde.
A»i « Quelle est donc cette race inhumaine » , quels sont
qui, à rétat frais, a^enlève aisément, et il est enveloppé d*une membrane vasculaire qui lie les uns aux autres tous les polypes d*un même pied, et fait que la nourriture de Tun profite à tous. L'axe central est d*un rouge vif et a la dureté du marbre : c^esl cette matière que Ton emploie à faire des bijoux.
t. Toute cette stance rappelle ces vers de Virgile :
Fostquaiii introgressi, et coram data copia fandi, Haximus Ilioneas plaeido sic pectore cspit : « 0 regina, noTam cul condere Jupiter urbem « JastitiAqae dédit gentes frenare superba», « Troes te miteri, ventis maria omnia Tecti» ■ Orarnna.
(Virg., Enéide^ J, t. 510-515 )
3. Non nos aut ferro Libycos populare Pénates Venimus, aut raptas ad littora vertcre prœdas.
(Id., v. 527-528.) 3. Quod genus hoc hominum? quœve hune tam barbara morcm Permittit patria? Hospitio prohibemur arenœ; Bella cient, primaque vêtant consistere terra.
(Id., V. 539-541.)
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« ces peuples féroces qui nous ont refusé Tentrée <( des ports et jusqu'à Thospitalité du désert? Quels « desseins nous supposaient-ils ? Paisibles voyageurs , a par quel crime avions-nous armé contre nous la dé- « fiance et la trahison ?
« Prince magnanime, ta générosité nous rassure etnous « console. Tu seras pour nous ce que fut jadis Alcinoûs « pour rinfortuné roi d'Ithaque. C'est un envoyé céleste « qui nous a guidés vers ce rivage. Ah ! puisqu'il nous « conduit vers toi, c'est que nous pouvons sans péril c nous confier à tes vertus.
« Si le héros dont je t'apporte l'hommage ne vient « pas lui-même te l'offrir, ne crois pas qu'il en soit déff tourné par d'injurieux soupçons. Il te respecte, il (( t'honore; mais un ordre sacré, la volonté du souve- « rain, l'enchaîne sur ses vaisseaux.
« Quand la tète commande, il n'est point de membre « rebelle ; tout le corps obéit. Toi qui règnes sur ces <i bords, tu ne voudrais pas, sans doute, que personne S^^
« y méconnût les ordres de son roi. Mais la recon- « naissance est aussi une vertu des Portugais; et le « fleuve cessera de porter à l'Océan le tribut de ses ondes (( avant que tes bontés s'effacent de leur mémoire ^ n
Il dit. Un murmure favorable s'élève parmi lesMélindiens. «Quel courage! se disaient-ils, quelle con- (( stance ! Tant de mers parcourues I Tant de climats « franchis I » Le prince applaudissait en lui-même à la fidélité portugaise, et concevait une haute idée d'un roi qui se faisait obéir de si loin.
D'un œil satisfait, il regarde l'ambassadeur, et rompant enfin le silence : u Hommes courageux, sujets fidèles, « bannissez toute crainte importune ; vous n'avez rien
ëf
In fréta dum fluvii carrent
(Virg., Enéide, l, ?. C07).
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« à redouter ici*. Vos actions héroïques vous ont mérité « Testime de l'univers : quiconque agit mal envers vous, € est étranger à toute pensée généreuse.
« Je regrette, je Tavoue ' , de ne pas voir au milieu « de nous le héros qui vous conduit ; son hommage « eût flatté mon,, cœur. Mais je regretterais bien plus (( encore que, pour satisfaire à mes désirs, un serviteur « fidèle eût trahi son devoir et démenti sa vertu.
« Demain, dès que les premières clartés du jour au- « ront dissipé les ombres, j'irai visiter vos vaisseaux. «[ Il y a longtemps que j'aspire à les voir. S'ils ont souf- « fert d'un si long voyage, ils trouveront ici de quoi ré- (( parer les injures des flots. Mélinde vous ofTrira des « cœurs amis, des pilotes intelligents et des vivres en « abondance. »
Ainsi parla le roi de Mélinde. Et déjà le fils de Latone touchait de son char de feu les flots rougissants, lorsque l'ambassadeur de Gama remonta dans la nef légère qui l'attendait au rivage. A peine a-t-il reparu parmi les siens et redit les paroles du monarque, qu'un transport général éclate sur la flotte. Soldats et matelots, tous se félicitent du bonheur inespéré que le ciel leur envoie.
La nuit a perdu ses ténèbres. L'air se remplit de météores artificiels imitant la tremblante lumière des comètes ; les cieux, la terre et l'onde retentissent de leurs éclats ; les bombes aux ailes de feu s'élancent au milieu des cris de joie et des accents guerriers de la trompette et du clairon. Tels étaient sans doute a Lemnos les terribles jeux des compagnons de Vulcain.
!• Tum brevitcr Dido, vuUum demUsa, profatur :
« Sohite corde metum, Teucri; secludite curas
(Virg. Enéide 1, v. 561-562.)
Atque utinam rex ipse
Afforet iEneas!
(Id., ?. 675-576.)
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Le rivage répond à là flotte ^. Des flèches enflammées s*élèvent en murmurant ; la roue brûlante et radieuse tourne dans les airs ; le soufre comprimé éclate de toutes parts ; les cris du peuple percent les nues : la plage et la mer paraissent embrasées, et cette double fête offre l'aspect d'une bataille.
Mais le jour naissant rappelait les mortels à leurs travaux. La diligente Aurore chassait devant elle le dieu du sommeil ; les vapeurs de la nuit retombaient en fraîche rosée sur les fleurs qui émaillaient la terre, quand le monarque africain parut sur la plage.
Une foule innombrable accourait sur ses pas, ou se pressait autour de lui. On voyait briller de loin les draperies de soie, les étoffes de pourpre. ,Au lieu de javelines guerrières et de Tare arrondi en croissant, les . Maures tenaient à la main les branches du palmier dont on couronne les vainqueurs.
Une longue nacelle ornée d'une tenture magnifique attendait le roi de Mélinde. Il part accompagné des grands du royaume et dans le pompeux appareil des monarques orientaux. La mousseline légère, l'or et la soie décoraient son turban. Un manteau de damas flottait sur ses épaules : la pourpre de Tyr, si chère aux nations africaines, en relevait l'éclat. A son cou pendait un collier d'or où Tart surpassait la matière. A sa ceinture étincelait un cimeterre enrichi de pierreries. L'or et les perles recouvraient le velours de sa chaussure.
Un pavillon de soie, supporté par une lance dorée, ombrageait la tète du monarque : la lance reposait dans la main d'un des principaux seigneurs de la cour. A la
' K Les Maures d^Afrique et les Indiens ont conna de bonne heure, ainsi que les Chinois, l'usage de la poudre inflammable : ils s^en servaient dans les réjouissances publiques ; mais ils D*a?aient point do Canons. (La Harpe.)
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proue retentissaient les trompettes mauresques; Toreille était confusément frappée de leurs accents brusques et durs, mais animés par la joie.
Gama, de son côté, quitte la flotte, entouré d'un brillant cortège ; et, sur ses chaloupes pavoisées, s'avance à la rencontre du roi de Mélinde. Il porte Thabit espagnol ; mais le lin de sa tunique est français. Vénus a tissé le satin précieux qui compose son vêtement, et le kermès Ta coloré.
Les manches sont retroussées avec des boutons d'un or pur qui réfléchit l'éclat du soleil. L'or, dont la fortune est si avare, l'or serpente en large broderie sur ses hautsde-chausses militaires. Des agrafes d'or rapprochent, avec élégance, les pans de sa soubreveste; des nœuds de rubans flottent à son épée ; un superbe panache se balance mollement sur sa toque européenne.
La forme variée de l'habillement de ses guerriers s^embellissait de mille couleurs. La pourpre de Tyr, mariée à des teintes plus douces, ofl'rait à l'œil charmé toutes les nuances de l'écharpe lumineuse que déroule dans les cieux la fille de Thaumas^ quand elle va transmettre aux mortels les ordres de Junon.
Les sons de la trompette portaient dans tous les cœurs le mouvement et la joie. Les barques des Maures couvraient la mer et de leurs pavillons déployés en effleuraient la surface. Le bronze enflammé mugissait ; des tourbillons de fumée remplissaient les airs et dérobaient la vue du soleil; les rapides détonations se précipitaient coup sur coup, et les Maures assourdis pressaient de leurs mains leurs oreilles épouvantées.
Mais déjà la chaloupe portugaise a reçu le roi de Mélinde. 11 se jette dans les bras du héros. A cet élan du,
1. Thaumas, fils de l*Oi*èan et de la Terre, éUit le père d'Iria, aamommée Thaamasias.
LES LDSIÂDBS. CH. II (St. 100-102). 357
cœur, Gama se sent ému ; mais il respecte le rang suprême et ne répond que par des hommages aux embrassements du monarque. L'Africain considérait, avec un plaisir mêlé d'étonnement, les manières, les traits et l'attitude de ces intrépides navigateurs que le désir de la renommée entraînait du fond de TOccident aux rivages de rindus.
Il leur renouvelle en termes magnifiques les offres qu'il leur a déjà faites. « Venez vous reposer dans mes ff États, venez y réparer vos pertes ; tous mes trésors € sont à vous. Je connais depuis longtemps^ les guerriers « de la Lusitanie : je sais que dans une autre contrée a de l'Afrique ils ont li^é de grands combats et rem- <c porté de grandes victoires. L'Afrique entière est pleine ce encore du bruit de leurs exploits.
« Et de raconter lui-même les triomphes des Portu- € gais sur les Maures de Tingis et d'Abyla*, tous les « traits de valeur dont ils avaient rendu témoin le a royaume des Hespérides. Leurs actions d'éclat, leurs a moindres faits d'armes étaient parvenus jusqu'à lui. « Touché de ses discours, Gama lui répond :
€ 0 roi, dont le cœur généreux a pris en pitié les in- € fortunés Lusitaniens et les longues misères qu'ils ont a endurées sur les ondes, puisse l'éternelle Providence
Tempore Jam ex illo casus mlhi cognitus urbU
Trojunœ, nomenque luum
Quare agite, o teclis, Juvenes, succedite nostrii.
(Virg., Enéide, l, v. 623-627.)
2. C'est une grande adreue du poète d'avoir intéreué d'avance le roi de Mélinde à la gloire des Portugais. Gaina va bientôt Fentretenir des combats livrés aux Maures par les Lubitaniens, soit en Arriquc, soit sur les bords du Tage. 11 pouvait craindre de Toffenser par ce récit ; mais le discours du prince le rassure. L*inlér6t des Maures de Maroc et de Tanger ne peut, d'ailleurs, toucher que Taiblement les Maures du Zanguebar; et ce faible intérêt est plus que balancé par l'admiration que le roi de Mélinde a conçue pour les conquérants du royaume des Hespérides.
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(( qui règle le mouvement des cieux et la destinée des « mortels, te payer de tes bienfaits, puisqu*il n'est pas « en notre pouvoir de t'en offrir nous-mêmes le prix^
€ De tous les princes que le soleil a brunis de ses « feux, toi seul as daigné nous tendre une main secou- « rable, et nous offrir un refuge contre les vents et les « tempêtes '.Tant que la lumière des cieux brillera pour « Gama, en quelque lieu que le sort rappelle, il publiera « ta gloire et tes bienfaits', i
Tandis que le prince et le héros s'entretenaient ainsi, la rame légère promenait leur esquif autour des vaisseaux ; les barques mélindiennes les> suivaient. La flotte, avec ses bronzes formidables et sa mousqueterie légère, saluait le souverain de Mélinde ; les clairons sonnaient en cadence : la trompette mauresque répondait à leurs accents.
Le monarque a tout vu, tout admiré ; mais le bruit, si nouveau pour lui, de ces tubes enflammés qui portent la foudre en leurs flancs, lui cause une sorte d'eflroi et trouble un entretien qu'il désirait prolonger. Gama s'en aperçoit : à l'instant la foudre se tait et la chaloupe s'arrête sur son ancre.
1 . La réponse de Gama au roi de Mélinde rappelle exactemenl celle qae (kit Ënée à la reine de Carthage.
Gratei pertolT«re dignas
Non opis est noctne
Dî tibi (ti qua pios respectant numina, si quid Usquam justiti» est) et mens sibi conscia recti
Prsmia digna ferant
(Virg., Énéidê, I, ▼. 600-605.)
sola infandos Trojœ miaerata labores
Qus nos, relliquias Danaûm, terrœque marisque Omnibus exhaustos jam casibuji, omnium egenos, Urbe, domo socias I
(Id., V. 597-600.)
3 Polus dum sidéra pascet,
Scmper honos, nomenque tuum laudesque manebunt,
Quffi me cumque vocant terrœ
(Id., V. 608-610.)
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Plus calme alors et dégagé du souci qui Toccupait, le Mélindien se livre au plaisir d*interroger Gama, tantôt sur les guerres à jamais célèbres des enfants de Lusus contre les enfants de Mahomet ; tantôt sur THespérie occidentale, patrie des Portugais, et sur les Ibères, leurs voisins ; tantôt sur les mers immenses qu'ils venaient de parcourir.
a Enfin, lui dit-il, fais-moi le tableau fidèle du pays « qui fut ton berceau, de la grande région dont il fait « partie. Raconte-moi Torigine de ta nation, ses guerres, « ses victoires. Voyons par quels degrés elle est arrivée « à tant de gloire et de puissance : les fastes d*un tel a peuple doivent être remplis d'admirables événements.
a Dis-moi les périls de ta navigation, les ouragans, € les tempêtes; les mœurs, les usages qui t*ont le plus « frappé sur le rivage éthiopien, sur cette terre encore « sauvage dont tes hardis navires ont suivi les longs dé- € tours. Le Soleil est sorti radieux des portes de TAu- « rore; les freins d'or de ses coursiers étincellent sur a rhorizon ; un beau jour se prépare ; les vents dorment, « la mer et ses vagues reposent.
0 Rien ne troublera tes récits. Parle : la voix de la « Renommée s'est fait entendre avant la tienne. Nous ne cr sommes que des Africains ; mais qui ne connaît les « Portugais, leur courage, leurs vertus guerrières*? Le c soleil n'éclaire pas de si loin les peuples de Mélinde, a qu'ils ne sachent apprécier le mérite des grandes aca tions.
(( Le monde s'étonne encore de l'audace des géants (c qui tentèrent d'escalader les cieux. Il admire la folle
Qais genu8 iEneadum, qais Trojœ oesciat urbem
Virtutesque virosqueP
Non obtusa adeo gestamus pectora Pœni, Nec tam avenus equos Tyria Sol jungit ab urbe. (Virg., Enéide, I, v. 565-668.)
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c témérité de Pirithoûs et de Thésée ^ qui descendirent c vivants au noir séjour de Pluton. Ont-ils montré plus c de courage que toi? L'Olympe et les enfers étaient-ils « plus redoutables que Tempire de Neptune?
c Un insensé, pour se faire un nom dans Tunivers, a tt brûlé le temple d'Éphèse, chef-d'œuvre de Gtésiphon ; « etTunivers a connu le nom d'Érostrate'. S'il est une « célébrité pour le crime, il en est une aussi pour la « vertu ; tu ne devras ton immortalité qu'à des travaux ft héroïques, n
1. Théiée flli d'Egée, roi d* Athènes, et ton ami PirithotU, flU d*lxlon, descendirent aux enfors pour enlerer Proserpine; mais Thésée y Ait retenu prisonnier Josqu^à l'arrifée d'Hereule, qui le délifra, et PiritboQs y sucoomba.
Née LeUMB* talet Tfaeieiis abnuapere earo
Vineuia Pirithoo
(Horace.)
Aussi, lorsque, dans Virgile, Énée se présente à Gharon pour traferser le Styx, le nocher des enfers ne Tcut pas tout d*abord i^admettre dans sa barque, se rappelant Paudacieuse entreprise de ceux qui Pont
précédé:
Née tero Aleiden me tum laeUtut eniitein Aeeepiiae laeu, née Thetea Pirithoamque, Dit qaanqaam getdÛ atqoe inTieti Tiribiu etMiit : Tartareom ille mana enstodem in vinela petivit, Ipfint a iolio regia, traxitqne trementem ; Hi dominam Ditis thalamo dedueere adorti.
(Virg., Enéide, VI. t. 393-397.)
3. Eroelrate, Épbésien d*une naissance obscure, Toulant s*illustrer par quelque moyen que ce fût, incendia le temple de Diane, une des sept merfeilies du monde, en Tan 356 av. J.-0.« la nuit où naquit Alexandre le Grand. Les Éphésiens le condamnèrent au feu, et firent une loi qui défendit de prononcer son nom.
CHANT TROISIÈME
Maintenant, Galliope *, apprends-moi ce que Gama raconta au roi de Mélînde. Daigne inspirer un mortel qui t*aime; donne-moi les accents de ta voix divine. Et que le brillant inventeur de Tart de guérir, le dieu qui te rendit mère d*Orphée, ne laisse plus s'égarer vers Daphné, Glytie ou Leucothoé, Thommage qu'il ne doit qu'à ta beauté.
Descends de la cime fleurie du Parnasse', accours sur les pas d'Apollon. Il a quitté la fontaine d'Aganippe pour l'onde sacrée du Tage ; il m'y plonge avec lui. Viens accorder ma lyre; ouvre-moi, pour les enfants de Lusus, tous les trésors de l'harmonie ; ou je dirai que,
1. Calliope, muse de la poésie héroïque et de Téloquenee, fut mère de Linus, d'Orphée, des Sirènes et des Corybantes. Elle est ordinairement représentée couronnée de lauriers, arec une trompette à la main, et des pofimes épiques placés à ses pieds.
3. A cette invocation de Camoens on peut comparer le début de l'ode de J.-B. Rousseau sur la naissance du duc de Bretagne.
Deieendt de la double colliDe, Nymplie dont le fils amoareax, Du fombre époux de Proeerpfaie Sut flédiir le cœur rigoureux.
Viens servir l'ardeur qui m'inspire ; Déesse, préte-moi ta Ijre, Ou celle de ee Grec tante Dont l'impitoyable Alexandre, Au milieu de Tbèbes en eendre, RespeeU la postérité.
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jalouse en secret pour ton fils, tu crains de lui donner un rival qui le surpasse.
Les Maures attendaient en silence ^ que Gama commençât son récit. Il se recueille un moment, et, d'un air assuré, prend la parole en ces termes : «Tu m'ordonnes, «' grand roi, de te raconter l'histoire de mon pays. Tu ff veux connaître les Lusitaniens, leurs guerres, leurs « triomphes, et jusqu'à leurs premiers pas dans la car- « rière des nations.
a II est doux de célébrer les héros ; mais les Lusita- « niens sont mes frères, leur gloire est la mienne. Est-ce « à moi qu'il appartient de prononcer leur éloge ? Et a comment te peindre en un jour', cette longue suite « d'actions mémorables?... Tu le veux : j'obéis ; ce de- « voir, à mes yeux, l'emporte sur tous les autres. J'aurai n soin de resserrer mes tableaux.
« Une pensée, d'ailleurs, me rassure et m'encourage : « c'est que le mensonge ne saurait trouver place dans « une histoire si glorieuse et si pleine. Loin de créer ou « d'agrandir les événements, je ne dirai pas la moitié « des faits merveilleux dont elle abonde. Mais avant de « parcourir avec toi nos annales guerrières, je vais, « selon tes désirs, te montrer la grande région* où <f fleurit la Lusitanie.
« Entre la zone boréale où règne un éternel hiver, et « Tardent tropique où le soleil verse les feux qu'il re- <c fuse au septentrion, est située la superbe Europe. Au
1 . Contieuere omnea, intentiqae ora tenebant ; Inde toro pater Mneas sic orsusab alto.......
(Virg., Enéide, II, v. 1-2.)
Si prima repetens ab origine pergam
Et vacet annales nostrorum audire laboruin, Ante diem claaso componet Vcsper Olympo.
(Id., I, V. 372-37».) 3. Voy. notice littéraire, p. 71 et 72.
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0 nord, à roccident, TOcéan Tentoure de ses flots : au « sud, la Méditerranée baigne ses rivages.
(c A Torient, elle confine à TAsie. Deux grandes li- « mites Ten séparent : le Tanaïs ', qui du haut des « monts Riphées court à longs replis se perdre au sein « des ondes Méotides ; et cette mer orageuse qui porta Kt jadis vers les rivages dllion les vaisseaux de la Grèce « irritée. Ilion n'est plus. Le voyageur attristé en cherche « en vain les débris.
« Au-dessous du pôle apparaissent les monts Hyperce boréens. C'est là que les fougueux enfants d'Éole ont K fixé leur séjour. C'est là que le flambeau du monde « semble s'éteindre sur des sommets couverts de neige « et sur les glaces éternelles qui chargent les mers, les (( fleuves et les fontaines.
« Au pied de ces montagnes et dans .eurs profondes « vallées vivent errants des peuples divers qui jadis dis- « putèrent d'antiquité avec les peuples de TÉgypte*. « Peuples aveugles qui cherchiez à connaître le berceau « du genre humain, que ne le demandiez-vous aux cam- « pagnes de Damas ?
« Non loin des régions polaires s'étendent la froide
K On croyait anciennement que le TanaïB prenait sa source dans les monls Riphées, au nord-est de la Russie d'Europe. Mais ce fleare, qu'on appelle maintenant le Don^ sort du lac Ivan-Osero, dans le grouvemement de Toula; après avoir coulé au sud, puis au sud-est jusqu'au pays des CoMques du Don, il se dirige vers le sud-ouest et tombe dans la mer d'Âsov. Son cours est de 1,450 kilomètres.
2. « Scytharum gens antiquissima semper habita, quanqaam inter Scythas eti£gyptiosdiu conlentio de generis vetustate fùerit... » (Justin, liv. 11). Justin, qui raconte fort au long cette grande contestation des Scythes et des Égyptiens, trouve très-fortes les raisons que faisaient valoir les Scythes, et se prononce en leur faveur. Gamoens s'en rapporte à la Genèse, et il est vraisemblable que, par une figure de rhétorique très-familière aux poètes, Tauteur des Lutiades prend ici la partie pour le tout, et que, par les campagnes de Damas, il entend toute celte région de TAsie où coulent TEuphrate et le Tigre qui, d*après la Genèse, arrosaient le paradis terrestre.
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« Laponie, Tinculte Norwége et Tîle des Scandinaves, « de ces guerriers farouches dont lltalie n*a point oublié « les victoires ^ Un bras de Tocéan Sarmatique se procr longe entre les rivages de la Prusse, du Danemark « et de la Suède, et revoit au printemps les vaisseaux <c que rhiver enchaînait dans les ports.
« Entre cette mer et le Tanaïs habitent le Russe, le « Moscovite, le Livonien. Ils ont conservé la barbarie* '< des Sarmates, leurs ancêtres. Les monts d'Hercynic*^ « sont foulés par les Polonais, qui furent les Marco- « mans. Les Bohémiens, les Saxons^ les Pannoniens c( cultivent les contrées que fécondent les eaux de TEms, <( de TElbe, du Danube et du Rhin. Ils obéissent à « Taigle germanique.
« Entre les derniers flots du Danube et le détroit qui « vit tomber Hellé^, s*agitent les Thraces belliqueux, (c La patrie du dieu Mars est esclave de TOttoman; « THémus * et le Rhodope frémissent sous les pas des
1. 11 B*agU ici des guerriers d'Alaric qui ravagèrenl lUlalie et sacetgèrenl la ville de Rome en 409.
2. Au temps où écrivait Gamoens, les Russes étaient encore barbares rPierre-AIexiowiti n^avait pas paru.
'1. La forêt Hercynienne, Hercynia SUva, en allemand Barzwald^ s'étendait, suivant César, dans toute la Germanie^ du Rhin à la Vistule ; il lui donnait une longueur de soixante Jours de marche et une épaisseur de neuf Jours. La Forêt-Noire, ainsi que les bois qui couvrent les montagnes du Harts et de TEngebirge, n*en sont que des restes.
4. Un oracle ayant déclaré que la peste qui ravageait lolchos prendrait fln, si le roi Alhamas consentait h immoler aux dieux ses deux enfants Phryxus et Heiié, ceux-ci allaient être sacrifiés lorsqu'ils furent tout à coup entourés d^un nuage et transportés par un bélier à toison d*or à travers la mer qui sépare lolchos de la Colchide. Effrayée du bruit des flots, Hellé se noya dans ce détroit que les anciens nommèrent THellespont et que nous appelons les Dardanelles.
5, L*Hémus, Hcemus, qui se nomme aujourd'hui le Balkan, est une ehatne de montagnes qui sépare la Thrace de la Mésie-Inférieure, oourt de l'ouest à Test, Jetant au sud-est les monts Rhodope {Detpoto- Dagk), et ib«utit «u Poni-Eaxiii.
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« Barbares ; Byzance est tombée sous le joug ! L'ombre « de Constantin a gémi de cet affront.
« Franchis la Macédoine que baignent les froides « eaux de TAxius*. Voici la Grèce. Salut, terre féconde « en héros, patrie de Téloquence, des beaux-arts et de « la liberté ! Noble contrée ! La gloire des armes et le € génie des lettres ont porté ton nom jusqu'aux cieux.
« Non loin de l'antique cité d'Anténor' s'élève du « sein des eaux la superbe Venise. Humble à sa nais- » sance, elle règne aujourd'hui sur le golfe qui baigne « le pays des Dalmates. Cette terre qui s'avance au mice lieu des flots, c'est l'Italie. Le monde est plein de ses « trophées ; son génie éclaira les nations qu'avîdt sub- « juguées sa valeur.
« Les flots lui servent de ceinture et les Alpes de rem- « parts. L'Apennin la parcourt et la divise; l'Apennin « qui fut jadis témoin de tant d'exploits ! Rome n'est « plus la fille de Mars ; ses guerriers reposent dans la « tombe. Elle obéit au ministre sacré d'un souverain « dont le royaume n'est pas sur la terre.
« La Gaule apparaît à nos yeux ; la Gaule, autrefois le « théâtre des triomphes de César. Elle est arrosée par « la Seine, le Rhône, la fraîche Garonne et le Rhin au « lit profond. Sur une de ses limites s'élèvent les mon- « lagnes où fut ensevelie la nymphe Pyrène*. L'or et
1. L'AxiuB s'appelle auJourdMiui te Vardari, G*esl un fleuve qui sort du versant oriental du Tchar-Dagh et se jette, après un coars d'environ 280 kilomètres, dans le golfe Salonique.
Padoue. Voyez la note de la st. 45 du ch
Hic tamen ille urbem Patavi scdesque locatit Teocrorom, et genti nomen dédit, ariuaque Gxit Troia.
(Virg., Enéide, I, v. «47-2*9.)
3. Pyrène, fille de Bébryx, roi de celte partie de TEspagne qui confine à la France, Tut séduite par Hercule. Fuyant la colère de son pCre, elle se sauva dans les montagnes, et y fut dévorée par les bétes sauvages. Hercule Tensevelit sur une de ces montagnes qu*on appela
ij
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a Targent ont coulé, dit-on, de leurs flancs embrasés.
« Du haut des Pyrénées se découvre la noble Espagne. c( C'est la tête de TEurope. Sa gloire et sa puissance ont « subi de nombreuses révolutions. On Ta vue plus d'une « fois au bas de la roue de la fortune; mais jamais Tinc( constance du sort, jamais la force ni l'adresse ne sauce ront abattre ou flétrir les cœurs généreux qu'elle « enfante.
« Elle s'avance vers la Mauritanie et semble vouloir « fermer le détroit qui fut le dernier des travaux d'Al- « cide. Forte de son courage, de l'étendue de son terri- « toire et du nombre de ses ports, elle embrasse et voit « fleurir sur son sein difl*érentes nations qui toutes riva- « lisent de noblesse et de valeur :
ff L'Aragonais qui s'illustra par la conquête de Tin- « quiète* Parthénope', l'Asturien qui vit tous les ef- « forts des musulmans se briser au pied de ses rochers, « le Navarrois belliqueux, le Galicien fécond en strata- « gèmes, les peuples de la Bétique, de Grenade et de « Léon, les guerriers de Tolède et l'héroïque Castillan « qui devait un jour réunir tous ces peuples sous sa glo- « rieuse domination.
ff L'Espagne est couronnée par la Lusitanie qui borde « la mer et voit le soleil descendre dans les flots. Le ciel
depuis Pyrénées. Lean mines précieases ont fait dire qu'il en coulait des ruisseaux d*or et d'argent. Diodore de Sicile prend la chose à la lettre. 11 prétend qu'une troupe de pasteurs ayant un jour allumé du feu sur ces montagnes, l'incendie consuma de vastes forêts et produisit un embrasement tel que les métaux fondus dans' le sein de la terre jaillirent et coulèrent de toutes parts. Ainsi, selon Diodore, le nom de Pyrénées Tiendrait de pur^ puros, qui, en grec, signifle feu. (M.)
1. L'épithète d*inquiète^ comme le remarque La Harpe, est parruitement justiûée par le voisinage du V<?sure.
2. La sirène Parthénope, désespérée d'avoir vu Ulysse résister aux Charmes de sa voix, s'était donné la mort; les habitants du pays lui élevèrent un tombeau sur le rivage, et près de là se forma une ville qui fut appelée de son nom Parthénope^ plus tard Neapolis (Naples).
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« a voulu que la Lusitanie triomphât des enfants d'Aï- (( manzor, qu'elle les rejetât de son sein, et devint à son « tour la terreur de TAfrique. C'est mon pays, mon cher « pays. Puisse le ciel y ramener mes heureux navires I « Puissé-je, à la fin de ma laborieuse entreprise, revoir « ses doux rivages, les fouler encore et mourh* !
(( La Lusitanie doit son nom à Lusus, à cet ancien « guerrier qui suivit Bacchus dans ses voyages, et s'ari< rêta sur cette terre dont il fut le premier habitant. « Elle a vu naître le pâtre fameux dont le nom seuP, « annonce la force et le courage. Il efi*raya la fortune ({ des Romains, et couvrit de confusion leurs pins ce- (( lèbres généraux. Ainsi débutaient sur la scène du « monde les fiers descendants de Lusus.
« Le vieillard qui dévore ses propres enfants, le a Temps, qui tour à tour élève et détruit les empires, « avait reçu du Destin l'ordre secret de donner un jour « à la Lusitanie un rang illustre parmi les royaumes de « l'Europe ; et voici par quels événements s'accompli- « rent les décrets du ciel.
(( Alphonse r^nait en Espagne ' , Alphonse le fléau « des Maures et le vengeur des chrétiens ; la Castille le « proclamait son libérateur. Le bruit de ses exploits « vola des colonnes d'Hercule aux montagnes Casce piennes, et les guerriers en foule vinrent chercher « sous ses drapeaux les périls et la gloire.
« Ils quittaient pour les combats leur patrie, leurs « tranquilles pénates et les châteaux de leurs aïeux. Si « l'amour de la renommée excitait leur courage, le zèle i< de la foi les enflammait encore davantage. Leur bril-
1. Voyex sur Viriate la notice historique, p. 116 et 117. CamoeiM fait dériver ce nom de vir, homme courageux, vires, forces, courage.
2. Voyez, sur Alphonse et la récompense qu*il accorda à dom Henri, la notice historique, p. 138»
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a lante intrépidité, leurs exploits attirèrent sur eux les <( regards et les bienfaits d'Alphonse.
« Parmi ces guerriers brillait le valeureux Henri. Se- (( cond fils d'un roi de Hongrie, il avait appris de son « père Tart de gouverner les peuples. La Lusitanie, qui « n'était pas encore un royaume, fut le prix de sa vail- « lance. U reçut, avec le titre de comte, un don plus « cher à ses yeux, la main d'une princesse qui devait le « jour au monarque espagnol : Tauguste Thérèse alla « s'asseoir avec lui sur le nouveau trône élevé par Al- «r phonse.
« Le héros se montra digne de sa fortune. Il remporta « d'éclatantes victoires sur les enfants dlsmaël, et réu- « nit à ses domaines le territoire des vaincus. La nais- « sance d'un fils couronna tant de prospérités. Réjouis- « toi, Portugal, les jours de ta grandeur sont arrivés : « ce fils, présent du ciel, ceindra le diadème des rois.
« Vainqueur des infidèles sur les bords du Tage et du « Douro, Henri les combattit sur les bords de ce fleuve « plus célèbre dont les ondes baignèrent jadis le corps « d'un Dieu. H vit tomber les murs de Solime, et le scep- « tre de Godefroy remplacer le joug de l'impie.
« Il venait, à l'exemple des princes chrétiens, de ren- « trer dans ses États, quand le sort fatal vint terminer « le cours d'une si belle vie : il rendit son âme à celui « qui la lui avait donnée. Son fils^ sa vivante image, M avait à peine atteint l'âge heureux de Tadolescence ; « mais il promettait un digne héritier des vertus de son « père, et marchait l'égal des héros.
« Sa mère*, en croirai-je une tradition qui remonte « au berceau de la monarchie portugaise ? Sa mère ne « craignit point d'offenser les mânes de Henri, et de force mer les nœuds d'un second hyménée. Dans son délire,
Voy. notice historique, p. 138 et
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« elle s*empare du sceptre, le livre à Transtamare, et « revendique comme sa dot tous les domaines de l'il- « lustre orphelin.
(c Alphonse (c*était le nom que le jeune prince avait <c pris de son aïeul) , Alphonse s'indigne et frémit. Dé- « pouillé par sa mère, persécuté par un t3rran, il conçoit « le hardi projet de reconquérir son héritage. Il le mé- (c dite avec prudence, et Texécute avec audace.
« La guerre intestine s*allume. Les champs de Gui- « maraens se rougissent du sang des familles. Une mère « marche contre son fils. Ambitieuse et superbe, elle « brave le ciel et la nature. L'amour maternel est éteint c( dans son cœur ; un autre amour la subjugue et Ten- « traîne.
« Barbare Progné, impitoyable Médée, vous qui ven* <( geàtes sur vos propres enfants les outrages de leurs « pères, le crime de Thérèse surpasse encore le vôtre. <c Et toi, que Tamour rendit parricide, fille de Nisus * , c( le délire des sens avait seul égaré ton cœur : le délire « des sens et la soif de régner ont armé Thérèse contre » son fils.
c( Cependant la victoire a couronné le parti le plus « juste. Alphonse est triomphant ; les armes sont tom- « bées des mains des rebelles ; mais la colère égare le « vainqueur : Thérèse est chargée d'indignes fers. Mal- « heureux Alphonse ! as-tu donc oublié que Thérèse <( est ta mère ' , et que le ciel venge tôt ou tard les droits « de la nature offensée î
1. Scylla, QUe de Nisus, qui régnait à Mégare, s'éprit d^amourpoor Uinos et coupa le cheveu fklal auquel tenaient le sort de la fille assiégée et la vie du roi. Nisus, en la poursui?ant, fût changé en éperfier; Scylla lui échappa sous la forme d'une alouette.
Apparet liquide tublimis in aère Ni tua. Et pro purpureo posnaa dat ScyUa capiUo.
(VilO., Géorg., I, t. 404-405.)
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' « La Gastille s'émeut. Ses innombrables guerriers « Volent au secours de la fille des rois. Le Portugais « voit venir Torage et le contemple sans s'émouvoir. La (^ faveur des cieux ne r.a pas encore abandonné. Il se x( confie à son audace, et les châinps de Yaldevès sont c( témoins de sa gloire et de la honte des Castillans.
« Mais déjà les vaincus ont réparé leur défaite ; ils re- « viennent plus nombreux et plus terribles. Alphonse à étonné cherche un abridansles murs de Guimaraens^ « Pressé de toute part, manquant de vivres et menacé « d'une perte inévitable, il périssait, si, par un dévoue- .(( ment héroïque, Égas Moniz n'eût conjuré la tempête.
« Égas n'a pris conseil que de son zèle et de son amour « pour le prince. Il court, sans son aveu, porter à l'eni< nemi des paroles de paix. Son nom, ses velrtus ont M déjà suspendu les haines : on l'écoute. Un traité sous- « crit par Égas assure au monarque espagnol l'hom^ (c- mage de son rival. Sur la foi des serments, l'ennemi <( s'éloigne ; mais l'indomptable Alphonse rougirait de iK fléchir sous un maître.
- - I. Guimaraens est située sur. la rive droite de l'Ave, à peu de distaoce de la rivière de TAievilla, dans une Jolie vallée, bile se divise àq)<>u^d*^u^ 0° ^i'I^ ancienne et ville nouvelle. Dans la- vieille ville, il ne reste qu'an ch&teau ruiné^mais d'un grand intérêt historique , dans lequel naquit Alphonse 1"''. La ville nouvelle date de 1427. Aux environs , il existe des bains d*eaux thermales sulfureuses que les Bomains connaissaient.
- On y visite volontiers Téglise de Nosm Senhora da Oliveira (Notre- Dame-de-POlivier), célèbre par les souvenirs qu^elle rappelle. La légende rapporte qu'au temps des Goths, Wamba était occupé au labourage d'un champ, lorsque des envoyés vinrent lui annoncer son Evénement au trône. Surpris de cette nouvelle, Wamba répondit en riant 7|u'il serait roi lorsque son aiguillon aurait des feuilles, et i) renfonça dans le sol. A l'instant Taiguillon prit racine et se couvrit de branche! et de verdure. — Un joli porche gothique, qui date dû XI v*» siècle, a été élevé .\ cet endroit même, et l'ulivier, ou son rejeton, entouré d'une baluslnade en fer ouvragé, étend tout auprès ses rameaux toujours vigoureux. L'église date du môme temps ; on y conserve U cuve dans laquelle Alphonse l^*^ a été baptisé. - . >
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« Le jour était venu où le noble fils de Henri devait, « humble vassal, courber le front devant le fier Castillan. « Egas, le fidèle Egas, va se trouver parjure aux yeux tt de la Gastille irritée. Il n'hésite point à sacrifier sa vie c( en échange d'un hommage qui révolte la fierté d'Al- (( phonse.
« Fidèle à sa parole, à Thonneur, il part. Sa femme « et ses enfants raccompagnent. Arrivé dans les murs « de Tolède, il se présente au roi, les pieds nus, le corps « à peine couvert du triste vêtement des criminels. Al- « phonse m'a désavoué; lui dit- il, venge-toi. Me voilà « prêt à payer de mon sang une téméraire promesse.
« J'amène à tes pieds mes enfants et leur mère. Leur « vie est à toi, si le sacrifice de l'innocence peut satis- <( faire un cœur tel que le tien. Ma langue a prononcé « le serment ; ma main l'a souscrit : voilà mes seuls « complices. Punis-les ; et que les tortures inventées « par les Périllus ^ et les Sinnis ' soient le prix de ma a témérité.
« Tel, abreuvé déjà de l'amertume delà mort, le con-
1. Antoine Baïf raconte, dans son vieux style, la mésaventure de Périllus.
Pbaiar, roi d'Ag rigent, rempli de félonie. Exerça sans merci jadis sa tyrannie Sur ses pauvres sujets, par tourments iuTentés, Les faisant bonrreler fièrement tourmentés. Or le fondeur Pér]f1, de soi peu pitoyable, Pensant faire au tyran un présent agréable, Forge un taureau d'airain pour un nouveau tourment, Où le criminel clos, d'un bœuf le meuglement Formerait par son cri, sentant la flamme éprise. Phalar voyant ce don, d'une juste entreprise. Fait sous l'airain meuglant un brasier allumer, Et dedans pour essai ik fondeur enfermer : Par quoi cettui chétif mourut de male-rage, Mugissant comme un bœuf dans son cruel ouvrage. Après tant d'iunocents meurtris injustement, Phalar contre Péryl fut juste seniement.
2. Placé à Tisthme de Gorinthe, Sinnis tuait les voyageurs en les attachant à des arbres quMl avait courbés vers la terre et qu'il laissait ensuite te redresser. U fut tué par Thésée.
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m damné livre saHéte à Texécuteur, et ne survit à sa « résignation que pour attendre le coup fatal. Tel pa- « raissait Égas prêt à subir son arrêt. Mais tant de cou- «rage et de vertu a touché le cœur du monarque ; la « colère cède à la clémence.
« 0 Fidélité portugaise ! 6 dévouement comparable à « Faction sublime de ce Perse qui, pour ouvrir à son « maître les portes d'une cité célèbre, se couvrit lui- « même de blessures, et força Darius à s'écrier : Ah f « malheureux ! ne sais-tu pas que, pour racheter le « sang d'un Zopyre, je donnerais vingt Babylones? • « Mais déjà l'infatigable Alphonse se dispose à porter « ses armes au delà du Tage, à conquérir les fertiles « campagnes habitées par les Maures. Déjà ses tentes « se déploient dans les plaines d'Ourique. Il campe « fièrement en face des infidèles avec sa faible mais va* « leureuse armée.
« La lutte qui se prépare va donner à chaque Force tugais cent adversaires à combattre. Alphonse, d'un a œil tranquille, a mesuré les forces de l'ennemi; et, « rejetant les conseils d'une prudence vulgaire, il se con- « fie au Dieu qui donne ou refuse la victoire.
« Les musulmans couvrent la plaine. Cinq rois les « commandent, tous savants dans l'art de la guerre, « tous célèbres par des exploits. Ismar, le plus vaillant « d'entre eux, Ismar guide au combat leurs innombra- « blés bataillons. Ils sont accompagnés de belliqueuses a Amazones, dignes rivales des guerrières du Ther- « modon ^ et de cette belle Penthésilée * qui combattit « si vaillamment pour la cause des Troyens.
« L'aube matinale répandait au loin la fraîcheur et la
1. Le Thermodon, aujourd'hui Thcrmeli, se jeUil dans le Ponl- Ru&in, près de Thémiscyre. C'éUit sur ses bords que la Fable avait placé les Amazones.
2. Reine des Amazones et alliée de Priam, elle fut tuée pendaut le iiége de Troie par Achille qui fût touché de sa béaaté et là pleura.
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« sérénité ; le feu des étoiles commençait à pâlir, quand <c sur une croix lumineuse le fils de Marie apparut aux « yeux d'Alphonse. Le héros se prosterne, et s'écrie <c dans l'ardeur de sa foi : C'est aux infidèles, Seigneur^ « c'est aux infidèles qu'il faut des prodiges, et non pas <c à moi qui crois à ta puissance.
(( Cet aspect miraculeux enflamme les Portugais^ « L'enthousiasme se répand dans tous les rangs ; le « nom de roi vole de bouche en bouche ; un cri général <c s'élève jusqu'au ciel et va retentir au camp des Bar*- « bares : Vive le grand Alphonse ! vive le roi de Porli tugal ! marchons, combattons avec lui.
« Tel un dogue furieux, excité par les cris du chas- .« seur, se jette en aboyant sur le taureau des monte tagnes. A sa dent meurtrière, à ses rapides élans, le « taureau oppose un front terrible ; mais ses coups « redoublés se perdent dans les airs ; et bientôt, les « flancs meurtris, les oreilles sanglantes, la gorge dé- « chirée, il tombe épuisé de fatigue et de douleur.
« Tel, aux cris des soldats, s'élance le nouveau roi en-^ « flammé comme eux par le prodige. Les phalanges lusiu taniennes se précipitent sur ses pas. Les infidèles pous- « sent d'horribles clameurs et courent aux armes en tuii multe. Ils agitent l'arc et Ja lance; la trompette sonne» « les instruments guerriers retentissent de toutes parts*
« Quand la flamme i , animée par le souffle aigu de « l'Aquilon, se répand dans la plaine et dévore au loin « les bruyères desséchées, les bergers plongés dans le « sommeil se réveillent au bruit de l'incendie qui s'a-
t . Imilation d^Homère et de Virgile :
iU ^\ ^Tt irôp ài^ii).Gv iv à^itXtù Î|atcio^ uXti,
îlâvnj t' tîXuf otov avtuLoç 9«?ii ,
(UOM. Iliade, XI, t. 155-156.)
In tegetem teluti quum flamma forentibus Austris
lucidit.... ^
(Virg., Enéide, II, t. 304-305.)
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a vance, rassemblent leurs vêtements épars et fuient en « tremblant vers le hameau voisin.
c( Ainsi le Maure surpris saisit à la hâte et son casque ce et ses armes. Un moment immobile, il s'ébranle tout c( à coup et pousse en avant ses coursiers. L*avant-garde « chrétienne reçoit sur une forêt de lances la cavalerie (( des musulmans. Les uns tombent renversés ; les autres « courent éperdus, invoquant Mahomet.
« Bientôt les deux armées se heurtent tout entières : <( leur choc ébranlerait les montagnes. Les fiers ani- « maux qu'enfanta le trident, partagent la fureur des « guerriers. Des coups terribles sont portés et rendus. « Sur tous les points la bataille s'enflamme. Cuirasses, « cottes de mailles, armures de fer, rien ne résiste à 1^ « furie portugaise.
(( Les têtes sanglantes bondissent sur Tarène. La terre « est couverte de membres déchirés, d'entrailles pal- « pitantes, de cadavres livides. Le sang ruisselle dans a la plaine et va rougir au loin l'émail des prairies. « Vaincu, désespéré, Ismar abandonne enfln ce champ « de carnage et d'horreur.
« L'allégresse est au camp des Portugais. Ils élèvent « des trophées et recueillent la riche dépouille des inû- <f dèles détruits ou dispersés. Alphonse demeura trois « jours sur le théâtre de sa gloire. Il venait de vaincre « cinq rois : en mémoire de son triomphe , il fît peindre (c sur son bouclier d'argent cinq écussons d'azur.
« niante couleur qui semble imiter ce beau ciel où « nous avait apparu le Dieu protecteur de nos armes ! « Les cinq écussons se disposent en croix sur le bouclier. « Dans les disques légers qui le décorent, la piété in- « génieuse a su trouver l'emblème des trente deniers « pour lesquels fut vendu le Sauveur du monde ^.
1 • TraducUon littérale : Et dans ces cinq écassons, il fait peindre les trente deniers pour lesquels le Sauveur du inonde fut vendu, retm-
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« Hais déjà le monarque a ressaisi les armes. Dans « sa course rapide, il soumet Leyriâ» où s'étaient ré-^ <c fugiés les vaincus ; Arronchès mal défendue par ses « fortes murailles ; Tillustre Santareni ' et ses plaines « charmantes où le Tage promène, avec amour, son « onde paisible et pure.
« Mafra* tombe en son pouvoir, Cintra* le reçoit
çant en coulears diverses le souvenir du Dieu qui faTorisa ses annes. Chacun de ces cinq écussons présente cinq deniers ; et l'on arrive au nombre de trente, si Ton a soin de compter deux fois celui des cinq disques d'azur qui Terme le milieu de la Croix. Cette aride explication des armoiries de Portugal, ce détail minutieux de leur composiUon, et surtout ce disque du milieu, sur lequel il faut repasser deux fois pour arriver au nombre de trente, s'accordaient mal avec le sljle dé l'épopée. Nous avons indiqué seulement le sens général de la stance et abandonné les détails. (M.)
1. On peut encore visiter à Leyria un château dont l'architecture bizarre remonte au temps des Goths. Il occupe le sommet d'un rocher d'où l'on jouit d'une vue magnifique. Occupé successivement par les Goths, par les Maures et par les chrétiens, il porte le caractère des diverses époques. On y remarque un beau fragment de tombeau avec réeu aux armes d'Albuquerque.
2. Santarem est située à 2& lieues de Lisl>onne, sur un monticule à droite du Tage, qui cesse d'être navigable à deux ou troiM lieues plus haut. Cette viHe conserve de curieux vestiges de l'architecture mauresque au moyen âge, et son origine remonte au temps des Romains souâ la domination desquels elle élait renommée par sa beauté et son opulence : elle s'appelait alors Scalabiê ou Prxaidium Julium, Aujourd'hui Santarem est riche surtout en souvenirs, les rois de Portugal y ayant résidé depuis Alphonse UI, qui lui accorda de grands privilèges, jusqu'à Jean l^'. Elle occupe la première place aux Certes. — On peut y visiter les restes remarquables du château de VAIençora,
3. Matra, à 17 kilomètres de Lisbonne, est aujourd'hui un bour^ qui s'étend depuis le pied jusqu'au sommet d'une colline, sur le pla*^ teau de laquelle Jean V a élevé un Escurial des rois portugais, c'est-è* dire un immense édifice qui est à la fois couvent^ église et palais. Vingt-cinq miHe ouvriers, paraît-il, y travaillèrent sans interruption pendant treize années. Outre les 300 cellules du couvent, on y compte 8T0 appartements, 5,200 portes et fenêtres. Cet entassement un peu confus de bâtiments, sans pensée et sans style, présente cependàniune feule de curiosités, les principales eontrées de l'Europe, Rome, Venise, 'Gênes, Milan, la Hollande, Liège et la France ayant contribué à celte colossale construction.
4. Cintra esta 27 kilomètre? de I^isbonnei Byron en a* fait lade^-
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« dans ses murs ; Cintra, Tornemént de ces fraîches mon- « tagnes où Phébé eut jadis un temple. C*est là que les « Naïades se plongent dans leurs fontaines sacrées pour (( échapper aux traits brûlants de Tamour, qui les pour- « suit encore au fond des eaux.
ce Et toi, reine des cités, superbe Lisbonne, toi dont « le sage Ulysse ^ jeta les fondements de la même main « qui avait renversé la ville de Priam ; souveraine des « mers, tu vas fléchir sous la puissance portugaise : elle fc a pour alliée une escadre sortie des régions boréales.
« Des bords du Rhin, de TElbe et de la Tamise, de a pieux guerriers allaient aux champs de la Palestine « combattre les Sarrasins. Ils s^arrètentdans les eaux du « Tage. Alphonse, dont la renommée s'élevait alors jusce qu'aux cieux, Alphonse les associe à sa gloire et dirige a leur valeur contre la ville d'Ulysse.
a La lune avait cinq fois renouvelé son disque lumi- (c neux, lorsque, dans un dernier assaut» Lisbonne succe comba sous les efforts des assiégeants. Le carnage fut <c terrible comme la colère des vainqueurs, affreux et ce prolongé comme le désespoir des vaincus.
eriptiOB : « Voici qu'appantt CiDtra, nouvel Édcn, avec les roerveillet variées de ses monts et de ses vallées : Ah ! quelle main pourrait guider * ^. le pinceau ou la plume, pour suivre ToBil ravi à travers des lieux
«^v*^ pins éblouissants à la vue mortelle que les merveilles décrites par le
po€te qui osa ouvrir au monde surpris les portes de l'Elysée? Les rocs affireux couronnés par un couvent, au faite incliné: 1rs lièges antiques ombrageant de leurs rameaux un précipice bordé de broussailles ; la mousse des montagnes noircie par un ciel brûlant ; la profonde vallée dont les arbrisseaux pleurent Tabsence du soleil ; les pommes d'or suspendues au vert feuillage des orangers ; les torrents qui bondissent du haut des rochers ; la vigne sur les cdteaux ; le saule qui se balance à leurs pieds, tout contribue & embellir et à varier ce paysage enchanteur. •
Pour connaître la ville de Cintra, on peut consulter Cintra piniiireico, ouvrage écrit en portugais par le vicomte de Jeromenha et publié en 1838.
Voir notice historique, p
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<c Ainsi se rendit ^ à nos armes une cité dont les murs (c avaient bravé Taudace de ces enfants du Nord qui « portèrent jadis Tépouvante jusque sur les bords du <c Tage et de TÈbre, de ces Barbares qui firent oublier « d'anciens noms et donnèrent celui de Vandalie ' aux a terres que le Bétis arrose.
« Quand Lisbonne a cédé, quels remparts pourront (c désormais résister à la valeur d*un peuple dont le nom <c seul fait des conquêtes ? La terreur lui soumet TEstra- « madure entière, Obidos*, Torrès-Vedras *, Alemquer, (C où des eaux murmurantes portent la fraîcheur et la (C salubrité
<c Et vous aussi, terres transtaganes^, si riches des a trésors de Cérès, vous cédez à la fortune des enfants c deLusus; vous leur livrez vos villes et vos moissons. « Maure usurpateur I tu ne cultiveras plus ces fertiles «campagnes; Elvas*, Houra, Serpa, Alcacer, ne te
Voir notice historiqae, p
2. Et par eorruption Andalousie ^ raneienne Bétiqae, qui Urait son nom du fleu? e Bétis, aujourd'liui Guadalquivlr.
8. Obidos est située à 5 kilomètres de Caldas da Rainha (Bains de la Reine), au sommet dune montagne. Enveloppée d'une muraille mauresque crénelée et d'une énorme épaisseur, cette ville présente un aspect des plus curieux : avec ses rues étroites et montueuses, elle est restée une ville du moyen Age. 11 semble qu'elle se soit endormie ^
pendant plusieurs fois cent ans et qu'en passant on la réveille dans son accoutrement du iii« siècle. On y voit de nombreux tombeaux ornés d'anciens écussoos, d'immenses aqueducs, des citernes, des tourt avec des fenêtres sculptées, et les vestiges d'un magnifique ehAteao construit par les Goths.
4. Torrèa-Vedras, sur la rive gauehe du Sisandro, à dix lieues de Lisbonne, est un ancien préside romain, d*abord fondé» dit la tradi* Uon, par une colonie greeque. Ce bourg est devenu célèbre par les fiiits militaires qui s'y sont passés lors de Tinvasion du Portugal par les Français : Masséna (1810) dut s'arrêter devant les retranchements redoutables qu'y avait fiiit construire Wellington. On y voit encore les restes de ces fortifications.
5. Terres situées au delà da Tage, par rapport à Lisbonne, iram Tagum ; en portugais Alemtejo.
6. Elvas, à 1 0 kilomètres de la rive droite de la Gnadiana, tnr une
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« prêteront plus leur abri : tes derniers remparts vont « tomber.
« Evora ^ qui , par un canal immense suspendu ma- « jestueusement dans les airs, reçoit, de vingt sources « diverses, les eaux limpides dont s'abreuvent son (c territoire et ses habitants, Evora, Tantique asile et le «boulevard de Sertorius, cède en un moment à Tin- « croyable audace d'un guerrier portugais, de ce fier a Giraldo qui n'a jamais connu la peur.
« Toujours avide de périls et de gloire, impatient du « repos j Alphonse court venger sur Béja* la destruction « de Trancose naguère livrée aux flammes par les in- « fidèles. La résistance est courte, et la vengeance terce rible. Tout ce qui respire dans les murs de la cité est « moissonné par le tranchant du glaive.
« Gézimbre etPalmella • tombent avec elle : Gézimbre « aux ondes poissonneuses, Pahnella qui, du haut de son « rocher, futtémoin d'une victoire inattendue, remportée « par Alphonse. Un ennemi redoutable accourait par le a revers de la montagne au secours de Gézimbre dont <( il ignorait encore le destin. G'était le roi de Badajoz^.
eolline eiearpée, est actuellement la yille la plus forte du royaume. Elle est défendue par les rorts de Sainte-Lucie et de la Lipe qui passent pour être inexpugnables. Dans Tenceinte de ce dernier, on voit une magnifique citerne, où se rendent les eaux d'un immense aqueduc, composé de trois rangs d'arcades superposées, du plus bel effet,
1. Evora, célèbre par son université, a été temporairement la résidence de plusieurs rois; elle s'en glorifie en se donnant le titre de seconde cité du Portugal. On y voit quelques antiquités romaines, les restes d'un beau temple de Diane, et deux châteaux en ruine. L'aqueduc, dont parle ici Gamoens, fut construit par Sertorius ; il a quatre kilomètres de longueur; Jean III l'a réparé et il est toujours en usage.:
2. Béja, située sur une petite colline, renferme encore des restes considérables de monuments romains ; on y voit aussi des muraillea fort anciennes.
8. Les mines du chAteau historique de Palmella sont très-remarquables.
4. Badijoi est aetuellement le cheMieu de la capitainerie générale
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<i Quatre mille cavaliers, une infanterie nombreuse et <( richement équipée marchaient sous ses ordres.
« Tel qu'au retour du printemps, le taureau, dans sa «fureur jalouse, s'élance en bondissant sur Timprudent (( voyageur qui vient troubler ses amours : tel, appa- « raissant tout à coup, Alphonse se précipite sur les in- « fidèles, et, dans leurs rangs mal gardés, sème la terreur (c et la mort. Leur chef épouvanté ne cherche plus qu'à « sauver sa vie. Il fuit, il entraine avec lui ses soldats « frappés d'une panique terreur ; et cette déroute géné- « raie est l'ouvrage de soixante cavaliers. *
« Alphonse ne laisse point reposer la victoire. B ap- « pelle de toutes les parties de son royaume des soldats « accoutumés à vaincre sous lui, et d'une forêt de lances <c environne Badajoz. Le courage impétueux, la froide « intrépidité signalent tour à tour l'audace et le génie « du héros, et bientôt l'ai tière cité grossit le nombre de (c ses conquêtes.
«Mais le ciel, qui diffère quelquefois le châtiment (C du coupable, soit pour l'amener au repentir, soit par «un dessein mystérieux que les mortels ne sauraient « pénétrer; le ciel, qui l'avait protégé jusqu'alors contre « tous les dangers, va l'abandonner à la malédiction « d'une mère offensée et captive.
« Il est assiégé dans Badajoz par le roi de Léon, Fer- « dinand , qui redemande son antique domaine. Fier « du passé, confiant dans l'avenir, Alphonse se prépare « au combat. Déjà ses escadrons sont prêts à voler dans « la plaine; déjàles portes deferroulent sur leurs gonds. « Impatient, il s'élance, les heurte dans sa course, et, « tout meurtri du choc, va tomber mourant au milieu « des bataillons ennemis.
d'Estramadare. Elle est située lur la rive gaaehe de la Guadiana, à 7 kilomètres de U firontlère da PortogaU
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V a 0 grand Pompée ! ne gémis plus de tes revers ; parce donne à Némésis, au Destin qui te livre à César. Les <c bords du Phase qu'environnent les frimas, les campa- M gnes de Syène que le soleil dévore, TOurse glacée et ^< Fardent Écpiateur ont tremblé au seul bruit de ion <i nom.
« L'opulente Arabie, les féroces Sarmates, la Golchide « si célèbre par la toison d'or, la Gappadoce, la Judée <c qui n*adore qu'un Dieu, les Syriens efféminés, les Ciliée ciens barbares, rArménie qui reçoit d'une montagne « sacrée les eaux de l'Euphrate et du Tigre :
<c Toute la terre enfin, depuis la mer d'Atlas jusqu'à 4c la cime du Taurus, a vu ta gloire et tes triomphes. Si « la fortune t'abandonne à Pharsale, ne rougis point de « ta défaite ; le vainqueur d'Ourique, Alphonse, est dans <c les fers ; il n'en sortira que dépouillé de ses conquêtes. « Un même destin vous accable : Alphonse est vaincu « par son gendre, comme tu le fus par ton beau-père.
ce Les revers du monarque avaient réveillé l'audace ce des enfants de Mahomet ; mais tous leurs efforts vince rent échouer contre lui sous les murs de Santarem. ce La justice divine était satisfaite. Des soins religieux (c succédèrent au tumulte des armes ; et les vénérables ce restes de Vincent le martyr, transportés du saint proie montoire à Lisbonne, consolèrent la piété des pente pies.
ce Alphonse, cependant, ne laissera pas impuni l'orgueil « des infidèles ; mais, fatigué par l'âge, il remet son épée <c en de plus jeunes mains. Son fils, le généreux dom ce Sanche, passe le Tage avec une armée, poursuit les « Maures au delà de leurs domaines, et va rougir de leur ce sang le fleuve qui baigne les murs de Séviile.
ce De nouveaux trophées l'appellent dans les plaines ce de Béja, Pressée de tous côtés par une armée formi- « dable, elle allait succomber. Il y vole, il triomphe^
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« et la ville est délivrée. Mais le Maure, dans son désaa* <c tre, conserve encore l'espoir de la vengeance.
« Déjà s'assemblent les guerriers du mont Atlas. Ils (( descendent de leurs rochers, entraînant avec eux « l'habitant d'Ampéluse ^ et de Tingis où régna jadis (c Antée ^ Le Maure d'Abyla prend les armes. Aux rau- « ques accents de la trompette numide, s'est ébranlé M tout le royaume de Juba.^
(c L'empereur de Maroc, Albohacem, conduit cette « armée turbulente. Elle roule, à flots pressés, sur ses <c pas. Treize rois, ses vassaux, l'accompagnent. Il « franchit les mers, ravage, épouvante la Lusitanié, et « court assiéger dom Sanche enfermé dans Santarem ; « mais son audace lui sera funeste.
a Le Maure furieux multiplie les attaques et les ruses « guerrières. La baliste redoutable, les feux souterrains, (( l'impétueux bélier ébranlent en vain les remparts. Le « courage et l'activité du héros sont plus grands que les ce efforts de l'ennemi. Il résiste et combat sur tous les « points.
« Le vieux monarque habitait alors la cité qui voit u reverdir ses prairies sous les eaux du Mondégo*. C'est c( là que , dans un noble loisir, il oubliait les fatigues
1. Aujourd'hui le cap Spartel, entre Tanger (TtngU) et Ceats (Abyla).
3. Antée, fils de Neptune et de la Terre, afait fait vœu d*éle?er un temple avec descrftnes humains. Hercule le combattit, maif ebaqaa fois qu'il était terrassé, le géant reprenait ses forces en touchant U Terre, sa mère : alors Hercule le souleva et rétouffa dans ses bras. — Les Maures semblaient, comme Antée, reprendre de nouvelles forces chaque fois qu'ils étaient vaincus : leurs invasions dans la Péninsule se succédaient sans relAche.
3. Juba II avait reçu d'Auguste les deux Mauritanies et une partie de la Gétulie. Tout le royaume de Juba veut dire ici tous les Maures de TAfrique septentrionale.
4. Le Mondégo a sa source dans la Sierra d'E^trella et son emboachure dans l'Oeéaa à Buaroos (Bas-Beiro), La eité dont il est lei
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« de sa longue et laborieuse carrière. Mais il apprend le « danger de son fils. Sa force renaît ; tout le feu de la « jeunesse s'est rallumé dans son cœur.
« Il vole, il arrive avec ses vieux compagnons d*armes <c au secours de dom Sanche. Sous deux chefs si grands, « la victoire n*est pas longtemps indécise. Les Maures (( sont rompus et défaits. La plaine est couverte de « turbans , de manteaux , dépouille précieuse ; de « harnaiâ brisés , de chevaux abattus , de cadavres c< sanglants.
ce Les débris de la ligue africaine abandonnent prête cipitamment la Lusitanie. Albohacem ne les rejoindra «plus : la mort a prévenu sa fuite. Un cantique de « reconnaissance et de joie s'élève du camp portugais. « Dieu des armées I la victoire était ton ouvrage ; c'est .(c à toi qu'en appartenait la gloire.
a Alphonse se voyait couronné de toutes les faveurs (c de la fortune, quand ce vainqueur de tant de peuples t( fut à son tour vaincu par l'âge. La pâle mort vint toute cher de sa main glacée le corps affaibli du monarque; ic il paya le tribut qu'il devait à la. nature.
a L^s hauts promontoires le pleurèrent. Des fleuves atm tristes roulèrent des larmes dans leur cours, Qt de leurs « flots gémissants couvrirent au loin les campagnes ^
question est la Tille de Coïmbre, bAtie en amptiithêAtre, sur une colline dont le pied touetie la rive droite du Mondégo. C'était, sous la domination romaine, nne place de guerre Importante. Elle a appartenu aux Gotha, puis aux Maures, et enfin aux rois de Portugal, qui y firent longtemps leur résidence. Elle est célèbre par son université, qui de tout temps a été comblée de prérogatives t le marquis de Pombal présida lui-môme à sa réorganisation en 1772. De toutes les villes du royaume, Coïmbre est celle à laquelle se rattachent le plus grand nombre de traditions poétiques.
i .1. Au moment où mourut Alphonse !<'■', une inondation générale se produisit. Les montagnes verâërent tous 1601*8 torrents dana la plaine ; les rivières et les fleuves débordèrent. Camoens, par une pro< aopopée. hardie, fait pleurer. les montagnes et grossit de larmes le
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a La souvenir de ses vertus était dans tous les cœurs, « son Dom dans toutes les bouches ; et les échos de la Lusi- « lanierépétaient; Alphonse, Alphonse 1... Le héros n'é- 11 tait plus.
u Le jeune héritier de sa couronne s'était déjà monlrA « digae d'uD tel père. Les bords du Bétis, qu'il teignit du 11 sang des infidèles, les campagnes de Séville, où euc- R comba leur formidable armée, les murs de Béja, près II de céder à leurs efTorts, avaient vu ses premiers « exploits.
« Dom Sanche régnait depuis quelques années, lors- ;K qu'il forma le hardi projet d'enlever aux musulmans et K les remparts de Sylves' et ses plaines encore sillonnées « par le soc des Barbares. Il fut puissamment secondé « par une escadre formidable qui, des confins de laGeru manie, portait en Palestine des armes et des soldats.
«Les désastres de la cité sainte avaient consterné « l'Europe. Le Nord s'était ému, et la âotte. guerrière u allait, sur les traces de Frédéric, au secours de l'infor- <i tunë Lusîgoan, dont les soldats, vaincus par la soif, ■ s'étaient remis avec leur général entre les mains du «< grand Saladin.
« Poussés par la tempête sur les rivages de Lusitanie, « les Germains se joignent aux Portugais: c'était tou* « jours pour eus la guerre sacrée. Alphonse avait dû la
mon dM fleuvM. L* mâme figure «Tilt Eté emplajée par Virglh dam VtpUoie d'Arittée :
At cborus cqnali* DrjnitBa dimors niprcniM lupleruDl DOnlct; fianinl RkodopcûetrcM, Aluqu» Fugch et Rhni MiioctU leUiu, .AtqiM Gcta, cl Hcbru, ihiiH Aciiu OrilhlU.
iOiorg; IV. 1. »0-4eî.)
I. SjItm uI a 30 kilomiUvt in N.-O. di Faro. C'aa aujoard'lvii nae tiellle el curieuse cité, remurquable par u cathédrale dont le fondateur fui prieiaément doln Sanche et qui s'enorgueillit de compttf an nombre de lei ivêquei l'Iilalorieii Oaorio, Mmoninté au aaltUoM «tècle le CloiroD ehritleo. ' ' '' , ^^ _^
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a conquête de Lisbonne aux guerriers du Nord ; dom (c Sanche leur dut à son tour la conquête de Sylves.
(( Non content des succès qu'il obtient sur les enfants (c dlsmaël^, il porte la guerre cbez les peuples de Léon, « inquiets rivaux de la Lusitanie ; réduit sous le joug la (C superbeTuy ^, entre en vainqueur dans les cités voisines, ^( et les force à respecter sa puissance.
« Mais la mort ne respecte point les lauriers dont il <i vient de se couvrir. Son fils' lui succède, son fils dont « la mémoire nous est chère encore. C'est le second des <i Alphonses et le troisième de nos rois Son règne fut « marqué par le siège fameux d'Alcacer. Cette fière cité, H si souvent prise et reprise par les Portugais et pai* les « Maures, fut pour toujours purgée des infidèles.
<( Dom Sanche monte après lui sur le trône ': monarque « indolent, sans caractère et sans vertus. Les rênes de «c rÉtat flottent dans ses mains : c'est le règne des a favoris. Complice et victime de leurs désordres, il sou- « lève contre lui la haine et le mépris des peuples, et les « peuples indignés demandent un autre roi.
« Avait-il donc imité les fureurs de Néron ? Avait-il, « comme Thorrible fils d'Agrippine, outragé la nature, « versé le sang des citoyens, brûlé la capitale de ses a États ? Lui reprochait-on les voluptés de Sardanapale, <c ou la cruelle extravagance du plus avili des successeurs « d'Antonin*?
« Ressemblait-il aux tyrans qui jadis épouvantèrent
!• La Tiîle espagnole de Tuy était déjà renommée du temps de Pline. Eile occupe un plateau élevé, dont la base est baignée par le Minho. En Tace d*elle, et de Pautrecdté du fleuve, se trouve la ville portugaise de Valencia, construite également sur une hauteur, et tellement rapprochée que les deux places peuvent se canonner.
2. Voir, pour le règne de ces deux princes , notice historique, p. ISl et sufv.
Héliogabale
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« la Sicile? Avait-il, commePhalaris, inventé dessuppli- « ces nouveaux ? Non ; mais un peuple fier, qui jus- « qu'alors n'avait obéi qu'à des rois dignes de ce nom, c( ne pouvait plus avoir pour maîtres que des héros ou « des sages.
« Du fond d'une terre étrangère, le frère de dom (( Sanche entend la voix du peuple. Il quitte Boulogne (( et Mathilde S et reparait aux acclamations de la patrie, « tandis que dom Sanche, encore chargé du vain titre de « roi, va finir obscurément dans Tolède une vie dont le « cours avait été trop long pour sa gloire.
« Le comte de Boulogne, Alphonse le Brave*, a reçu « les États de son frère : il saura les conserver et les « étendre. Gêné dans les étroites limites de la Lusitanie, « il marche à la conquête des Algarves, autrefois son « apanage , chasse devant lui le Maure usurpateur, le « renverse dans vingt batailles , et, d'une main triom- « phante, affranchit à jamais l'antique héritage des des- « cendants de Lusus.
« Denis, son digne fils, lui succède*. Avec lui, le Force tugal fleurit et prospère. La Paix, fille du ciel, ramène « sur cette terre, si longtemps agitée, les lois, les mœurs, « les arts et l'abondance. Les bienfaits du prince en coura- « genttousles talents. 11 renouvelle le siècle d'Alexandre.
« Coïmbre devient le séjour de Minerve et de ses lace borieux favoris ; les Muses abandonnent l'Hélicon pour « les bords fleuris du Mondégo : la nouvelle Athènes ce s'embellit de tous les arts de la Grèce. C'est là qu'Apollon « distribue des couronnes d'or, de baccharis et de lance rier.
ce De nobles cités sortirent de leurs ruines. Des forte-
1 . La comleMe Mathilde, qu*il répudia plus tard pour épouser Béatrix, fille du roi de Castille.
3. Voir le règne d*Alphoiue Wl, notice Muoriqiu^ p. 157 et tait. 3. Voir noiiee MêtoriqKt^ p. 161 elMàv.
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« resses, des remparts protégèrent le royaume ; de pom- « peux édifices Tembellirent; et, pour comble de félicité, « la Parque respecta longtemps les jours d'un monar- « que si cher à la Lusitanie.
« L'impatient héritier de sa couronne, le quatrième «Alphonse* saisit avec ardeur les rênes de TÉtat. « Fidèle au caractère portugais, fier, mais généreux, s'il « brave Torgueil des GastUlans, il saura les défendre « au jour du danger. Toute l'Afrique en armes menace a l'Hespérie. A peine les infidèles auront-ils touché les « terres de.Castille, qu'on le verra voler au secours de « son rival.
« Jamais Sémiramis ne couvrit de tant de guerriers les c( campagnes de l'Hydaspe; jamais ce conquérant si « terrible à l'Italie, cet Attila qui se proclamait le mi- (^nistre de la colère de Dieu, n'entraîna sur ses pas « tant de combattants, que les souverains de Maroc et « de Grenade en rassemblèrent dans les champs de « Tariffe.
« Ce déluge de Barbares épouvante le roi de Gastiiie. « Peu touché de son propre danger, il tremble pour son « peuple, pour l'Hespérie entière menacée de subir une « seconde fois le joug des Sarrasins. Lajeune reine alar- « mée, la belle Marie, fille du monarque portugais, court « elle-même implorer pour un époux le secours d un père.
<c Elle arrive dans le palais de ses aïeux. Un air de « tristesse se mêle à l'éclat de sa beauté. Ses yeux sont « remplis de larmes ; sa blonde chevelure flotte en dé- « sordre sur ses épaules d'ivoire. Tendrement accueillie « par Alphonse, elle lui adresse, en pleurant, ces paro- «les suppliantes :
« Tout ce que l'Afrique a enfanté de peuples barbares « est descendu sur nos bords. Le tyran de Maroc est à
I. Voir le règne d^Alphonse IV, notice hUtorique, p. 166 el suiv.
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« leur tète. Jamais, depuis que TOcéan embrasse la terre « de ses flots, jamais on ne vit une armée si formidable. « L'outrage et la fureur raccompagnent ; les vivants « pâlissent d'effroi, les morts se troublent dans leurs « tombeaux.
a Le prince que tu m'as donné pour époux, combat « presque seul contre l'épouvantable armée des infidèles. c< Il va mourir pour la défense de son peuple ; et moi, « veuve désolée, j'irai pleurer dans un exil obscur, sans « époux, sans royaume et sans espérance.
« p toi, dont le seul nom porte la terreur sur les bords c( du Moluca^ hâte-toi de secourir un peuple malheureux, « entends les cris de la Gastille gémissante. Ah I si ton « cœur ne dément point la bonté qui respire dans tes « yeux, ô mon père, hâte-toi, cours, vole : demain peut- « être il ne sera plus temps.
« Telle autrefois la triste Vénus implora Jupiter en « faveur d'Énée que la tempête avait égaré sur les flots. <c Le père des dieux fut ému d'une pitié si tendre que, « laissant tomber de ses mains les redoutables foudres^ « il exauça tous les vœux de sa fille. Que n'eût-elle pas, « en ce moment, obtenu de Jupiter?
« Mais déjà les escadrons portugais couvrent les plaines « d'Evora. Les lances, les épées, les harnais dorés réflé- <c chissent les feux du soleil. Les coursiers impatients (( hennissent et s'agitent sous leurs brillants caparaçons. « La trompette belliqueuse réveille les courages endor- « mis dans la paix, et frappe au loin l'écho des monc< tagnes.
« Au milieu de ses guerriers parait le valeureux ((Alphonse. Il marche précédé de l'étendard royal; sa (( tète altière domine toutes les autres ; sa fierté, son a courage enflamment les cœurs les plus timides. Bien-
1. FleaTe de Mauritanie qui prend sa source dans le mont AUa».
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« tôt il a dépassé la frontière de ses Etats. Marie Tac-* « compagne ; la terre des Castillans la porte avec « orgueil.
(( Les deuxÂlphonses se réunissent dans les campagnes « de Tariffe. L'armée africaine est devant eux, couvrant au « loin les plaines et les montagnes. Les plus braves sont « émus à la vue de cette innombrable multitude ; mais a la force du Christ soutiendra le bras de ses enfants.
« Fiers de leur nombre et vainqueurs en espérance, les (( Ismaélites se partagent déjà les terres des vaincus. « Leur sourire est insultant, leurs paroles menaçantes. « Obscurs enfants d'Agar , ils se disent les héritiers « d'Abdérame et d'Almanzor^ Possesseurs de quelques « déserts, ils se proclament les maîtres des nobles conc< trées de Tlbérie.
« Tel se montra jadis, dans la vallée de Térébinthe, « rénorme géant qui fit trembler Saiil. D'une voix dé- « daigneuse, il méprisait les armes grossières , la jeu- « nesse et Thumble vêtement du berger qui s'avançait « contre lui. Mais David agite la fronde, et, d'un bras « que dirige un invisible pouvoir, lance la mort à l'ar- « rogant Philistin.
« Enfants d'Agar, vous ignoriez que les chrétiens « étaient soutenus par une puissance à laquelle l'enfer « lui-même est contraint d'obéir! Cette force divine c( anime les deux rois. Le Castillan s'avance , à pas me- « sures, contre les guerriers de Maroc ; le Portugais, plus « ardent, se précipite sur l'armée de Grenade.
« Les lances, les épées résonnent sur l'orbe des bou- « cliers; les combattants se mêlent et se confondent,
1. Ces paroles de Gama sont adroites. Avant de raconter la défaite des Afi*icaiDS, il ménage la Ûerlé du roi de Mélinde, Arabe d'origine, en lui faisant remarquer que les Maures d'Afrique ne sont que la race ab&tardie de ces Arabes (|ui , sous le nom de Sarrasins , jouèrent un si gnmd rôle dans le moyen &ge (M.)
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« invoquant à la fois, les uns Mahomet, les autres le « belliqueux saint Jacques^. Les blessés poussent des « cris vers le ciel. Leur sang coule par torrents, et forme « un lac horrible où se noient leurs compagnons échap- « pés au tranchant du glaive.
« Les soldats de Grenade opposent vainement à Tim- (c pétuosité portugaise leur pesante armure ; ils tombent « et périssent sous l'acier qui les couvre. Le guerrier « lusitanien ne s'arrête point à ce premier triomphe ; il « vole au secours du Castillan, que pressaient encore les « soldats de la Maurilanic.
« Le char du soleil descendait vers le palais de Téthys ; c( son flambeau pâlissant annonçait le retour de Yesper, « quand la victoire se déclara pour les deux rois. Les « Maures, désespérés, s'abandonnèrent à leur destin, et « les derniers rayons du jour éclairèrent la plus épou- « vantable défaite dont le monde ait gardé la mémoire.
« Le vainqueur des Cimbres en immola trois fois moins, c( alors qu'il fit boire à ses soldats des eaux teintes du sang « des Barbares. Le Carthaginois qui, dès l'enfance, avait « juré la perte de Rome, signala sa fureur par un moin- « dre carnage, alors que trois boisseaux se remplirent « des anneaux des chevaliers romains.
« Toiseul, ô Titus, toi seul, as pu envoyer au tant d'âmes <( au royaume des morts, dans cette lamentable journée « où tu ensevelis tout un peuple sous les ruines de Jéru- « salem et de son temple. Mais n'en fais pas honneur à i( la force de ton bras. Il n'était que l'instrument des u vengeances célestes ; il accomplissait les paroles des « prophètes et les oracles du Christ.
(( De retour dans ses États, Alphonse ne songeait plus « qu'à jouir en paix de sa grandeur et de sa gloire, lors-
1, Le nom de saint Jacques de Compostello élail le cri de guerre des Espagnols.
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« qu'un tragique événement vint troubler les jours de sa « vieillesse. 0 toi qui sauves les mortels de Toubli, « Mémoire, redis-moi la funeste aventure de cette <c beauté malheureuse S à qui Tamour avait promis une « couronne, et qui ne l'obtint qu'au tombeau.
« Amour, toi qui règnes en tyran sur tes sujets les « plus fidèles, sa mort fut ton ouvrage : c'est toi qui « la punis de son obéissance à tes lois. Impitoyable « dieu, il est donc vrai que les larmes ne peuvent adou- « cir la soif qui te dévore, et que le sang humain doit « couler sur tes autels.
<i Tu vivais, belle Inez, solitaire et tranquille, aban- « donnant ton âme à ces illusions, hélas I si passagères, « qui embellissent le printemps de la vie. Les rives du « Mondégo fleurissaient sous tes pas. Son onde pure « aimait à réfléchir ton image ^, et les échos du vallon « répétaient le nom chéri que tu venais de leur ap- « prendre.
<i A ta douce rêverie répondaient les douces pensées
1.. Cet admirable épisode dMnes a été traduit tout entier, oeta?e par oetaTO et presque yen par ven, par Florian.
2* Une version littérale traduit ainsi : Foulant les bordt du Mondégo, dùmt le$ ondes recevaient continuellement les pleurs de tes beaux yeux. Il nous a semblé que le sens indiqué par cette traduction ne serait pas en harmonie avec le commencement de l*octave : Tu vivaiSy belle Inety solitaire et tranquille , abandonnant ton âme ù ces illusions , hélas ! si passagères qui embellissent le printemps de la vie. Inès était heureuse, et c'est le tableau de son bonheur que le poète veut mettre en opposition avec le sort qui la menace. Il est bien vrai que le mot enxuto signifie communément en portugais esiuyé, tari; mais il arrive souvent à Camoens, comme au Dante, comme à Hilton, de prendre un mot dans une signification latine. Enxuto vient évidemment du latin exuius, dépouillé; et nuus pensons que Tauteur a voulu dire, en faisant allusion aux promenades solitaires dînez, que les rives du Mondégo étaient, chaque jour, témoins de ses rêveries amoureuses, ou de ses entretiens avec dom Pèdre. Si l'autre sens, au surplus, était préféré par le lecteur, il faudrait modiûer ainsi notre traduction : Les bords du Mondégo fleurissaient sous tes pas ; ù son onde pure, tu mêlais des pleurs d'amour. Le lecteur choisira. (N. du tr.)
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« de Tamoureux dom Pèdre. Pendant les heures deTab- « sence, il savait te retrouver encore ; la nuit, dans la « fugitive erreur d'un songe ; le jour, dans les tendres « souvenirs qui de son cœur volaient vers le tien. Tout « ce qu'il voyait, tout ce qu'il entendait, tout lui rap- <( pelait Inez et le bonheur.
« Nulle autre beauté ne peut lui plaire, nul autre « hymen ne saurait le tenter. Amour, Amour ! est-il, pour « un cœur que tu possèdes, est-il dans l'univers d'autres « charmes que les tiens, un autre bonheur que celui dont « tu l'enivres ? Cependant le vieux roi s'inquiète et « s'irrite. Le peuple murmure ; il demande, pour l'hé- « ritier du trône, un de ces nobles hyménées qui con- « solîdent la puissance des rois, et assurent le destin « des États.
(( Le prince n'entend ni les vœux du peuple, ni les « conseils d'un père et d'un -roi. Inez le tient enchaîné : <c la mort seule pourrez lés désunir... Inez mourra : Al- « phonse a prononcé l'arrêt; C'est dans le sang de l'in- « fortunée qu'il veut éteindre le feu qui brûle au cœur de w dom Pèdre. Ah I quelle fureur commande à la glo- « rieuse épée qui fut la terreur du Maure, de se lever « sur une beauté faible et timide !
K( Des bourreaux la traînent aux pieds d'Alphonse. Le « monarque est ému ; mais une affreuse politique dece mande qu'elle périsse. Inez pleure et gémit. La vie « n'est point ce qu'elle regrette le plus : elle pleure au c( souvenir du prince qu'elle adore, de ses enfants qu'elle « va quitter pour toujours.
« Dans sa douleur, elle lève versle ciel ses yeux noyés de « larmes, ses yeux, car des nœuds cruels pressaient « ses mains captives^ Et ramenant ses regards sur ces
Ad ccelum tendens ardentia lumina frustra
Lumina, nam teneras arcebant vincula palmas.
(Virg., Enéide, 11, v. 405-406).
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<v jeunes orphelins qui, dans un âge encore si tendre, « resteront seuls sur la terre, elle adresse ces paroles « à leur inflexible aïeul :
« Les monstres des forêts, les farouches habitants des (c airs, ont quelquefois, à la vue de Tenfance abandonnée, « oublié leur instinct féroce. Une louve a nourri Ro- « mulus et son frère ; Toiseau ravisseur a secouru Sémi- « ramis aux déserts de TAssyrie.
« 0 toi, qui reçus de la nature les traits et le cœur « d*un homme (si le cœur d'un homme a pu vouloir la « mort (l'une femme timide et sans défense, dont tout le « crime est de captiver celui qui fut son vainqueur), « seras-tu sans pitié pour les tristes enfants dînez. Ah ! « sois touché de leur misère et de la mienne. Que leur a innocence te désarme, puisque celle de leur mère n'a « pu trouver grâce à tes yei^x.
4 Ta main victorieuse a su, dans les combats, donner <c la mort aux infidèles. Ne saurais-tu donc aujourd'hui c< accorder la vie à une infortunée qui n'a point mérité « de la perdre ? Si mon amour t'offense, qu'un éternel <c exil m'en punisse. Relègue-moi aux glaces de la Scy- <v thie, aux sables brûlants de l'Afrique, dans un dé- « sert sauvage où je puisse ensevelir à jamais mon inc( fortune et mes larmes.
« Relègue-moi parmi les lions et les tigres ; et peut- « être trouverai-je en eux la pitié que je n'ai point « trouvée chez les hommes. Là, seule avec ma douleur, « avec le souvenir de celui qui m'est si cher, j'élèverai c< les enfants que m'a donnés son amour. Us me parleront <c quelquefois de leur père, et je ne serai pas tout à fait t malheureuse.
« Le monarque attendri cédait à sa voix plaintive. 11 « voulait lui pardonner ; mais le peuple et les Destins ne « lui pardonnent point. Les cruels conseillers d'Alphonse « pressent l'instant fatal. Ils tirent leurs épées. Cheva-
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« liers I de quel sang allez- vous teindre vos armes ? « Défenseurs de la beauté, en deviendrez- vous les bour- « reaux?
« Ainsi Pyrrhus autrefois leva le glaive sur la jeune <c et belle Polyxène. Elle était la dernière consolation de « la vieillesse de sa mère; mais Tombre d*Achille Ta « condamnée. Pyrrhus appelle la victime. Elle obéit, a semblable à la brebis soumise et craintive ; et, jetant « sur sa malheureuse mère en délire un de ces regards a qui apaiseraient le courroux des cieux, elle s*abandonne « au sanglant sacrifice.
« Telle parait Inez sous le fer de ses meurtriers. Ils « frappent : des flots de sang inondent ce sein d*albàtre « où reposaient les Amours, ces lis si purs qu'elle a bai- « gnés de tant de larmes, cette tète charmante que dom « Pèdre un jour ornera du diadème. Les monstres, dans « leur aveugle rage, ne songent point au supplice qui « les attend.
« 0 Soleil, toi qui refusas ta lumière à Thorrible fes- « tin d'Atrée * , osas-tu bien éclairer un spectacle non « moins funeste? Profondes vallées, qui avez entendu « les derniers accents d'Inez, le dernier son de sa bou-
1. Ce mouvement se trouve dans la tragédie d'Iphigénie de Racine :
Et toi, Soleil, et toi qui, dans cette contrée, Reconnais l'héritier et le irrai fils d'Atrée, Toi qui n'osas dn père éclairer le festin. Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin.
Nous voyons aussi la môme pensée dans Tode de Malherbe sur U mort d'Henri IV :
0 Soleil I à grand luminaire !
Si jadis l'horreur d'un festin Fit que de ta course ordinaire Tu reculas ▼ers le matin.
Et d'un émerveillable change Tu couchas aux rites du Gange ; D'où Tient que ta sévérité, Moindre qu'eu la faute d'Atrée, Ne punit pas cette contrée D'une éternelle obscurité?
394 LES LUSIADB8. GH. III (St. 133-135).
<c cbe expirante, le nom de son fldèlo dom Pèdre, vous <c Tavez redit en longs échos'.
« Gomme la fleur des champs se flétrit', à peine éclose, tt et perd son parfum sous la main folâtre de la bergère (c trop pressée d'en orner sa guirlande : telle pâlit et se « décolore la mourante Inez. Ses traits s'effacent, ses yeux « s'éteignent, les roses de son teint ont disparu avec sa c< vie.
« Au bruit de son trépas, les nymphes du Mondégo « furent saisies de douleur. Des ruisseaux de larmes couce lèrent de leurs yeux, et formèrent une source pure, « éternel monument de leurs regrets. Les nymphes « affligées lui donnèrent le nom qu'elle porte encore, le « doux nom des Amours d'Inez. Passant, vois cette claire « fontaine : elle arrose des fleurs ; ses eaux sont des « larmes C'est la fontaine des Amours*.
« Le jour de la vengeance ne tarda pas à paraître : dom « Pèdre*, à peine monté sur le trône, poursuivit les
1* Eurydicen vox ipsa et frigida lingua
Ah I miseram Eurydicen, anima Tugiente, vocabat ; Eurydicen toto referebant flumine rtps.
(Virg., Géorg., IV, v. 525-527.)
2. Lorsque Virgile peint la mortd^Euryale, il emploie une comparaiBon semblable :
Pulchrofqae per artuR
It cruor, inque hnmeros cervix collapsa recumbit : ParpureuB reluti quum flos soccisus aratro Langueicit moriens; lassove papavera colio Demisere capot, ploria quum forte gravantur.
(Enéide, IX, y. 433-437.)
3. Encore maintenant, les voyageurs qui vont à CoYmbre, visitent le ruisseau qui servit à porter les lettres qu^Inez de Castro écrivait à son royal amant, la fontaine des Amours, la quinia das lagrymas. Une source admirablement pure coule sur des pierres grises à veines rouges ; la veine de Tune d'elles présente une grande tache que la légende dit 6tre le sang de la victime ; les longs filaments des plantes aquatiques sont ses blonds cheveux. La source est ombragée par les mêmes cèdres magnifiques qui s'y trouvaient du temps d'Inez. De chaque côté sont des bancs de pierre, et sur une pierre, dressée au pied de Tun des cèdres, on lit la dernière stance du récit de Camoens.
4. Voir le règne de dom Pèdre, nod'ce historique, page 171 et suiv.
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« meurtriers fugitifs. Ils lui furent livrés par un autre (( dom Pèdre dont la mémoire épouvante encore la Gas- « tiJle. Des nœuds sanglants unirent les deux monarques, « et rappelèrent le pacte inhumain d'Octave avec An« « toine et Lépide.
« Implacable ennemi du vol, du meurtre et de l'adul- <c tère, dom Pèdre fut juste, mais cruel ; le malheur avait « aigri son âme. On le vit contempler avec une joie fé- « roce le supplice des coupables. Mais du moins il purce gea les cités de leurs superbes oppresseurs ; sa justice' « immola plus de brigands qu'il n'en tomba sous les « coups d'Alcide et de Thésée.
« L'inexorable prince eut pour fils et pour héritier le fai- « ble Fernande Plongé dans les plaisirs; le nouveau roi « livra son pays sans défense aux ravages des Castillans. « La couronne chancela sur sa tète ; l'État tout entier a pencha vers sa ruine : on eût dit que les Portugais ne « connaissaient plus de patrie. Ce sont les rois faibles « qui énervent les nations fortes.
<c Une passion fatale , des liens coupables enchal- <c naient l'indolent monarque. Épris de Léonor, il l'a- « vait arrachée des bras d'un premier époux, et, tranc( quille à l'abri d'un honteux hymen, il oubliait, au sein <c de la mollesse, la sûreté de son empire et l'honneur (c de sa couronne. Tant le cœur se flétrit dans l'esclavage « des sens !
« Jamais le ciel n'épargna ces lâches faiblesses. La « ruine d'Ilion, la chute de Tarquin, la fin déplorable <( d'Appius, les malheurs de David^ la destruction de la « tribu de Benjamin, les fléaux qui accablèrent Sichem « et Pharaon, ces grandes calamités des peuples et des « rois, eurent leur source dans une passion criminelle.
« Rien de généreux, rien de grand ne germera dans les
1. Voir le règne de Fernand, notice hiHorique^ page 174 et suiv.
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« cœurs où règne la volupté. Elle brise les ressorts « de rame, elle dégrade les héros eux-mêmes. Alcide « amoureux revêt les habits d'une femme et tourne le « fuseau. Antoine, au mépris de sa gloire, fuit sur les « traces de Gléopâtre^ Et toi, noble vainqueur de Can- « nés, une vile esclave t'enchatne à Gapoue.
« Mais comment échapper aux pièges qu'Amour sait « nous tendre entre les lis et les roses, entre Tor d'une « blonde chevelure et Talbàtre qui se dérobe sous un « voile transparent ? Gomment résister' au pouvoir d'une « tète enchanteresse ? Plus dangereuse que celle de Mé- (( duse qui transformait les cœurs en rochers, elle les « change en brasiers dévorants.
« Quel mortel est à l'épreuve d'un coup d'œil, d'un « sourire de la beauté ? Quelle défense opposer à des « charmes célestes qui pénètrent les âmes et ne laissent i- plus sentir que le besoin d'aimer ? 0 vous, qui avez « connu l'amour et son ivresse, pardonnez à Fernand. L'a- « mour qui le rendit si coupable, l'amour est encore son « excuse*. »
t. Elle fuit, Tinsenséel avec elle tout fuit;
Et son indigne amant honteusement la suit.
(L- Racine, De la Religion,)
Omnia vincit amor
(Virg., Buc,^ X, V. C9).
Quis enim modus adsit amori?
(Virg., Buc,^ II, V. 68).
3. Camoens vient de lancer un terrible anathème contre la passion de Tamour. Mais lui-même a éprouvé, dans toute son ivresse, celle passion dangereuse : Tamour a décidé aulrefois du destin de sa vie. II s^en souvient tout à coup ; et, par un retour d'indulgence, il Jette quelque intérêt sur la faiblesse de dom Fernand. (M.)
CHANT QUATRIÈME
« Après une nuit orageuse où le bruit des vagues se i( mêlait au bruit des vents, Tastre du matin ramène la « sérénité dans les airs, et la paix sur les flots. Le navi- « gateur se rassure et dirige vers le port sa nef à demi (( submergée ; le ciel s'apaise et sourit à la terre : tel « s*éclaircit enfin Thorizon de la Lusitanie.
« Fernand n'était plus^ Les rênes de TÉtat flottaient (( dans les mains de la faible Léonor. Pour elle, pour « d'avides courtisans, la patrie épuisaitses trésors ; mais « elle appelait un vengeur. Il parut : dom Jean fut porté « sur le trône. Fruit d'un amour que n'avait point avoué « l'hyménée*, il devait le jour à dom Pèdre. Il en fut « proclamé l'héritier.
(( Son élévation s'annonça par un prodige. Du berceau « d'un enfant nouveau-né sortit une voix miraculeuse.
1 . Voir Tinterrègne qui suivit la mort de Fernand, notice hittO" rique^ page 177 et suiv.
2. ici 8C trouvait une stance qui figure dans un manuscrit découvert par Manuel de Faria et par laquelle Camoens avait cherché à Justifier, par Texemple des dieux, le défaut de la naissance de dom Jean. • On a vu, disait-il, plus d*une fois les enfants de l'amour briller sur Li scène du monde. La Fable en avait peuplé TOIympe. Mercure, dieu de l'éloquence, Apollon, dieu de la lyre. Hercule, le dompteur de monstre^i, Bacchus, le vainqueur de Tlnde, n'étaient, comme dom Jean, que d'illustres bâtards. » Mais Camoens, au moment de faire imprimer son poëme, supprima cette stance, sentant qu'une telle Justl-
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« Évora rentendit. L'enfant, dans un élan prophétique, « le corps tendu, les mains levées vers le ciel, s'écria : « Portugal! Portugal! Gloire à dom Jean, ton libérateur, a ton roi.
a La haine, si longtemps concentrée dans tous les « cœurs, éclate de toutes parts. Le peuple se soulève. Il « frappe, il égorge les parents, les amis de Léonor et « de l'insolent favori qui règne sous son nom. Tant « qu'a vécu Fernand, Léonor a couvert d'un voile sa « passion pour Andeiro. Veuve et régente, elle s'aban- « donne à lui sans pudeur et sans frein.
« Le tyran meurt sous le poignard aux yeux de son < amante. Sa mort est le signal d'un nouveau carnage. « La fureur populaire s'accroît et s'étend comme un « vaste incendie; elle atteint jusqu'aux ministres des « autels : l'un est précipité du haut d'une tour, comme « autrefois le jeune Astyanax^; l'autre est immolé dans « le sanctuaire.Leurs cadavres nus, traînés dans lafange, <( épouvantent les rues de Lisbonne.
« Les crimes de cette époque feraient oublier les « cruautés de Marins ; Rome fut souillée de moins d'hor- « reurs, alors que Sylla rentra dans ses murs et vengea a le sang par le sang. Saisie d'effroi, déplorant ses in- « jures et le meurtre de son amant, Léonor appelle à
flcation n^était pas nécessaire auprès du roi de MéUnde, qui n*avait pas probablement sur ce point les mdmes idées que les peuples de rEurope. D'aiUeans, le poëte ne Youlait pas détruire trop tôt Tillusion produite à Taide de Tancienne mythologie, et ce n'est qu'au diiième chaut que, par la bouche de Téthys , il renversera lui<>môme les machines épiques dont il se sera servi pour amuser Timagination des lecteurs.
1. Astyanax, fils d'Hector et d'Andromaque, suivant un oracle, devait, s*il vivait, se rendre funeste aui Grecs. Ils le précipitèrent du haut des tours de Troie.
Mittitur Astyanax illis de turribns, unde Pugnantem pro se, prosvitaque régna tueutcio, Scpe TÎdere patrem monstratum a matre solebat.
(Ov., MéUm,, XIII, T. 415^17.)
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« grands cris la Gastille, et proclame Béatrix Tunique « héritière de la couronne de Portugal.
« Béatrix, qu'un nœud sacré unit au monarque espa- « gnol, Béatrix est fille de Léonor et de Fernand; mais « sa naissance est douteuse, etTopinion des peuples la « flétrit. Pour soutenir les droits et venger Thonneur (c de sa reine, la Gastille agite Tétendard de Mars, et de « toutes les parties de Tempire appelle ses nombreux « guerriers.
« Des campagnes deBurgos^ arrivent les vieux Gas- « tillans. Ils marchèrent autrefois sous les drapeaux (( du Gid. L'intrépide laboureur des plaines de Léon « accourt sur leurs pas. D'une main accoutumée à trace cer des sillons, il a repris ce fer si redouté des infidèles.
« Des murs de Séville* s'avancent les Andalous, héri- « tiers de la valeur de leurs pères. Ils ont abandonné (( pour les champs de Bellone les plaines fertiles que « baigne le Guadalquivir aux ondes limpides. On voit
1 . Mot à mot ': • De toute la province qui tire son nom d'un certain Brigutf i*il est vrai que ce Brigus exista jamais, » De toda a provin^ eia que de hum Brigo^ se foi^ jù teve o nome derivado. Il noua a semblé que cette périphrase, qui désigne la province de Burgos, serait convenablement remplacée par le nom propre. Quelques auteurs espagnols, et notamment Julien del Castillo, dans son histoire des Goths, donnent à la Gastille le nom de Brigia, quMIs font dériver de Bryx ou Brigua^ son premier roi, petit-flls de Tubal. Camoens avait adopté d^abord cette tradition, et se plaisait à désigner les Castillans par le nom de Brigiens. Depuis, il abandonna l'obscure et bizarre dénomination de Urigios pour celle de Castclhanos (M.).
Burgos est située sur le versant d'une valiée qu'arrose rArlanion. Cest actuellement une ville de 1 5,000 habitants, remarquable par ses anciens monuments et ses souvenirs historiques. L'hOtel de ville possède les restes du Cid et de dona Chimène, sa femme ; ils y ont été apportés en grande pompe du monastère de san Pedro de Cardefia, le 19 juin 1842; ils sont renfermés dans un coffre de bois sculpté, portant sur les côtés deux strophes à l'honneur des illustres époux.
2. Se ville, l'ancienne Uispalis, sur la rive gauche du Guadalquivir, est une des plus antiques cités de la Bétique. Après avoir profité du trafic maritime des Grecs et des Phéniciens, elle fut Palliée été Carthaginois, pais des Romains. César s*en empara dans la guerre
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« paraître à leur suite les nobles insulaires que Cadix, « la fille de Tjrr», a nourris. Us portent sur leurs ensei- « gnes les colonnes d'Alcide.
<c D'autres guerriers sont sortis des remparts de To- « lède*; de Tolède, orgueil de la Gastille et séjour des « rois. Elle est embellie par le Tage qui, des vallées « de Gonca*, vient baigner ses murs et fertiliser ses cam- « pagnes. Vous aussi, Galiciens farouches, vous allez « affronter encore un ennemi dont vous avez tant de « fois éprouvé la valeur./
(( L'infatigable Biscayen répond au signal des combats. « Ses mœurs sont rudes, son langage est grossier ; mais
contre les flls de Pompée, et cette prise fut, à celte époque, un fait tellement important que le calendrier civil de Rome portait, à la date du 9 août : hoc die Cœsar Hhpalim vicit. Il y construisit de nombreux monuments et ce fameux aqueduc qui aboutit à la porte de Carmona. Auguste rérigea en municipe. Les Vandales la prirent en 411, les Gotlis leur succédèrent, puis les Arabes^ en 712. Ce fut en 1248 que le roi saint Ferdinand l'enleva pour jamais aux musulmans.
1. Cadix, l'ancienne Gadès, avait été fondée en effet par les Phéniciens. Prise par les Romains en 20C, elle suivit les destinées de l'Andalousie. Les Espagnols la prirent déQnitivemenl aux Arabes en 1262.
2. Tolède, Toleium, a sans doute aussi une origine pliénicienne. Les Romains en firent une colonie où ils réunissaient Tor des mines de la Péninsule. Alphonse VI l'enleva aux infidèles en 1085. — Séparée du reste de l'Espagne par une profonde déchirure au fond de laquelle bondit le Tage, cette ville est un trésor de vieux souvenirs et de monuments. L'un des peintres qui ont le plus contribuée faire connaître TEspagne monumentale, M. Villa Amil, disait qu'on ne sait rien encore de Tolède après y être resté neuf mois.
3. Conca est l'ancien nom do Cuença, ville située sur une colline de roches vives, dominée par deux hautes montagnes dont elle est séparée par du profondes déchirures, au fond desquelles coulent lo Jacar et le Huecar, un peu avant leur confluent. L'origine de cette cité est obscure; son histoire ne laisse guère de traces que depuis Tinvasion des Arabes qui y érigèrent une puissante forteresse commandée par un wali au nom de l'émir de Tolède. Elle resta sous la domination du croissant jusqu'au 21 septembre 117 7, époque où le roi Alphonse IX sVn empara. Elle rendit de grands services aux rois espagnols et reçut de Ferdinand et d'Isabelle les titres de muy noble y muy Ual,
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« son âme est altière : jamais il n'endura la servitude « ni l'injure^ La terre de Guipuscoa et les Asturies ont « arraché le fer de leurs entrailles', pour en armer les « valeureux champions de la cause de Béatrix.
« Cette' ligue formidable n'a point effrayé le monar- « que portugais. Il n'est fort que de son courage, mais « son courage est pour lui la chevelure de Samson. Il « rassemble dans Coïmbre l'élite de la nation. Ses vues « sont arrêtées ; ses résolutions, invariables : mais il « veut interroger les organes du peuple et des grands, « observer les opinions diverses*, et rallier tous les « vœux.
« L'assemblée ne manquait pas d'orateurs dont la « perfide éloquence colorait de spécieux motifs une « coupable lâcheté. La crainte a glacé leur courage, « Infidèles à l'honneur, ils vont renier leur roi, leur pa-
t. L'amour de la liberté et la haine de tout assujeltiasement Tureut toujoars tels chez rancien peuple basque, qu'à chaque changement de règne, et après une soumission apparente, il prenait les armes en manière de protestation. Les Basques ont ainsi forme h travers les siècles une nation distincte , toujours indépendante de ses maîtres effeclifs, ne se môbint jamais h eux, formant une espèce de fédération de petites républiques, et conservant presque intact son idiome primitif. La constitution d'un puissant royaume pyrénéen, sous le nom de Navarre, fut, pendant une certaine période, un moyen pour une partie des Basques, devepus Navarrais, de consacrer leur séparation des autres peuples de l'Espagne ; mais il resta toujours, dans un coin de la Péninsule, trois provinces indépendantes, s'adminislrant sous leurs lois primitives, le Guipuscoa, l'Alava et la Biscaye.
AlluBion aux mines de fer exploitées dans ces provinces
3. Ici a été retranchée une stance qui figurait dans le manuscrit dont nous avons parlé plus haut. Aux divers peuples qui formatent l'armée castillane, le poêle avait joint les Aragonais et les Catalans : « La noble cité qui s'honore d'avoir eu pour Tondateurs les Scipion; toutes les villes, tous les peuples de TAragon se précipitent sous les enseignes de Mars. L'illustre Barcelone fournit à la cause commune rèlite de ses guerriers : t'Rspagne entière est en marche contre la faible Lusitanie. > Mais Camoens reconnut qu'il avait commis un anachro' nisme , la Catalogne et l'Aragon n'appartenant pas alors au roi de Castille.
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« trie, et comme Pierre, s'il le faut, ils renieront leur <c Dieu.
« Nuno Alvarès se lève. La frayeur qui s'est commu- « niquée au cœur de ses frères, n'a point pénétré dans « le sien. Indigné de leur faiblesse, la main sur son épée « et bravant la terre, la mer et le monde entier, il gourde mande, avec rudesse, les volontés flottantes et les « perfides incertitudes.
« Quoi donc! s'écrie-t-il, des Portugais refuseront ce leurs bras à la patrie ! Quoi ! du sein de cette patrie a si renommée dans les batailles, il sera sorti des ence fants assez lâches pour l'abandonner au moment du « péril, pour démentir la fidélité, le dévouement, les « vertus guerrières des Portugais, pour consentir àTas- « servissement de leur pays !
« Eh quoi! n'êtes -vous plus les descendants de « ces guerriers qui, sous la bannière du fils de Henri, u surent triompher de ces fiers Castillans, enlever tant de « drapeaux, enfoncer tant de bataillons et ramener, « avec d'immenses dépouilles, leurs commandants charce gés de fers* !
« Les dernières victoires de Denis et d'Alphonse sont- « elles si loin de nous, que vous en ayez déjà perdu le « souvenir? Cet ennemi, dont le seul aspect vous épou- « vante et vous glace, n'est-il pas le même que battaient « vos aïeux ? Ah ! si la mollesse de Fernand endormit « votre valeur, réveillez-vous sous un roi plein de cou- « rage. Il ne faut qu'un roi pour changer un peuple.
« Et ce roi, vous l'avez; il est votre ouvrage. Montrez « un cœur aussi grand que le sien ; et vous serez in vin - « cibles, et vous verrez fuir encore devant vous l'ennemi « qui fuyait devant vos pères. Mais si ma voix ne peut « vous émouvoir, si la terreur vous enchaîne, restez,
] . SoaTenir de la bataille de Valdevèt.
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(( guerriers dégénérés, restez : j'irai^ moi seul, jlrai « combattre l'étranger.
« Moi seul avec mes vassaux et cette épée (son arme « à demi-nue étincela dans sa main), je défendrai d'une « injuste agression notre commune indépendance. Je « soutiendrai rhonneur du nom portugais, je vengerai « le prince et la patrie, je saurai vaincre enfin Tennemi « qui se présente et quiconque oserait trahir la cause de « mon roi.
« Tel, dans les murs de Ganusium', se montra le jeune « Scipion au milieu des soldats romains échappés au « vainqueur de Cannes. Ils allaient céder à la fortune « d'Annibal, quand Scipion releva leur courage, et les « fit jurer sur son épée de ne quitter les armes qu'avec « la vie.
1. Racine, {Iphigénîe^ acte 1, scène II) met ces paroles Ûëres dans la Jïoache d'Achille :
Et quand moi seul eaGu il faudrait l'assiéger, Patrocle et moi, seigneur, nous irions vous Tcnger.
Au IX« chant de l'Iliade, quand Agamemnon conBcilIc aux Grecs d'abandonner le siège de Troie, Dioioède lui répond que le chemin lui est ouvert, qu'il peut se retirer, et il ajoute : « Si les Grecs s'enfuient, eux aussi, vers la douce terre de la patrie, nous deux. Slhenclus et moi, combattrons jusqu'à ce que nous ayons trouvé le dernier jour d*lIion. »
El ^1 xat aÙTOÎ ,
vûï ^', k^fù SOiviXo; Ti, \Lv;fyiQi]t.%^\ i{aoxi Ttxpt.<i>p
tXtcu iOp(i>pt.(v.
{Iliade, IX, t. 46.49.)
9. Ganusium, aujourd'hui Ganosa, fondée, dit- on, parDiomède, fut une des villes importantes de l'ItaUe ancienne. — Après la bataille , de Gannes, Scipion s'était réfugié à Ganusium avec lea débris d'une légion, dans laquelle il n'était alors que simple tribun. Ges légionnaires découragés avaient formé le dessein de s'embarquer et d'abandonner l'Italie. Scipion indigné de leur faiblesse, alla droit à la maison où ils étaient rassemblés, et, l'épée à la main : « Je jure, dit-il, sur cette épée, de n'abandonner jamais la république, et de ne pas souffrir qu'aucun de ses défenseurs l'abandonne. « Entraînés par son exemple, tous répétèrent le même serment.
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« Tel Alvarès, par ses derniers accents, a ranimé dans « tous les cœurs Tamour de la liberté et Tardeur des <c combats. Les guerriers s'élancent sur leurs coursiers, « ils brandissent leurs javelots, et courent en criant « d'une voix triomphante : Vive dora Jean I Vive le « libérateur du Portugal !
« A cette clameur guerrière, la patrie a tressailli d'es- « pérance et de joie. On s'agite, on s'empresse, on repolit (( les armes que la rouille a noircies dans les loisirs de « la paix. Les casques sont préparés; les cuirasses, « éprouvées. Chacun prend l'armure convenable à son « rang. Les preux ont revêtu l'habit de guerre : il est « orné de mille devises, emblèmes de leurs amours.
« Abrantès voit accourir cette brillante milice : Abran- « tes* où le dieu du Tage épanche à grands flots ses « liquides trésors. L'avant-garde est guidée par un héros « qui méritait de conduire les formidables armées dont « Xerxès couvrit jadis THellespont, par Nuno Alvarès, « le fléau de la Gastille, comme Attila le fut autrefois de u la Gaule et de l'Italie.
« L'aile droite est sous les ordres de Vasconcellos. « Consommé dans l'art de la guerre, chéri du soldat, « il saura le conduire à la victoire. L'aile gauche obéit à « Vasquez d'Almada : le titre de comte d'Avranchezsera « le prix de sa valeur. A l 'arrière-garde se déploie l'é- « tendard royal avec ses tours et ses cinq écussons. Il préce cède le roi Jean, dont les exploits seront enviés du « dieu Mars.
« Sur les remparts* d'Abrantès se montraient, agitées M de crainte et d'espoir, les mères, les sœurs, les épouses,
1. A 110 kilomètres, N.-E. de Lisbonne, sur la rive droite du Tage, Abrantès est une ville qui compte actuellement 5,000 habitants. C'est une position importante, considérée comme un des boulevards» du royaume. Pendant Texpèdilion des Français en Portugal, le général Junot reçut de Napoléon le titre de duc d'Abranlès.
2. C'est ainsi que, dans PUiade, Hélène, au milieu d*an grand
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« les amantes, levant les mains vers le ciel et s'engageant « aux jeûnes et aux pèlerinages pour le succès des guer- « riers. Maisdéjàrarméeportugaiseaparu dans les plaines « d*Aljubarota' ; les cohortes ennemies poussent un cri « formidable. De part et d'autre, on attend avec anxiété *i le sort de la bataille.
« Les trompettes, les fifres, les tambours se répondent a d'une armée à l'autre. Les bannières aux mille coui< leurs flottent dans les airs. C'était Tardente saison où « les granges du laboureur se remplissent des trésors de « Gérés, où la brillante liqueur de Bacchus inonde et a rougit nos pressoirs ; le soleil entrait dans le signe « d'Astrée.
« La trompette castillane donne le signal et porte au « loin répouvante et l'horreur. Les sommets de l'Artabre' « l'entendirent; la Guadiana, leDouro, later^eT^ansla- (< gane, en furent émus ; le Tage hésita dans son cours « vers l'Océan: et les mères alarmées pressèrent leurs en- <( fants contre leur sein '.
nombre de Troyennes, assiste, du haut de la tour, au combat de P&ris et de Ménélas :
iwp-y« ftç'0^r.Xû* «ipi $i l'peaai ôXi; i^aav.
III
1. Aljubarota n^est maintenant qu^un bourg peu important, siiué à rentrée d'une longue et gracieuse vallée. On n*y voit de remarquable qu'un souvenir de cette fameuse bataille, une pelle de ]»oulanger scellée dan^ les murs de la maison de ville. La tradition rapporte qu*une Femme courageuse so servit de cette arme nouvelle pour assommer six Castillans qu'elle jeta dans son four.
2. L'Artabre n*est autre chojie que la Serra de Cintra, le Promoii" iorium imiœ, aujourd'hui le cap da Rocca, qui est la pointe la plus saillante de la Péninsule verè Toccident. « Artemidorus adjicit amplius, a Gadibus circuitu sacri promontorii ad promontorium Artabrum quo longissime frons procurrit Hispaniœ. » (Pline, 1. II, chap. 112.)
Imitation de Virgile et de Lucain
Contremuit nemus.et silvae iutonuere profandœ. Audiit et Trivi» longe lacus ; audiit amnis
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« Les guerriers ont pâli : le sang qui les anime a ra- « flué vers le cœur. Lorsqu'un grand péril vient à nous, « son aspect nous effraye; présent, nous le bravons. « Ainsi, dans la chaleur du combat, le danger, si ier- « rible d'abord, disparaît auxyeux du guerrier ; Tamour « de la gloire est plus fort que Tamour de la vie.
« La bataille commence; les deux avant-gardes s'é- « branlent à la fois. D'un côté, l'ambition des conquêtes, « de l'autre, l'ardeur de la défense, animent les corn- « battants. Alvarès s'avance, semblable au dieu Mars. « Il fond sur les Castillans, les renverse, et couvre de « leurs cadavres cette terre sacrée qu'ils venaient « usurper.
« Les flèches, les javelots, sifflent dans les airs; le ciel « en est obscurci. La terre tremble et reten tit sous les pa:s « des coursiers; les lances se croisent et^e brisent ; le « choc fréquent des armures imite le bruit sourd du « tonnerre. Tous les efforts des Castillans se portent sur « l'invincible Nuno : leurs rangs, sans cesse éclaircis par « son bras, se renouvellent sans cesse.
« Ses frères, ô honte ! ô rage impie qui signala les « sanglantes querelles de César et de Pompée I ses frères « marchent contre lui. Le héros ne s'en étonne pas. « Quand on a trahi sa patrie et son roi, on peut bien « égorger son frère. De vils transfuges se pressent auc< tour d'eux, et se disputent le honteux honneur de « porter les premiers coups à la patrie.
« 0 Sertorius, ô Coriolan, et toi Catilina, et vous tous
Solfurea Nar albas squa, fontesque Velini ; El trépida! matres pressere ad p<M:U>ra uatos.
(Virg., Enéide, VII, v. 515-518.)
Excepit reftODÏs clamorem tallibus H semas, Peliacisqne dédit rarsus gemioare caTernis. Pindus agit fremilus, Paugaeaque résultant,
JFAcKque geniuut rupes
(Lncain, Phars., VII. t. 481-484.)
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« qui, d^une main sacrilège, avez déchiré le sein ma- « ternel ! si, dans les gouffres du Ténare, vous su- « bissez le châtiment qui vous est dû, dites au dieu des fi enfers que, parmi les Portugais, il s*est aussi trouvé « des traîtres.
« Les ennemis se succèdent comme des flots, et de « leur poids écrasent nos premiers rangs. Alvarès « frémit. Tel, cerné par les chasseurs dont les coursiers « ont franchi les plaines de Tétuan, le lion de Geuta^ « s'arrête à Taspect des lances menaçantes. D'un regard « farouche il mesure Tennemi. Trop fier pour fuir, trop « courageux pour se rendre, inquiet peut-être, mais non « pas effrayé, il bondit tout à coup et se jette sur le « rempart de fer dont il est environné. Tel s'élance Al- « varès. La mort se multiplie soiis ses coups; mais ac-
1 . Toute cette comparaison est imitée de Virgile et d'Homère. Virgile l'avait appliquée à Tumus.
Ssetum turba leon«m
Qaum teiis preniit iofeusis ; al (errilus ille, Aêper, acerÎM tuens, retro redit ; et ueque terga Ira dare aut TirtaB patitor ; uec teodere contra, Ille quidem hoc cupiens, polis est per tela virosque : Haud aliter retro dubius testigia Tumus Improperata refert, meos eisstuat ira.
Quin etiani bis lum medios invaserat hostes ...
(Virg., Enéide, IX, ▼. 791.798.)
Homère s'en était servi en dépeignant Achille sur le point de combattre Ênée : a Le fils de Pelée s'élança à sa rencontre, comme un lion dévorant que toute une tribu brûle d'immoler : l'animal, d'abord, s'avance dédaigneux ; mais, lorsqu'un des jeunes gens, prompt comme Mars, l*a pereé de sa lance, il se ramasse, la gueule béante, réeume le forme autour de ses dents, et «on cwur généreux firémit dans sod sein ; il se bal des deux côtés les flancs et les cuisses avec sa queue, et s'excite lui-même à combattre ; puis, les yeux enflammés, il s'élance avec rage, résolu de tuer un de ses ennemis ou de périr lui-même i^ux premiers rangs. • (Iliade, XX, v. 164-173.)
Vojrex aussi Homère, Iliade, XI, v. 548-S5S et XVii, v. 657- 6C4 ; et Lueain, Phart,, I, v. 205 :
Sic cum squaleatibus anris
£stifer« Libyes viso leo cominus hotte.
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« câblé par le nombre, il voit périr à ses côtés ses plus « intrépides compagnons^
u Cependant le monarque portugais parcourait la « plaine, entrait dans tous les rangs, et du geste et delà « voix échauffait Tardeur du soldat. 11 a vu le danger « d'Alvarès. La lionne devenue mère est moins terrible « en sa férocité lorsqu'au retour de la chasse, elle ap- « pelle en vain ses lionceaux, enlevés de leur repaire par « le pâtre de Massylie.
« Furieuse, elle court et fait retentir de ses rugisse- « ments les sept montagnes de Dahra*. Tel slfrite le <c héros ; tel il vole, en frémissant, au secours de Tavant- « garde. Une troupe d'élite raccompagne. Braves com-
1 . Cainoens avait consacré trois stances aux compagnons d'armes de Nuno Alvarès; mais, comme elles allongeaient inutilement io récit de Gama et divisaient Tinlérét qui, dans ce moment, devait se porter entièrement sur le roi, il les supprima. En voici la traduction :
« Le fer traverse le bouclier de Giraido et s'cnTonco dans le sein f du guerrier. Cette armure impuissante, il Tavait arrachée à Pérès le • Castillan; la sienne, percée de coups, déchirée, venait de tomber « en débris. Duarte, Pedro, après des prodiges de valeur, expirent « sur un monceau de cadavres. Bragance les a vus naître. Jeunes c tous deux, tous deux intrépides, inséparables pendant leur vie, ils c confondent leurs derniers soupirs.
« Lope et Vincent mordent la poussière. Ils sont nés dans les murs « de Lisbonne ; tous deux avaient Juré de mourir ou de remporter Is « palme des combats. Monté sur un coui*8ier fougueux, Alphonse se- « mait autour de lui le carnage et Teffroi. Déjà cinq Espagnols c avaient péri sous ses coups. Il tombe; cinq Espagnols l'immolent « au mânes de ses victimes.
f Hilaire, Taudacieux Hilaire, est frappé de trois coups de lance; « mais des exploits sans nombre ont d'avance vengé sa mort. I.e sona venir de ses amours attendrit ses derniers moments. Son àme va c s*cnvoler, et avec elle la douce image qui l'attachait à la vie; le c nom d'Anlonia expire sur ses lèvres mourantes. »
2. La Dahra est l'ancienne Massylie. Les sept montagnes qui la traversent, oiïrent presque toutes le même aspect. Les Portugais qui les premiers fréquentèrent cette partie du rivage d'Afrique, furent frappés de cette ressemblance, et les appelèrent les sept monts frères, os montes tete-iimdos. C'est l'expression dont se sert Cumoens (iN. du trad.}.
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« pagnons ! dit-il aux guerriers d'Alvarès, chevalierB « invincibles, défendez la patrie ; son indépendance est « au bout de vos épées.
« Voici votre roi : bravez, comme lui, les javelots et « les traits. N'ètes-vous plus mes frères d'armes? N'ètes- « vous plus les Portugais? Il dit, et brandissant quatre « fois sa lance, il la darde avec force, et d'un seul coup, « arrache le dernier soupir à plus d'un Castillan.
« L'intrépidité du monarque a passé dans l'âme de ses « guerriers. Une noble honte les ramène au combat ; « tous rivalisent de courage et d'audace. Leur glaive « étincelle ; il brise, il déchire les plus fortes armures. « Immolés à leur tour, ils meurent avec joie sous les « yeux du héros qui les guide.
« Ivre de vengeance et de fureur, le terrible dom Jean « éclate comme la foudre ; il peuple en un instant les « rivages du Styx. Là, périssent le grand -maître de <( Gompostelle faisant des prodiges de valeur, et celui de « Galatrava tout fumant de carnage, et les frères d'Al- (( varès qui maudissent, en expirant, le ciel et leurs « destins >.
« Des guerriers vulgaires, de nobles guerriers descen-
1. L'auteur a supprimé trois stances par lesquelles il célébrait la mort de plusieurs Eipagnois, ce qui faisait le pendant des trois autrea effacées plus haut, consacrées aux Portugais.
« Velasquès de Tolède et Sanchès, Tun Favori de Diane, Tautre en- « Tant d'Apollon; Galbés que ses compagnons avaient surnommé « rintrépide, Montancliez, Oropèze et Mondonhedo, tous renommés c par leur courage, tous savants dans l'art des combats, trouvent, « dans le jeune Antonio, leur maître cl leur vainqueur.
t Guévara, guerrier sans courage, a trempé ses mains dans le lang « qui rougit la plaine ; sa figure en est teinte. C'était, disait-U, le f sang des téméraires qui avaient osé se mesurer avec lui. Tandis qu*il « bravait ainsi les Portugais, le fer de Pedro se lève sur sa tête, et, c d*nn revers terrible, la sépare du tronc.
« Elle vole dans les airs, et, la bouche entr'ouverte, semble encore a raconter des exploits. Un sang impur en jaillit, et va rougir, à son t tour, le visage et la poitrine de Pedro, Carrilho, Lorea, Robledo,
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(r dent pèle-mèle aux abîmes où, de'ses trois gueules « affamées, l'affreux Cerbère épouvante les ombres. Un (( dernier affront manquait aux Castillans. L'étendard (( de leur roi roule enfin renversé devant Tétendard de <c la Lusitanie.
« Le carnage redouble. Aux cris de fureur des corn- « battants, se mêlent les cris plaintifs des blessés. Le « sang trempe la terre, la verdure et les fleurs sont noyées ce dans des ruisseaux de pourpre. Roi de Castille ! que « sont devenus tes vastes projets? qu'as-tu fait de cette u armée qui devait conquérir un royaume?
« Elle fuit sanglante, mutilée; la frayeur lui donne « des ailes. Trop heureux de sauver sa vie, le monarque « la suit, emportant au fond du cœur la honte de sa dé- « faite, l'inutile regret de tant de pertes, de tant d'or « vainement prodigué, de tant de richesses devenues la « proie du vainqueur.
« Le désespoir des vaincus éclate en imprécations. Les « uns maudissent l'inventeur de la guerre ; les autres, <c le monarque ambitieux qui, dévoré de la soif des con- « quêtes, expose tant d'infortunés aux tourments de « l'autre vie, tant d'épouses à la douleur du veuvage, « tant de mères au chagrin d'un éternel abandon ^
« Le vainqueur poussait des cris de joie. Pendant trois « jours, des vœux, des offrandes, acquittèrent sa recon- « naissance envers le Dieu qui venait de lui donner la
« tout eeux qu'une fuite précipitée n*a point dérobés à la fureur por- « tugaise, accompagnenl aux sombres bords le lâche et cruel Gu6- • Tara. •
1. Ici encore il y avait une stance que le poêle n'a pas maintenue : « Les eadavres des cavaliers ennemis ëervirent de pâture aux animaux « de la forêt; pendant quelques jours, les ruisseaux du voisinage c roulèrent du sang dans leurs ondes ; pendant plus d'un an, les pas- « teurs de la plaine, les pasteurs de la montagne, repoussèrent avec « horreur la chair des oiseaux de proie, comme s'ils eussent craint « d'y trouver le goût de la chair de l'homme. »
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(c victoire 1. Mais les trophées d'Aljubarota n'ont fait « qu*enflammer Alvarès. Avide de renommée^ insatiable « de gloire, il court, au-delà du Tage, moissonner de « nouveaux lauriers.
« La fortune vole sur ses pas. Le regard est moins « prompt, la pensée moins rapide que ses succès. L*An- « dalous lui livre sa frontière et ses richesses ; Se ville et « vingt autres cités abaissent devant lui leurs drapeaux. « Tout cède en un moment à la valeur portugaise.
« Les Castillans gémissaient sous le poids de leurs dé- « sastres, quand la paix vint leur sourire et consoler « ribérie. Le ciel, pour rapprocher les deux monarques, « choisit la main de deux illustres princesses qui, de la « cour d'Albion, vinrent cimenter la paix par un double « hyménée.
« Le flambeau de la guerre est éteint; mais Tardeur « des combats vit encore dans le cœur du roi Jean. Tran- « quille sur terre, il cherche au delà des flots de nou- « veaux ennemis à combattre. C'est le premier de nos « rois qui, noble cj^ampion du Christ, alla sur la rive « africaine croiser la lance avec les champions de Ma- « homet.
1 . Jean I^ commença à Baialha, non loin d'AIjabarota, en eommémoraiion de la grande victoire qu'il avait remportée, un magnifique monastère qui offre quelque analogie avee la cathédrale d*York. On j voit encore aujourd'hui son sarcophage et celui de sa femme Philippa de Lancastre. Le roi, ceint de sa cuirasse et couronne en tête, tend la main droite à la reine qui repose à ses côtés. Près de la tête de Jean sont sculptés les armes du Portugal et les attribult de l'ordre de la Jarretière. La devise royale c il me platt » alternant avec la devise portugaise t por bem (pour bien), » entremêlée d'arabesques et de rébus gothiques, est gravée sur les côtés da sépulcre. Quatre niches, creusées dans une muraille du mausolée, contiennent les sarcophages des fils de Jean l**"; on lit,, sur celui de dom Henri, sa devise « Talan de bien fer^ » sur celui de Pedro « Venir ^ » sur celui de Jean a Je ai bien reson^ » et enfin, sur celui de Fernand, le saint enfant qui mourut prisonnier des Marocains, a Le bien me platt. » Tous ces tombeaux sont sculptés en marbre blanc, et décorée de bas-reliefs, d'emblèmes et d'arabesques.
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« Tels qu'une légion d'oiseaux navigateurs, mille vais- « seaux fendent les plaines argentées d'Amphitrite, et « dirigent vers les colonnes d'Hercule leurs voiles ar- « rondies par les vents. Bientôt les hauteurs d'Abyla M sont couvertes de nos guerriers. Geuta rejette de son « sein les infidèles. Un nouveau traître, un Julien i ten- « tarait en vain de leur ouvrir les portes de THespérie ; (c Geuta les leur ferme à jamais.
« Le règne de Jean fut glorieux, mais trop court. Le « ciel l'enviait à la Lusitanie : il alla se réunir aux im- « mortels, laissant sur la terre une nombreuse postérité, « des enfants dignes de lui, dignes de la patrie qu'ils « devaient illustrer encore.
« Edouard monta sur le trône ^. Il connut le malheur « et le supporta noblement. Le Sort, dans son bizarre u courroux, se plaît à faire succéder la tristesse à la joie, « les revers à la prospérité. Eh ! qui peut se flatter de c( fixer la roue de la Fortune? Elle emporte dans sa « révolution et les peuples et les rois.
« Quelque gloire du moins compensa les malheurs de « rÉtat. Un frère d'Edouard, le pieux Ferdinand, parait « tout à coup sur les rivages de la Mauritanie. Il menace « Tanger; mais bientôt enveloppé par les Maures, il « tombe entre leurs mains. Qu'il rende Geuta aux infi- « dèles, et les infidèles lui rendront la liberté. Apportez- « moi des fers, répond le prince magnanime; et il livre c( à l'esclavage des jours destinés aux grandeurs.
« Godrus cherchant la mort au camp des Doriens, « Régulus, reprenant ses fers à Garthage, Gurtius se « précipitant dans un gouffre, les Décius mourant dans « les combats, tous ces héros ne servaient que leur pa- « trie : Ferdinand s'immole au salut de THespérie entière.
Voir noUce htsloriquei p
3. Voir le règne d'Edouard, notice historique, p. 193 etsuiv.
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« Un règne plus fortuné suivît le règne d'Edouard. « Sous le sceptre d'Alphonse s la Lusitanie releva son « front humilié ; Teffroi rentra dans le cœur des Barce bares. Heureux ce prince , si Tambition ne l 'eût entraîné « dans ribérie ! Mais si les campagnes de Toro* furent « témoins de ses revers, les bords africains ne connurent « que ses victoires.
« Rival d'Alcide, il sut joindre à ses lauriers les « pommes d'or des Hespérides*. Les Maures n'ont point « secoué le joug que leur imposa la main d'Alphonse; il « porte encore sur le front les palmes qu'il moissonna « sous les murs d'Alcacer, de Tanger et d'Arzilla.
« C'est en vain que l'Afrique entière était accourue au « secours de ces fières cités ; leurs impénétrables rem- « parts tombèrent devant lui. Jamais les guerriers de la « l^usitanie n'avaient montré plus d'audace et d'intrépi- « dite ; jamais le nom portugais n'avait brillé de plus « d'éclat. Gomment ces jours de gloire se changèrent-ils « en jours de deuil?
« La Gastille et l'Aragon florissaient sous un sceptre « commun. Alphonse a vu d'un œil jaloux la puissance « de Ferdinand. Enivré par la victoire, il marche contre « lui. L'Espagnol appelle aux armes les différents « peuples qui lui obéissent depuis les rivages de Cadix « jusqu'aux cimes des Pyrénées.
« Le fils d'Alphonse rougirait d'être oisif quand son « père va combattre. Il s'élance sur ses traces et court « le soutenir au jour de la bataille. Les étendards des « deux nations flottent dans les plaines de Toro. Une
1. Voir le règDe d'Alphonse V, notice historique, p. 197 et suif.
2. La ville de Toro, située sur la rive droite du Duero, est à Textrëmité méridionale d'une immense plaine limitée par le cours de ce fleuve et que les anciens ont nommé les Cnmpos de Toro,
3. On place généralement le jardin des Hespérides, avec ses[>ommef d'or, dans la Mauritanie, au pied de l'Atlas.
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« lutte ardente s'engage. La victoire, longtemps incer- « taine, abandonne les drapeaux d'Alphonse el reste « fidèle à son fils.
« Le jeune héros ensanglante le triomphe des Castil- « lans, arrête leur impîâtuosité, soutient, un jour entier, « leurs efforts, et couvre l'honneur de son père. Tel, aux « plaines de Philippes, on vit Antoine victorieux sauver u Octave vaincu, dans cette grande journée où leurs « armes réunies vengèrent la mort de César.
« Lorsque Alphonse eut fermé les yeux à la lumière c( pour ne les rouvrir que dans les cieux, le sceptre passa « dans les mains de Jean second ^ le treizième de nos « rois. Son règne vit éclore une entreprise audacieuse, « inouie, et qui semblait au-dessus des forces de l'homme. «. Le roi Jean résolut de pénétrer jusqu'au berceau de « l'Aurore, jusqu'à ces régions où j'aspire moi-même.
« Animés de son esprit, dépositaires de ses pensées, « d'intrépides voyageurs traversent l'Espagne, la France « et l'Italie. Ils s'embarquent au port de Parthénope, de « cette grande cité que les Destins ont fait passer sous « tant de jougs diff<érents pour la relever enfin sous le « glorieux empire de l'Espagne.
« La mer de Sicile les porte rapidement vers les plages « sablonneuses de Rhodes. Bientôt ils parviennent aux « rivages qui furent témoins de la mort de Pompée. Ils « visitent la nouvelle Memphis et les plaines que fé- « coudent les eaux du Nil, les campagnes désertes où gît (c Thèbes aux cent portes, et l'Ethiopie qui garde encore « la loi du Christ.
« Ils franchissent les ondes sacrées qui s'ouvrirent « jadis sous les pas d'un peuple aimé du ciel. Derrière a eux fuient les monts Nabathéens qui rappellent le nom « d'un fils d'ismaël ; les rivages que la mère d'Adonis
1. Voir le règne de Jean II, notice historique, p. 208 etsuiv.
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« embauma de ses parfums S les champs de TArabie « Heureuse, et les deux autres Arables avec leurs rochers « et leurs brûlants déserts.
« Un détroit qui semble avoir conservé le souvenir de « Tantique Babel *, les conduit dans ce golfe où, fiers « d'une illustre origine, le Tigre et TEuphrate réunissent c( leurs ondes. Puis se confiant à cette mer que Trajan « n*osa franchir, ils s'avancent vers les bords de Tlndus, « bords fameux qui fourniront un jour à Thistoire ses « plus admirables récits.
« Déjà les peuples du Sind* et du Kerman^ avaient (( offert à leurs regards les mœurs, les usages variés qui « distinguent le monde oriental ; mais ce long et péni- « ble voyage ne leur promettait pas un retour facile. Ils « moururent sur une terre lointaine, les yeux tournés « vers cette douce patrie qu'ils appelaient en vain •.
« Heureux Emmanuel ! C'est à ton génie, c'est à tes « vertus héroïques que le ciel réservait la découverte « de rOrient. Héritier de la couronne et des grandes « pensées du roi Jean, Emmanuel se vit à peine sur le a trône qu'il projeta la conquête des mers.
« Ce glorieux dessein, si conforme à la noble ambi-
1 . Myrrha, fille de Ci nyras, roi de Chypre, après s^étre laissé entraîner par sa passion incestueuse, alla cacher sa honte dans les forêts de TArabie. Ovide qui raconte, au X* livre des Métamorphoses^ son crime et son désespoir, dit comment elle Fut changée en arbre, et il ajoute : Flet lamen, elle pleure encore : ce sont ses larmes qui nous donnent le parfum qui porte son nom, la myrrhe.
3. Il n*y a aucun rapport entre la tour de Babel et le détroit de Bab-el-Mandeb (porte des larmes) : simple rapprochement de mots.
3. Le Sind ou Sindh est T Indus des anciens, un des deux grands fleuves de l'Inde. Son cours a plus de sis cents lieues.
4. Le Kerman, Carmania, est une province d*Asie, dans la région persique, et dont les villes principales sont Kerman et Ormux.
5. C^est ainsi-que, dans Virgile, Antor meurt en Italie, loin d*Ar* gos, sa patrie,
Gœlamqae
Aspicit, et dolces morieof reminiicitur Argot.
(Énéidet X, t. 78S.)
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tt tiou de ses aïeux, le poursuivait jusque dans les bras « du sommeil. Une nuit... c'était Theure où les étoiles « s'effacent aux approches de l'aurore, où Tair plus pur <( et rafraîchi par l'absence des feux du jour, invite les « mortels au repos ^
« Étendu sur sa couche dorée, dans ce calme profond « où l'esprit se dégage de l'obscurité des sens, le prince « repassait dans son âme ses royales obligations et ses « devoirs héréditaires. Le sommeil descendit sur ses yeux « sans interrompre le cours de ses pensées, et bientôt « de prophétiques images se déployèrent devant lui.
« Sur l'aile d'un songe, il planait dans les deux. Ses « regards plongaient sur des mondes inconnus, sur de « grands empires encore ignorés. Non loin des lieux où « naît l'aurore ,^il voit jaillir d'une longue chaîne de « monts deux sources vives et fécondes. Elles sem- « blaient dans le lointain se rapprocher et s'unir.
« Des oiseaux farouches, de féroces quadrupèdes c< habitaient seuls ces montagnes incultes. D'impéné- « trahies forêts en écartaient les pas des humains. L'as- « péri té de ces lieux solitaires faisait assez connaître que, « depuis le crime d'Adam, Je pied de l'homme ne les « avait jamais foulés.
« Emmanuel voit sortir du sein des eaux et s'achemi- « ner vers lui deux vieillards d'un aspect vénérable, « mais un peu sauvage. Ils marchaient à grands pas. « De l'extrémité de leurs cheveux l'eau coulait par « torrents; leur corps en était inondé. Ils avaient le teint « basané, la barbe limoneuse, longue et touffue.
« Leur tète était couronnée de rameaux * étrangers,
Et jam nox humida cœlo
PriBcipilal, suadenlque cadentia aidera somnos.
(Virg., ÉnéUe, 11, v. 9.)
2. On peut comparer à cette apparition du Gange et de l'Indus celle du Tibre, dan* le VllK livre de VÉnéide,
Huic deus ipse loci, flutio Tiberinui amœiio,
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« de plantes inconnues à TEurope. L'un d'eux paraissait « plus fatigué que Tautre. A Tonde encore agitée qui « tombait de sa chevelure, on voyait qu'il était parti de « plus loin que son compagnon, et que, pour l'atteindre, « il avait précipité sa course. Tel, du sein de l'Arcadie, « Alphée va chercher aux plaines d'finna les flots ca- « ressauts d'Aréthuse.
« Un air d'autorité respirait sur son front. Il s'arrête « et d'une voix majestueuse : 0 toi, s'écrie-t-il, à qui le « ciel a destiné l'empire de l'Orient, ton règne est arrivé. « Bientôt nous courberons devant toi ce front qui n'a « jamais fléchi sous le joug. Ordonne à tes guerriers de « venir recevoir nos tributs.
« Je suis le Gange : mon berceau touche au ciel ; il fut « celui du premier homme. Ce vieillard qui m'accom- « pagne est l'indus, le roi des fleuves. Son trône est assis M sur ces monts sourcilleux que tu aperçois dans l'éloi- « gnement. La conquête de nos rivages te coûtera de (( longs efforts, de terribles combats ; mais arme- toi de « constance , et d'incroyables victoires te soumettront « tous ces peuples qui sont devant tes yeux.
« Il dit, et disparait ; Tlndus disparait avec lui. Emma- « nuel se réveille * et mille idées confuses se pressent dans « son esprit. Mais déjà la Nuit avait replié ses voiles ; « l'Aurore semait de roses' l'azur des cieux, tout l'orient « se couvrait d'un manteau d'or.
Populeai ioter senior se attollere fronies Visus : eom teouis glauco telabat amictn Carbaaos, et crioes umbrosa tegebat amndo.
I. Dixit, deinde lacu Fluvius se coDdidit alto
Ima petens : nox JEnean somniisqae reliquH.
(Virg., Enéide, VIII, v. G6-67.)
?. Yigil rutilo patefecil ab ortu
Purpureafl Aurora fores et plena rosanim
Alria
(Ov , Meiam,, II, v. 112.)
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« Le monarque rassemble ses fidèles conseillers. Il ce raconte la vision céleste, il redit les paroles du vieilce lard. Tous sont frappés de surprise et d'admiration. c< Le ciel a parlé, s'écrient-ils d'une voix unanime. c< Qu'une flotte belliqueuse aille porter nos guerriers « aux bords lointains où le ciel les appelle.
« L'espoir de guider un jour nos navigateurs à quelce que grande découverte avait plus d'une fois agité mon ce cœur. Ce noble espoir, Emmanuel l'avait lu sur mon ce front. A quel autre motif attribuerais-je le choix dont ce il honora mon courage ?
ce Gama, me dit-il avec cet air de bonté qui double la ce pubsance des rois, le succès dans les grandes choses ce est le prix du travail et de la fatigue. C'est en perdant ce glorieusement la vie que l'on s'immortalise. Inaccesc< sible aux lâches terreurs, le héros meurt avant le ce temps, mais sa gloire lui survit.
ee Je t'ai choisi entre tous pour une expédition digne « de toi : je t'offre des travaux, des périls et de la gloire : ce imposés par moi, ces travaux, j'en suis sûr, te paraice tront légers. A ces mots, je ne pus contenir mes transie ports : Oui, je braverai pour vous le fer, le feu, les « frimas et les glaces. Pourquoi Gama n'a-t-il qu'une ce vie à sacrifier pour son roi ?
ce Imposez-moi des travaux tels qu'Eurysthée en incc venta pour Alcide. Faut-il combattre le lion de Némée, ce les Harpies immondes, le sanglier d'Érymanthe, l'hyce dre et toutes ses fureurs ? Faut-il descendre au noir ce Cocyte, au ténébreux empire de Pluton ? 0 mon roi, ce mettez mon dévouement à des épreuves plus terribles ce encore : me voilà prêt à les subir.
Homère appelait l'Aurore la déesse aux doigtt de rose,
HfAc; ^' lipi^tviiA Qpocvifi pc^c^obcTuXc; àù;.
{Odysiée, ch. V, t. Îi8).
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(( Emmanuel applaudit à mon zèle et Tenflamme par (( des éloges. La louange est Taiguillon du courage, et, « distribuée par le prince, elle enfante les héros. Mon « frère, Paul de Gama, veut partager ma glorieuse des- « tinée. Le sang et Tamitié nous unissent d'un double « nœud.
« Un autre guerrier, l'intrépide Goelho *, suit Texem- « pie de Paul. Ils joignent tous deux la prudence à Tau- « dace, Texpérience à la valeur. D'habiles matelots « s'élancent sur mes navires. La même ardeur les en- « traîne, le même enthousiasme les attache au succès « de la grande entreprise.
« Par ses dons, par ses discours, Emmanuel les exce cite encore et les flatte. Les paroles du monarque se « gravent profondément dans leur cœur : elles les soute tiendront un jour au milieu de leurs travaux et de « Jeurs peines. Dans l'ardeur qui les presse, ils appellent « la mer et les dangers. Tels on vit autrefois les con- « qpiérants de la Toison d'or monter sur le navire fati- « dique', qui le premier osa tenter les hasards du Pontée Euxin.
ee Déjà la flotte belliqueuse est réunie dans ce port ee célèbre où le dieu du Tage vient mêler aux eaux ee d'Amphitrite son onde claire et ses sables d'argent. <e Nulle pensée timide n'a ralenti l'ardeur de mes comee pagnons. Les enfants de Mars, les enfants de Neptune ee sont prêts à me suivre au bout de l'univers.
ee Les premiers couvrent la plage. Leurs armes, leurs ee couleurs sont difi'érentes ; mais un même esprit les e< anime. Les autres sont sur la flotte qui repose encore ee immobile ) abandonnant aux zéphyrs ses pavillons
1. Toiu ces eiétatls sont historiques. Voir notice historique, p.226é 7é Le hois dont le vaisseau eles Argonautes était construit, avait été
coupé dans la forêt de Dodoife dont les arbres rendaient des oracles ;
de là répithète de fatidique.
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c( aériens. A Taspect de Timmense Océan qui semble, à « Textrémité de Thorizon, se confondre avec les cieux, « chacun de mes navires se croit destiné à prendre place « un jour à côté d'Argo, parmi les astres de l'Olympe*.
« Tout est prêt pour le départ, vaisseaux, matelots et « guerriers. Il ne nous reste plus qu'à préparer notre (c âme aux périls d'un avenir incertain, à la mort toujours « présente aux yeux du navigateur. Nous adorons l'Être « souverain dont l'aspect vénérable est l'aliment et la <c vie des esprits qui l'environnent. Nous le prions de c( nous porter, sans orage, aux régions de l'Aurore, de « bénir des armes qui ne seront employées que pour sa 4< gloire.
« Enfin nous sortons du temple, de ce temple saint « qui a pris le nom de Bethléem' , berceau d'un Dieu. Il « s'élève sur le rivage et regarde cette mer à laquelle « nous allions confier nos destinées... Oroi ! pardonne « un douloureux souvenir. Quand je reporte ma pensée c( vers ces bords que je quittais avec tant d'émotion, j'ai « peine encore à retenir mes larmes.
(( Nos parents, nos amis, un peuple immense accou- « rait sur le rivage. L'affliction se peignait dans tous les « yeux. Et nous, accompagnés de paisibles cénobites <c dont les pieux cantiques s'élevaient jusqu'au ciel, nous « marchions lentement vers nos vaisseaux.
1. Jason, selon la Fable, au retour de son expédition, arait consacré son vaisseau & la déesse Pallas et celle-ci l'avait placé dans le ciel.
2. Au moment où Vasco de Gama partit pour les Indes, l'église dont il est ici question élait très-modeste : elle avait été construite par les soins de l'infant dom Henri. Mais, ce jour-là même, dom Manoël fit vœu, si l'expédition réussissait, d'élever un monastère et une magnifique basilique. Et, en effet, lorsque Gama revint, les travaux furent commencés sur un plan d'une richesse et d'une grandeur dignes de retracer le souvenir de sa grande découverte. Ce vieux monastère des Hiéronymites de Belem (Bethléem) est une merveille d'architecture qui fait l'admiration de ceux qui' visitent le faubourg de Lisbonne.
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(( Le deuil général s'accroissait à chaque pas. Les « femmes versaient des pleurs, les hommes laissaient « échapper de profonds soupirs. Les sœurs, les épouses, « les mères, en proie aux alarmes d'une tendresse plus (( défiante, augmentaient encore la tristesse d'un départ (( qui semblait sans retour.
« La mère disait à son fils : Tu étais la seule conso- « lation, le seul appui de ma vieillesse ; elle finira dans « la souffrance et dans les larmes. Tu fuis ta mère lance guissante et malheureuse ; tu Tabandonnes, 6 mon fils, c( pour aller, dans un lointain naufrage, servir de pâture « aux monstres de TOcéan.
« L'épouse éplorée, les cheveux épars, s'écriait : « 0 (( mon bien aimé ! toi sans qui l'amour ne veut point « que je vive, tu vas livrer à la fureur des flots des jours « qui ne sont plus à toi I Tu sacrifies à d'inquiets travaux « nos douces flammes, nos paisibles nœuds I Vain sou- « venir d'im bonheur qui n'est plus ! Bientôt les vents (c emporteront dans tes voiles et mon bonheur et tes « serments.
« Tels étaient les tristes accents de la tendresse et « de l'amour. Les enfants, les vieillards, troupe faible et « timide, suivaient la foule en pleurant. Les montagnes « voisines répondaient à leurs voix plaintives. Des flots <( de larmes mouillaient le sable du rivage.
« Nous n'osions lever les yeux sur une mère, une « épouse, une famille désolée. Chacun de nous craignait « de s'attendrir, de chanceler à l'entrée de la carrière. « Je me hâtai d'interrompre des adieux si chers à « l'amitié, mais si douloureux aux cœurs qui se sépa- « rent. J'ordonnai l'embarquement.
« Cependant un vieillard était resté sur le rivage ' . Son
t . LUnlroduction de ce personnage qui annonce des malheurs est une idée heureuse : eUe répand plus dUntérôt sur le voyage de Gama
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« regard était triste ; son maintien grave et sévère. Mûri a par rage, instruit par la sagesse, il paraissait avoir (c connu la gloire; mais la gloire n'avait plus pour lui « d'illusions. Trois fois, d'un air improbateur, il secoua « sa tête vénérable ; l'œil fîxé sur nous, il donna tout à « coup un libre cours à sa douleur. Nous l'entendtmes « de nos vaisseaux.
a Ambition, disait-il^ amour des conquêtes I désir « trompeur de ce vain bruit qu'on appelle renommée I « passion funeste I à quels supplices tu livres les âmes « que tu possèdes I que de peines, que de dangers tu « leur apprêtes ! à quelles mortelles épreuves tu les « condamnes I
« Tourment de la vie, source d'égarements et de « crimes, brillante folie qui dévores les fortunes, les « royaumes et les empires ! on te nomme la passion « des grands cœurs, et tu leur conseilles le meurtre et « le ravage! Le vulgaire ébloui te prend pour la gloire, « et tu n'en es que le fantôme.
« Dans quel gouffre de maux vas-tu plonger mon « pays ? Où mènes-tu ces téméraires navigateurs ? De « quelle grandeur chimérique as-tu flatté leur espoir ? « Leur as-tu promis bien des royaumes ? Leur as-tu « montré d'avance les mines d'or, les palmes, les lau- « riers qui les attendent, le rang qu'ils tiendront dans « l'histoire?
« Misérables mortels I tristes enfants de cet insensé « qui d'une patrie céleste vous a précipités sur cette « terre d'exil : vous qui, du sein de l'âge d'or, du sein « de l'innocence et de la paix^ avez été lancés par son « crime au milieu des combats d'un siècle de fer :
ot de ses compagnons. En général, celte sinistre prophétie du vieillard, le départ de Gama pour les Indes, peint des couleurs les plus touchantes, l'apparition du Gange et de Tlndus sont des beautés poé- Uaues qui honorent le génie de Camoens. (La Harpe.)
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« Si les combats ont tant de charmes à vos yeux, si « vous appelez bravoure et courage une brutale férocité, (c si vous attachez tant de gloire au mépris de Texistence, (( ce bien si précieux, que Fauteur même de la vie a « tremblé devant la mort ;
« N'avez-vous pas tout près de vous les enfants d'is- « maël? La guerre avec eux ne vous manquera jamais, (c Si vous ne combattez que pour le Christ, ne sont-ils « pas les soldats de Mahomet ? S'il vous faut des terres « et des trésors, n'ont-ils point de vastes domaines et « d'opulentes cités? Si vous n'aspirez qu'à des victoires « glorieuses, ne sont-ils pas belliqueux et vaillants ?
« Vos ennemis sont à vos portes, et vous courez en « chercher d'autres aux régions lointaines : gouffre im- « mense où s'engloutiront , chaque année , les débris c( dispersés de l'antique Lusitanie. Les prestiges de la a gloire vous dérobent la vue du péril, et sourds à ma « voix, vous n'entendez que le cri de la renommée qui « vous proclame déjà les dominateurs de l'Inde, de « l'Afrique, de la Perse et de l'Arabie.
(( Maudit soit le premier qui attacha la voile au chêne « altier descendu sur les flots < I il mérita les tourments « de l'abîme. Ah ! que jamais le génie créateur, la lyre « harmonieuse ou la noble épopée ne célèbrent sa mé- « moire ; que son nom périsse avec lui !
« Le feu qu'une main téméraire * osa ravir au céleste
Illi robur, et ses triplex
Circa pectus erat, qui fi'agilem truci
Commisit pelago ratem PrimuB... (Herace, Od,y I, 3, y. 9-12.)
2. Toutes ces plaintes du vieillard sur l*audace et le malheur des mortels sont une imitation manifeste de la troisième ode d'Horace.
Âudax omnia p«rpeli Gens humana ruit per Tetitum nefas.
Âudax lapeti genus Ignem fraude mala geatibus intuliU
Pos ignem œtheria domo Subductum, macies et nota febriam
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« foyer, s'est répandu dans Tunivers. 11 Tembrase, il le (c consume, il tient partout allumés les flambeaux de la « discorde et de la guerre. Quel fut ton délire, ô Pro- « méthée ! et que de maux tu nous aurais épargnés, si « ton fatal larcin n'eût fait descendre au cœur de « rhomme le feu qui Tagite et le dévore I
« Phaéton n'eût pas entrepris de guider le char de (( son père ; Icare n'eût point suivi dans les airs Tauce dacieux Dédale : Tardeur que tu versas dans leur « sein prépara leur infortune. L'Eridan^ les flots ica- « riens, Tair, le feu, la terre et Tonde, tous les éléments « attesteront Taudace et le malheur des mortels.
Terris incubuit cohors, Semotiqne prius larda nécessitas
Leti corripuit gradum.
Expertus vaeuum Daedalus aéra
Pennia non homini datis ; Perrupit Acheronta Hercalens labor.
Nil mortalibas arduum est; Coelum ipsam petimas stultitia ; neque
Per nostrum patimur scelus Iracunda JoTem ponere fulmina. (Id. t. 25*40.)
C*e8t le môme mouvement, le même ordre d'idées, le môme choix
d^cxemples mythologiques. Mais, dans les Lusiades, les imprécations
du vieillard ont plus de grandeur et plus de force que celles du poète
. latin. Cette différence tient à ce que la situation est beaucoup plus
^ imposante. Horace en effet ne parle de Tintrépidité, de Taudace inouie
des hommes qu^à propos du départ d*un ami qui s*absente momentanément et qui d*ailleurs va parcourir une mer bien connue; Camoens exprime les mômes pensées au sujet d'une des entreprises les plus hardies qui aient jamais été tentées.
1. Éridan, Eridanut, nom que les anciens donnaient au Pô, en mémoire de la chute d'Éridan ou Phaéton, fils du soleil.
Quem procul apatria dÏTcrso maximus orbe Eicipit Eridauus, fumautiaque abluit ora.
(Ov., Métam., II, v. 323-324.)
CHANT CINQUIEME
a Les dernières paroles du vieillard se perdaient dans « les airs. Déjà les ailes de nos vaisseaux s'ouvraient au « souffla pur d'un vent favorable. Bientôt les mâts se u balancent, les voiles frémissent, le cri d'adieu retentit « de la flotte au rivage et du rivage à la flotte ; nous a partons.
ce L'astre du jour s'approchait alorsdu lion de Némée. Le « monde, chargé d'années, poursuivait languissamment « le cours de son sixième âge. Il y comptait quatorze « fois cent révolutions dusoleil, et quatre-vingt-dix-sept « autres encore, lorsque nos vaisseaux s'élancèrent sur « l'Océan ^
« Monts paternels, terre chérie, bords fortunés du a Tage, nous vous quittions, mais nos cœurs et nos « tristes pensées vous restaient. Cintra fuyait dans Téloi- <( gnement; ses riantes collines s'effaçaient peu à peu : (( nos yeux ne pouvaient s'en détacher. La terre enfin « s'évanouit entièrement: nous ne vîmes plus que le « ciel et les eaux.
« Nous voguions vers ces mers immenses qu'aucun « navigateur n'avait encore parcourues. Les lies de « Henri* en décorent l'entrée. Sur la gauche apparais-
y oiT Notice littéraire t p
2. Les lies qui avaient été découvertes les premières par les narigateurs enroyés par Tin Tant Henri, c^esl-à-dire Madère, les Iles da cap Vert et les Açores. Voir notice historique, p. 190.
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« sent les montagnes et les cités de la Mauritanie, « ancien royaume d'Antée. Sur la droite, les flots vont « se perdre dans Thorizon et baigner, peut-être ^ un « autre univers.
<c Madère est devant nous : Madère^, Torgueil de « rOcéan qui l'embrasse et des Portugais qui Font peu- « plée. Elle doit son nom à ses forêts. Placée aux limites « de Tancien monde, elle n'a point la célébrité de « Paphos ni de Cythère', mais elle les égale en beauté ; (c et si le Destin Teût soumise à l'empire de Vénus, « Vénus l'eût préférée aux bosquets de Cythère et de « Paphos.
« Nous côtoyons rapidement la Massylie, où paissent ce les troupeaux des Azenègues ^ : désert brûlant qui ne
1. Le conUneot américain était décourert à l^époque où GamoeDs écriTait; mais Gama, en t497, ne pouvait qu'en soupçonner inexistence. Christophe Coiomb, dans ses deux premiers voyages, exécutés en 1492 et 1493, avait déjà trouvé les lies Lucayes, Cuba, Saint- Domingue et la Jamaïque; mais ce n*est qu'à son troisième voyage, en 1498, qu*il aperçut le continent (M.).
2. Madère est une lie de forme triangulaire, située à environ 150 lieues marines, au S.-O. du littoral portugais, et à 120 lieues 0. du continent africain. Elle a une étendue de 57 kilomètres sur 23* C'est un volcan éteint, dont les côtes offrent partout de hautes falaises et de formidables escarpements de laves. Le point culminant, le Ploo-Ruyio, atteint près de 1 ,900 mètres au-dessus du niveau de la mer. Lorsque les Portugais y arrivèrent, il parait que IMle entière était une immense forôt (V. not, hist,, p. 190), et ce fut pour eela qu'ils rappelèrent Madère, le mot madeira signifiant boit, pay» bohé.
Remarquons en passant que certains étymologistes font venir à tort da mot Madère notre mot fk>ançais madrier (grosse pièce de bots). Madrier t comme le nom portugais madeira^ vient du latin materia qui signifie 6ott. (V. le Dictionnaire de M. Littré).
3. Cythère, aujourd'hui Cérigo, était une petite fie de la mer de Crète, consacrée au cul le de Vénus qui en avait tiré son surnom de Cythérée. — Paphos était le nom de deux villes (PaléPaphos et Nea- Paphos), situées au S.-O. de l'Ile de Cypre. Elles étaient également consacrées à Vénus, et séparées l'une de l'autre par un intervalle de 60 stades, qui était la région sainte de l'ile et était couvert de jardins sacrés et d*autels servant de stations aux processions solennelles.
4. Milité pense que Camoens a voulu désigner sous ce nom d'Aze*
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a s^abreuva jamais d'une onde fraîche; terre désolée où « l'oiseau digère le fer ', où Ton ne connut jamais ni les n dons de Gérés, ni les trésors de Pomone. Elle touche « d'un côté à la Barbarie, et, de l'autre, au pays des « Noirs.
« Déjà nous avions franchi la borne septentrionale a que la nature a prescrite à la course du soleil. Là (c végètent les peuples demi-sauvages qui boivent les « eaux du noir Sénégal'; ils portent sur leur figure la ce trace ineffaçable du passage de Phaéton. Là s'élève « ce promontoire que nos marins ont appelé le cap « Vert*. On le nommait jadis le promontoire d'Arec sine*.
fi^^icet les peuples qui fréquentent les bords du Sénégal, connus des anciens sous le nom d'Azana, Mais alors il y aurait une erreur géographique, le Sénégal ne coulant pas dans la Massylie. Camoens, d'ailleurs, ne parle de ce fleuve que clans la slance suivante.
1 . La Toracilé des autruches a fait croire à des voyageurs et même à des naturalistes qu*elles digéraient du fer. BuflTon en parle asses loDr gaement dans son diseoun stcr les animaux.
2. Le Sénégal n*est pas plus noir que tout autre fleuve, mais lé poëte lui attribue la couleur des habitants du pays. C'est en employant la môme figure de rhétorique que Virgile a dit, parhypallage,
Ibant obscuri soU sub nocte silentet pour Ibant obscura loli sub nocte sileutet.
Il est à remarquer que le Sénégal porte aujourd'hui, à l'endroit où il natt, dans le Fouta-Djalo (Nigritie), chex les Mandingues, le nom de Bafing qui signifie précisément fleuve noir,
3. A Textrémité occidentale de TAfrique, sur la côte de la Sénégambie, par 14<>43'lat. N., et id^bV long. 0. Voir notice historique^ p. 199.
4. Quelques géographes ont pris le cap Vert pour VArsinarium pro^ montoriwm de Ptolémée ; d'autres^ avec plus de vraisemblance, pour son Hesperium cornu. Il a existé, il est vrai, sur Iks côtes d'Afrique» une colonie romaine appelée Arsinaria^ d'où, selon ces géographes, le promontoire aurait tir^ son nom ; mais cette colonie avait été fondée sur un des rivages de la Méditerranée, et non point sur les bords de la mer Atlantique. On la place communément au royaume d'Alger, 4ans la province de TIemcen, dont les habitants étaient connus des Romains sous le nom de Temici. Voltaire, dans sa tragédie de Zulime,
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(( Les îles Fortunées' avaient fui derrière nous. Les « filles d'Hesper' découvraient à nos yeux leurs îles n verdoyantes', terres fécondes en merveilles et déjà « visitées par les enfants de Lusus. Leurs rivages nous (( fournirent une onde salutaire et les fruits délicieux <( dont ils abondent.
« C'est Tantique jardin des Hespérideà. Il fleurit sous « le nom du guerrier céleste^ que l'Espagnol , armé « contre les Maures, n'invoqua jamais en vain dans les « combats. Au premier souffle de Borée, nos voiles se « déployèrent, et Tonde écumante se rouvrit sous nos « vaisseaux.
« La rive que nous suivions est foulée par les nom- <c breuses tribus desJalofs et des Mandingues^ qui lice vrent à nos mains industrieuses Tor dont cette terre
iraoBrorme cette province de Tlemcen en royaume de Trémitène, et lai donne pour capitale une ville qu*il appelle Àrsénif. Ces noms grecs dont le poète avait décoré rAfk-ique, dépaysèrent les spectateurs, et la pièce tomba, a Presque personne au parterre, dit Tauteur dans une « de ses lettres, ne connaissait la ville d'Arsénié, qui était le lieu de c la scène. Trémisène est un nom bien sonore : c'est un Joli petit « royaume ; mais on n'en avait aucune idée. La pièce, ajoute-t-ll avec « sa galté ordinaire, ne donna nulle envie de s'informer du gisement • de ses côles. » (M.)
1 . Ce sont aujourd'hui les Canaries qui se composent de sept grandes lies et de quelques flots. Les sept lies sont :^ Fortaventure, Gomera, Grande-Canarie, Fer, Lancerote, Palma et Ténériffe. Elles se trouvent entre 27<»39' et 29^6' de lat. N. et tS^éO' et 20o40' de long. 0.
3. On n*est pas d'accord sur le séjour des Hespérides : on a placé leur jardin dans la Mauritanie, près de l'Atlas, dans les fies Fortunées et dans les tles du cap Vert. C'est cette dernière opinion que suit iei Camoens.
3. Les lies du cap Vert sont entre 24«30' — 27<'20' long. 0. et 1 4038'— 17045' lat. N. Elles sont à 500 kilomètres du cap Vert et se composent de dix îles : Santiago, Fogo, Brava, Saint-Nicolas, Saint- Antoine, Boavista, Mayo, Saint-Vincent, Sel, Sainte*Lucie.
4. Le poëte désigne tout particulièrement Tlle de Santiago. T)n sait que saint Jacques est le patron des Espagnols.
5. Peuples nombreux et industrieux, qui travaillent le fer et font le eommeroe de l'or et de l'ivoire.
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(1 est parsemée. La Gambie * y déroule ses flots et court, ;< en serpentant, se perdre au sein de l'Atlantique.
« Nous passâmes les Dorcades, ancien séjour des trois « sœurs* qui, privées de la vue, n'avaient à elles trois « qu'un œil unique dont elles se servaient tour à tour. « 0 toi, Méduse, dont la chevelure ondoyante enflam- « mait Neptune au fond des eaux et jusqu'au pied des « autels de Minerve, toi que la déesse indignée punit si « cruellement de l'audace du souverain des mers, ô Mé- « duse I ce sont tes serpents qui peuplent encore ces « déserts*.
« La proue tournée vers le midi, nous allions sillon- « nant ce golfe immense*, observant tour à tour les « sommets rugissants de Sierra-Léone',le cap des palet miers, l'ile* qui porte le nom de cet apôtre dont la
1. FleuTo de NigritiOy qui prend sa source dans le plateau du Fouta-Toro et se Jette dans l'océan Atlantique après un cours de 1700 kilomètres.
2. Les Gorgones, d'après la Fable, étaient filles de Phorcys; elles étaient trois : Méduse, Sthéno et Euryale. Homère n*en cite qu*une qu'il nomme Gorgo.
3. Méduse avait d*abord été remarquable par la beauté de ses traits et de sa chevelure; mais, ayant séduit Neptune et insulté Minervoi cette déesse changea ses beaux cheveux en affreux serpents.
CUrissima forma,
Multoromque fuit spcs iuvidiosa procorum Ilta; nec in tota conspectior olla eapillis Pars fuit: ioTeni, qui se TÎdisse referrcnt. . liane Pelagi reclor tAmplo Titiassc Minerve Didtor : Aversa est, et castos sgide vultus Nata Jo'vis texit : neve hoc iropnne fuisset, Gorgoneum turpes crinem mutarit in hydros. (Ot. , Métam. IV, v. 793-800).
Le golfe de Guinée
5. Les navigateurs portugais ont donné à cette partie de rAfriqne le nom de Serra-Leona, montagne des Liom^ parce que le bruit des flots qui viennent se briser contre les écueils de la côte ressemble à des rugissements qu^on entendrait dans le lointain.
G. L'Ile San-Thomé, Saint-Thomas^ fut ainsi appelée parce qu'elle fût découverte par Vasconcellos, en 1471, le jour de la Saint-Thomas. Située par Oo2S' lat. N. et 4«24' long. E., elle est hérissée de montagnes dont la plus haute, le pic Sainte-Anne, a 2,400 mètrea.
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« main toucha le côté d'un Dieu ; le Zaïre* enfin dont « les flots amoncelés luttent* avec Tonde amère sur une « plage où nous régnons ; il arrose le royaume de Congo*; « Fantiquité ne Ta point connu : les Portugais ont planté « la croix sur ses bords.
« Nous avions dépassé la ligne ardente qui partage le « monde, lorsqu'un astre nouveau*, vint nous off'rir sa « bienfaisante clarté. Nocturne flambeau du nouvel « hémisphère, il brille sur un ciel moins étoile que le « nôtre, et domine le pôle antarctique. Son existence « avait paru jusqu'alors incertaine ; on doute encore s'il « luit sur des terres ignorées ou s'il n'éclaire que de» « flots*.
1. Le ZaYre, découvert en 1484 par le portagais Diego Cam, le Jette dans l'Océan, après un cours de 2,600 kilomètres, par une embouchure qui n*a pas moins d'une lieue.
. 2. L'impétuosité de ce fleuve est telle que le reflux de ses eaux 86 fait sentir en pleine mer à plusieurs lieues du rivage. La Harpe, en parlant de la lutte du Zaïre avec l'Océan, cite ces vers du pottme des
•aiflODs:
L'Orellane et l'Indus, le Gange et le Zaïre Repounent l'Océan qui gronde et m retire.
8. Le Congo s'étend entre 3» et 9* de lat. S., de l'embouchure du Za&re, qui le sépare au N. du Loango, à l'embouchure du Dando qui le sépare au S. de l'Angola. Ce pays avait été découvert par les Por* tugais en 1484.
4. C'est cette réunion d'étoiles que les marins ont appelée la eonstellation de la Croix. Elle rend aux navigateurs du Sud le même service que TOurse aux navigateurs du Nord.
Les Italiens ont prétendu que le Dante avait, cent ans auparavant, prédit cette découverte, c Je me tournai à main droite, dit-il dans le premier chant de son Purgatoire, et je considérai l'autre pôle : J'y vis quatre étoiles qui n'avalent jamais été connues que dans le premier âge du monde, b Le Dante, dont le poëme est une allégorie perpétuelle, entendait par le pôle le paradis terrestre, et par les quatre étoiles, les quatre vertus cardinales, apanage de nos premiers parents ; il parlait dans un sens flguré. Le sens propre de ses paroles, sans être une prophétie, n'en est pas moins remarquable quand on le rapproche de l'événement. (M.)
5. Ce doute existait au temps de Camoens; depuis il a été dissipé par les découvertes des Anglais.
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« Chaque jour nous éloignait des régions de l'équateur, « de ces climats inconstants où le soleil, dans sa course « d*un pôle àTautre, renouvelle deux fois la saison des (( zéphyrs et la saison des tempêtes. Chaque jour, Ârcas « et Calisto s*abaissaient derrière nous. Nous les vîmes « enfin descendre à Thumide palais de Téthys, et s'y « plonger en dépit de Junon *.
« Te dirai-je les inexplicables phénomènes dont la « mer est le théâtre, les bourrasques subites, les noirs « ouragans, les nuits ténébreuses, les longs éclairs qui a sillonnent le ciel, les éclats de la foudre qui ébranlent « le monde? Immense et vaine entreprise qui tromperait « les efforts d'une voix de fer* et d'une poitrine infati- « gable.
1. Ovide, après avoir raconté, au livre II des MitamorphoH»^ l'aventure de Calislo, fille de Lycaon, la naissance d'Arcas et leur enlèvement dans le ciel par Jupiter, peint la fureur de Junon qui s'adresse aux dieux marins et les supplie d'empêcher Arças et Calisto de se plonger Jamais dans la mer :
At tôt, si lœsœ contemptus tangit alumnœ, Gurgite cœruleo septem prohibete Trionet ; Sideraqoe in cœlo, stupri mereede, recepta Peliite : ne poro tinguttur in «quore pellex.
La Harpe dit à ce propos : « Les Portugais, ayant passé Téquateur, devaient voir décliner le pôle du Nord et s'élever celui du Sud. Les anciens, qui n'avaient pas étendu leur navigation au delà du tropique; ne perdaient Jamais de vue l'étoile du Nord qu'ils appelaient Calisto ou la grande Ourse; et de là les poëtes ont Teint que Junon avait obtenu de Téthys que jamais Calisto ne pourrait se plonger dans la mer. » L'Ourse, dit Homère, tourne toujours à la même place eâ guettant Orion, et seule ne se plonge pas dans les eaux derOcéant
Apxrcv
i! T'aÙTcû arpc^tTot, xai t' Ôpiuva ^oxnSfi,
{Odyssée, Y, t. Î73-Î75.) ,
2. Non, mihi si linguse centum sint oraque centnm, Ferrea vox,
Omnia pœnarum percurrere npmina possim.
(Virg., Enéide, VI, v. 625-627.)
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c< L'inculte raison du nautonier, bornée aux leçons « de son art, s'abandonne au rapport trompeur des sens. « Pour lui tout est prodige ; il n'appartient qu'au génie, c( éclairé par le savoir, d'apprécier d'un coup d'oeil les « accidents variés de ce mystérieux univers.
« J'ai vu des feux brillants s'élever du sein des tem- « pétes^, et d'un cercle de lumière environner nos mâts. a Heureux présages d'un calme prochain , le matelot, n battu par l'orage, les prend pour des génies secou- « râbles' qui ramènent la paix sur les mers.
€ J*ai vu... non, mes yeux ne m'ont point trompé, et ce cette fois j'ai partagé la commune épouvante : j'ai vu « se former sur nos têtes un nuage épais qui, par un large « tube, aspirait les vagues profondes de l'Océan».
Voyei aussi Virgile, Géorg,^ 11, v. 43 et Homère :
{Iliade^ II, ▼. 489-490.)
1 . Ces météores se manifestent en mer par un temps orageux et dans les nuits obscures; ils se présentent en forme de flammes ou vapeurs lumineuses, voltigeant aux extrémités des vergues et des mâts. Ils sont très-probablement produits par l'électricité.
2. Cette opinion, qui remonte à Tantiquité la plus reculée, n^est pas encore perdue aujourd*hui ; les feux ont toujours eu et ont encore aux yeux des marins quelque chose de sacré. Dans l'antiquité, c*étaieDt les Dioscures, fils de Jupiter, c*est-àdire Castor et Pollux que les navigateurs croyaient voir arriver à leur secours sous l'apparence de ees flammes : de nos jours, ce sont deux saints qui jouent le rôle des deux divinités paYonnes, saint Nicolas et saint Elme.
S. La trombe marine, qu*on appelle Syphon, est une colonne d*eau eonsidérable, enlevée par des tourbillons de vents et tournant rapidement sur elle-même en forme de cylindre ou de cône renversé. Pline le naturaliste en a donné brièvement une exacte description : Fit et ealigo^ hellvm similis nubet, dira nauigantibus : vocatur et CO' lumna^ quum spisnatus hntnor rigensque ipse se sustineiy et in longam veluti fistulam nubes aquam trahit, « D'épaisses vapeurs se répandent c sur les flots; un nuage les surmonte, et, semblable h un monstre « dévorant, menace les navigateurs. Bientôt les vapeurs se condensent, « et, sans autre appui qu'elles-mêmes, s'élèvent en long tuyau jusce qu'au nuage qui les pompe. On lui donne alors le nom de co- « lonne. »
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<( Le tube, à sa naissance, n'était qu'une légère va-
« peur rassemblée par les vents ; elle voltigeait à la
« surface de Teau. Bientôt elle s'agite en tourbillon, et,
« sans quitter les flots, s'élève en long tuyau jusqu'aux
« cieux, semblable au métal obéissant qui s'arrondit et
« s'allonge sous la main de l'ouvrier.
« Substance aérienne, elle échappe quelque temps à
« la vue ; mais, à mesure qu'elle absorbe les vagues, elle
« se gonfle, et sa grosseur surpasse la grosseur des
« mâts. Elle suit, en se balançant, les ondulations des
u flots ; un nuage la couronne, et dans ses vastes flancs
« engloutit les eaux qu'elle aspire.
« Telle on voit l'avide sangsue s'attacher aux lèvres
« de l'animal imprudent qui se désaltérait au bord
« d'une claire fontaine. Brûlée d'une soif ardente,
M enivrée du sang de sa victime, elle grossit, s'étend et
« grossit encore. Telle se gonfle l'humide colonne, tel
« s'élargit et s'étend son énorme chapiteau.
« Tout à coup la trompe dévorante se sépare des flots,
« et retombe en torrents de pluie sur la plaine liquide.
« Elle rend aux ondes Jes ondes qu'elle a prises ; mais
a elle les rend pures et dépouillées de la saveur du sel.
<( Grands interprèles de la nature, expliquez-nous la
« cause de cet imposant phénomène.
« Si les anciens philosophes que l'amour de la science
« entraîna loin de leur patrie, si les Sages de la Grèce
« eussent, comme moi, confié leurs voiles à tant de
« souffles divers, quel vaste champ d'observations se fût
« ouvert pour eux I Que de précieuses découvertes enrl-
« chiraient leurs écrits I Que de vérités utiles tiendraient
« aujourd'hui la place des vains systèmes de Pythagore
« et de Thaïes !
« La lune avait déjà développé cinq fois son croissant
« lumineux depuis que nous parcourions les domaines
« d'Amphitrite, quand, de la hune la plus élevée, le ma-
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« teiot-sentinelle s'écria: terre ! terre! A ce cri répété, « chacun de nous s'élance sur le tillac, les yeux tournés « vers rhorizon, du côté derorienl.
a Les montagnes de la côte se dessinaient dans le « lointain comme un amas confus de nuages. A rince stant, les ancres se disposent, les voiles se replient. « L'astrolabe, invention du génie, qui saisit* les astres « dans l'espace et mesure la distance qui les sépare de « la terre, Tastrolahe va nous apprendre à quelle parce tie du monde répondent ces bords inconnus.
c< Une rive ' spacieuse nous reçoit. Mes compagnons « se dispersent, curieux d'explorer une contrée que nul ce Européen n'avait encore parcourue. Moi, je reste sur c( la plage avec mes pilotes, cherchant à déterminer le c( point où nous sommes. J'interroge tour à tour la carte ce du monde et le tableau du rivage.
« Nous étions entre le tropique où règne Amalthée* « et le pôle austral, où, sous des montagnes de glace, c( la nature a caché ses derniers ouvrages. Je m'occupais ce à fixer mes observations fugitives, quand je vis revenir c( à moi plusieurs de mes compagnons entraînant un ce noir Africain : ils l'avaient surpris sur la montagne au « moment où, tranquille et sans défiance, il ravissait les ce doux trésors de l'abeille.
1. L*afllrolabe (avr^p, astre, et Xa|i.€àvcN, saisir), est un iDStniment qui servait à observer les astres et à mesurer la longitude et la latitude. Celte invenUon faisant honneur au gènio des Portugais, Gamoens prend plaisir à en montrer T utilité.
2. Les Portugais ont donné à cette côte le nom de Saiote-Héfône.
3. La chèvre qui allaita Jupiter fut placée dans le ciel, et forma le signe du Capricorne. Selon quelques mythologues, c^est le dieu Pan qui reçut cet honneur, après la guerre des géants. Dans le tableau des signes du Zodiaque, on représente le Capricorne avec la tête d'un bouc, et la croupe recourbée d*un monstre marin. C'est probablement par allusion à cette peinture que Camoens rappelle semicapro peixe, boue et poiêton» Nous nous sommes permis.^de subslftuer la chèvrt Amalthée à ce bizarre amphibie. (N. du trad.)
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« L'œil hagard, il tremble, il s'agite. Sa langue arti- « cule à peine quelques sons confus aussi barbares que « sa figure. Tel parut aux yeux d'Ulysse le farouche « Polyphème. Je cherche à calmer sa frayeur, à flatter « son goût par la piquante saveur des aromates, à a l'éblouir par l'éclat d'un argent pur et poli, ou de ce « métal plus riche encore dont les dieux avaient revêtu « le bélier de Golchos : il reste plongé dans sa stupide <( indifférence.
« Mais des grelots ont retenti à son oreille ; des grains « de cristal, un bonnet couleur de pourpre, ont frappé « sa vue... Ses cris soudains, ses regards, ses gestes ani- « mes, expriment la surprise et le contentement qu'il « éprouve. Bientôt tout ce trésor est dans sa main : il le « reçoit en même temps que la liberté, et prend sa « course vers la peuplade voisine.
« Dès l'aube du jour suivant, d'autres sauvages, noirs « et nus comme lui, descendent de leurs rochers et « viennent demander leur part des mêmes richesses. La (( coiffure empourprée excite en eux des transports de « joie. Ils en couvrent leur front d'ébène et se montrent a bientôt si familiers que Velloso cède au désir d'aller « avec eux visiter la contrée. Il les suit à travers les « bruyères , sans armes , sans autre bouclier que sa « valeur.
« Parmi les guerriers que l'honneur attache à ma force tune, il n'en est point qui le surpasse en audace. « Inquiet de son imprudence, j'observais attentivement « la route qu'il avait prise, quand tout à coup je le vis « reparaître à la cime de la montagne, revenant plus « vite qu'il n'était parti, et se dirigeant vers la mer.
« Une chaloupe s'avance pour le recevoir; mais un « nègre audacieux s'élance sur ses traces. Un autre le « suit et un autre encore; leurs mains levées sur lui « vont l'atteindre et le saisir : je vole à son secours. La
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« rame, à coups pressés, frappait les ondes, quand un « noir bataillon se découvre, semblable au nuage épais « avant-coureur de Forage.
« L'orage éclate ; une grùle de pierres et de flèches « obscurcit les airs. Elles ne furent pas lancées auvent; « cette jambe en reçut une blessure :j'en porte encore « la cicatrice. Le mousquet répondit aux traits des Bar- « bares, et sur leur corps ensanglanté imprima la vive « couleur dont ils avaient paré leur tête.
« Heureux de ramener avec nous notre imprudent « compagnon, nous retournons à nos vaisseaux, aban- « donnant sans regret de misérables sauvages dont « rignorance égalait la perfidie. Jamais leurs grossières « nacelles n'avaient vu d'autres flots que les flots de <« leur rivage. La terre que nous cherchions leur était « inconnue ; ils savaient seulement qu'elle était encore « loin de nous.
« La flotte nous avait tous recueillis. On entoure, on « interroge Velloso. Aux questions des chefs se mêle la « gaîté du soldat'. — Valeureux ami, lui dit l'un d'eux, « la colline est plus facile à descendre qu'à monter. — « Tu dis vrai, répond le fier Lusitanien, j'ai précipité « mon retour. Des brigands vous mettaient en péril : je « venais vous défendre.
I . Les censeurs qui ont repris cet endroit des Liisiades, commo peu digne de Tépopée, ont oublié que, dans Vlliade^ les dieux rient en voyant boiter Vulcain ; et que, dans VÉnéide^ la mésaventure de Ménëtès sortant des flots où Gyas, dans un moment de colère, l'avait jeté brusquement, excite la gaflé générale dos compagnons d'Énée.
lUum et labeutem Teucri et risere natantem, Et salsos rident revuineolcm pectore fluctus.
(Virg. Enéide, V, v. 181-t8iJ).
L'aveniure de VeUoso est placée avec beaucoup d'adresse, entre la trombe marine et l'épisode d'Adamastor. On voit que l'auteur a voulu effacer Timprcssion de terreur qu'il avait causée par la description d'un phénomène si redouté des navigateurs, pour renouveler cette impression, mais d'une manière encore plus forte, par l'apparition du génie des tempêtes. (M.)
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« Et le guerrier nous raconta sa périlleuse aventure. « Il avait à peine franchi la colline que les Africains, « avec des cris de fureur, l'avaient repoussé vers la mer, « épiant ensuite, à l'abri de leurs rochers, le moment où « nous irions le recevoir au rivage. Le projet des Noirs « était de fondre sur nous, de nous envoyer tous aux i< sombres bords, et de se partager nos dépouilles.
« Le soleil avait cinq fois éclairé l'univers depuis que « nous avions quitté la terre des Barbares. La Nuit pro- « menait en silence son char étoile ; nos vaisseaux fen- « daient paisiblement les ondes ; assis sur la proue, nos « guerriers veillaient, lorsqu'un sombre nuage obscurcit « tout à coup le front des étoiles et jeta l'effroi dans nos « âmes.
« La mer ténébreuse faisait entendre au loin un bruit « semblabje à celui des flots qui se brisent contre des « rochers. Dieu puissant! m'écriai-je, de quel malheur « sommes-nous menacés*? Quel prodige effrayant vont « nous offrir ce clioiat et cette mer? C'est ici plus qu'une « tempête*.
« Je finissais à peine : un spectre immense, épouvan- « table, s'élève devant nous. Son attitude est menace çante, son air farouche, son teint pâle, sa barbe « épaisse et fangeuse. Sa chevelure est chargée de « terre et de gravier; ses lèvres sont noires, ses dents « livides; sous de noirs sourcils, ses yeux roulent étiu- « celants.
« Sa taille égalait en hauteur ce prodigieux colosse, '< autrefois l'orgueil de Rhodes et l'étonnement de l'uni-
Voir notice liUëraire, p
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« vers. Il parle : sa voix formidable semble sortir des « gouffres de Neptune. A son aspect, à ses terribles « accents, nos cheveux se hérissent, un frisson d'hor- « reur nous saisit et nous glace.
« 0 peuple, s'écrie-t-il, le plus audacieux de tous les « peuples ! il n'est donc plus de barrière qui vous arrête. « Indomptables guerriers, navigateurs infatigables, vous « osez pénétrer dans ces vastes mers dont je suis Téter- « nel gardien, dans ces mers sacrées qu'une nef étran- « gère ne profana jamais, et dont l'entrée m'est inter- « dite à moi-même !
« Vous arrachez à la nature des secrets que ni la « science ni le génie n avaient pu encore lui ravir! Hé « bien, mortels téméraires, apprenez les fléaux qui vous « attendent sur cette plage orageuse et sur les terres « lointaines* où vous allez porter vos fureurs.
« Malheur au navire sacrilège assez hardi pour « s'élancer sur vos traces! Je déchaînerai contre lui, « j'armerai les vents et les tempêtes. Malheur à la flotte « qui, la première après la vôtre ', viendra braver mon « pouvoir! A peine aura-t-elle paru sur mes ondes, « qu'elle sera frappée, dispersée, abîmée dans les flots.
« Avec elle périra le navigateur impie qui, dans sa « course vagabonde, aperçut mon inviolable demeure, « et vous révéla mon existence •. Et ce terrible châti- « ment ne sera que le prélude des malheurs que l'ave- « nir vous prépare. Si j'ai su lire au livre des Destms,
1 . 0 tandem magnis pelagi defuncte periclis I Sed terrœ graviora manent
(Virg., Enéide, VI, v. 83.)
2. Celle prophélie concerne la flolte d'Alvarès Cabrai, composée de douze vaisseaux dont six furent abîmes par une tempête, en doublant le cap de Bonne-Espérance. Voir notice historique, p. 245.
3. Barthélémy Diaz, qui le premier avait vu le cap (Voir not, hisi. , p. 2 1 6), périt dans la tempête qui ruina la moitié de la flotte d*Âlvarè8 Cabrai.
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« chaque année ramènera pour vous de nouveaux dé- « sastres ; la mort sera le moindre de vos maux.
« G^est ici qu'un guerrier^, longtemps couronné par « la victoire, trouvera une éternelle sépulture. C'est ici « que, par un secret jugement du ciel, le destructeur « des flottes ottomanes viendra déposer ses trophées et « payer de son sang la ruine de Mombaze et de Quiloa.
« Un autre héros le suivra, chevalier généreux, amant « passionné. Une jeune beau té l'accompagne. Doux préce sent de Tamour, elle devait embellir sa vie. Quelle « affreuse destinée les conduit sur ces bords ! Ils surce vivront à leur naufrage, mais pour éprouver d'inexpri- « mables douleurs; et leur lente agonie ne suffira « point à ma vengeance.
« Leurs enfants, dévorés par la faim, expireront sous « leurs yeux. Le Gafre, avare et féroce, dépouillera de « ses vêtements la chaste beauté. Exposée nue aux arec deurs du jour, à la fraîcheur des nuits, foulant de ses ce pieds délicats le sable brûlant du désert, elle fuira ce dans l'épaisseur des forêts.
ce L'impitoyable solitude ensevelira les deux époux, ce G'est là qu'ils mouilleront de larmes les rochers atten- <c dris. G'est là que, réfugiés dans les bras l'un de l'auee tre, ils confondront leur désespoir et leurs derniers ce soupirs. Les tristes témoins de tant d'infortunes les ce rediront aux rives du Tage '.
1. Voir, sur la fia de François d'Almeida, la notice tiistorique, p. 257.
2* La Harpe a ra(M)Qté la mort tragique de Manuel de Souxa : ce Manuel, dit-il, avait été gouverneur de Diu : il revenait en Europe avec sa femme Léonor de Sa, Tune des plus belles personnes de son temps, et rapportait des richesses immenses. La tempête brisa son vaisseau contre les écueils du cap de Bonne-Espérance. Une partie de son équipage péril dans les flots; le reste se trouva sans secours et sans ressources dans un pays ignoré et inculte. Les uns moururent de faim, les autres furent massacrés par les sauvages, ou dévorés par des béies féroces. Manuel, son épouse, ses trois cnflints et quelques-uns
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« Il continuait ses horribles prédictions. — Qui ea-tu, x< monstre? lui dis-je, en m'élançant vers lui. Quel déa mon vient de nous parler par ta bouche? L'affreux « géant jette sur moi un regard sinistre. Ses lèvres hi- « deuses se séparent avec effort et laissent échapper un « cri terrible. Il me répond enfin d'une voix sourde et « courroucée :
« Je suis le Génie des tempêtes; j'anime ce vaste pro- <c montoire que les Ptolémée, les Strabon, les Pline et « les Pomponius, qu'aucun de vos savants n'a connu. « Je termine ici la terre africaine, à cette cime qui re- « garde le pôle antarctique et qui, jusqu'à ce jour, voi- « lée aux yeux des mortels, s'indigne, en ce moment, dé « votre audace.
« Tu vois un des compagnons d'Encelade, d'Égéon et « du géant aux cent bras. Je m'appelle Adamastor '.
des siens gagnèrent une bourgade, dont le chef était un brigand qui les dépouilla de leurs habits et de leurs armes, et les laissa nus au milieu de la campagne. L'infortunée Léonor, après avoir longtemps marché dans cet état, les jambes enflées, les pieds déchirés et sanglants, et tourmentée encore plus de sa nudité qui Tex posait aux regards et aux insultes des Barbares, sentit enfin défaillir ses forces et son courage, et s^enterra dans le sable jusqu'au cou. Dans cette affreuse situation, elle vit expirer deux de ses enfants qu'elle avait soutenus jusqu'à ce moment des secours qu*elle se refusait à ellemême. Elle ne tarda pas à les suivre. Son mari reçut ses derniers soupirs, et, saisi du plus affreux désespoir, il prit dans ses bras le dernier de ses enfants, près de mourir comme ses frères; et, poussant des cris et des hurlements lamentableà, il s'enfunyu dans les bois, où sAns doute, il devint la proie des tigres et des lions. Vingt-six Portugais survécurent à tant de malheurs : ils arrivèrent à un village d'Ethiopie qui entretenait commerce avec des marchands portugais, et trouvèrent des vaisseaux qui les ramenèrent en Europe. »
!• Duperron de Casléra a cru voir dans la Action d'Adamastor la personnification du Mahomélisme. « Adamastor, enfant de la Terre, a fait autrefois la guerre aux dieux : Mahomet, né dans un obscur désert de l'Arabie, a osé la faire au Dieu véritable. Adamastor défend aux Portugais l'entrée des mers orientales : les disciples du prophète conquérant en ont longtemps interdit l'accès aux peuples de l'Europe. Le géant brûle encore d'une passion criminelle pour la jeune
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«Comme eux, enfant de la Terre \ j'ai fait, comme « eux, la guerre aux dieux. Tandis que mes frères en- « tassaient contre le ciel montagne sur montagne ', je' « combattais sur l'Océan.
« Une passion funeste alluma dans mon sein cette « belliqueuse ardeur. J'adorais la jeune immortelle qui « fut depuis l'épouse de Pelée ^; j'aurais dédaigné pour « elle toutes les déesses de TOlympe. Un jour je la visr « s'élancer nue sur la plage avec ses compagnes : le feu « qui m'embrasa soudain me brûle et me consume (c encore.
« Je parlai, je déplus. Indigné de ses mépris, mais^
Thêtis : la religion du faax prophète sanctifle, en qaelque sorte, là volupté. Immobile témoin du piissage des Portugaid, Adamastor esi battu des flots qu'il avait voulu conquérir : les mahométans, autrefoiai les dominateurs de l'océan des Indes, sont forcés d'en abandonner l'empire aux navigateurs de l'Occident qu'ils en avaient si longtemps repoussés. » Ces rapprochements ne sont certainement pas entrés dan% la pensée du poète, mais nous devons avouer qu'ils sont ingénieux.
Genus antiquum Terrse, Titania pubes
(Virg., Enéide, YI, v. 580.)
2. Affectasse ferunt rcgnum cœleste Gigantas : Altaque congestos struxissc ad sidéra montes.
(Ov., Métam., 1, v. 152-153.) Hic et Aloidas geminos, immania, vidi, Corpora, qlii manibus magnum rescindere cœlum, Aggressi, superisque Jovem dctrudere regnis.
(Virg., Éuéide, YI, v. 582-584.)
Tum partu Terra nefando
Cœumque lapetumque créât, sœvumque Typhœa,
Et conjuratos cœluin rescindere Tralres.
Ter sunt conati imponere Pelio Ossam
Scilicet, atque Ossœ frondosum involvere Olympum :
Ter Pater exslructos disjecit fulmine montes.
(Virg., Giorg., 1. v. 278-283.)
3. Théiis, qu'il ne faut pas confondre avec Téthysy la première des divinités de la mer, était iille de Nérée. Sa beauté extraordinaire la faisait rechercher par Neptune, Apollon et Jupiter, mais un oracle ayant prédit que le fils qu'elle aurait, serait plus grand que son père, tous les dieux se retirèrent. Elle accepta pour époux Pelée, roi de Phthiotide, et devint mère d'Achille.
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« toiyours enivré de ses charmes, je déclarai laguerre « à Nérée, et, pour conquérir sa fille, j'entrepris la con- « quôte des flots. Doris, une Néréide, trembla pour sa a jeune souveraine, et dépositaire de mes vœux, lui c( porta des paroles de paix et d*amour. Un pudique « sourire effleura les lèvres de Thétis. Quelle serait a donc, répondit-elle, quelle serait la nymphe assez « hardie pour recevoir les vœux d'un géant?
« Mais cependant, Doris, il parcourt, il bouleverse « nos ondes; mon père lui-même, Nérée, est menacé... « Va, laisse à ma prudence le soin de calmer Adamas- « tor, et de sauver l'empire des eaux. Telle fut la ré- « ponse que me transmit la Néréide. Hélas I je ne sus « point en pénétrer l'artifice, tant sont aveugles les « cœurs passionnés ! le mien palpita de désir et d'espèce rance.
<c Plus de guerre, plus de courroux : Doris m'avait « désarmé. Une nuit... cette nuit cruelle devait couron- « ner mon ardeur! je vis, à travers les ombres, s'avance cer l'aimable Thétis. Elle était seule et sans voile. Les <( bras tendus, le cœur en délire, je m'élance vers cette « beauté céleste; je couvre de baisers ses yeux, son « front, sa chevelure.
« 0 honte! ô désespoir! je n'avais saisi qu'une mon- « tagne affreuse*, hérissée d'une épaisse forêt. Un som- « met sourcilleux recevait les brûlantes caresses destî- « nées à une tète divine. Tous mes sens furent glacés « d'horreur. Je restai muet, immobile, comme un ro- « cher qui presse un autre rocher.
I. Imitalion de la fable d'Ixion, roi des Lapithes. Celui-ci, ayant reçu rhospitalité de Jupiler, osa aimer et tenter de séduire Junon : mais il n^embrassa qu^une nue à laquelle Jupiter avait donné la forme de la déesse, pour se convaincre des projets criminels de son hôte, qui fut précipité dans les enfers et attaché sur une roue qui tournait ■ans cesse.
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c 0 Thétis! ô la plus belle des nymphes de rOcéan! « si tu repoussais mes transports, que ne me laissais- tu « rillusion qui m'avait séduit, ce rêve de bonheur où (( s'égarait mon amour? Je pars désespéré, j'abandonne « les lieux témoins de ma disgrâce; je vais chercher des « climats inconnus où personne ne puisse rire de mes « larmes.
« Mes frères étaient déjà vaincus. Leurs cent bras les <c avaient mal servis contre le ciel ; les dieux en avaient (c enseveli plusieurs sous de hautes montagnes^; et moice même, errant sur la terre et pleurant mes ennuis, je « ne tardai pas à subir le châtiment de mes témérités..
« De ma chair desséchée, de mes os convertis en ro- « chers, les dieux, les inflexibles dieux, ont formé le « vaste promontoire qui domine ces vastes ondes. Et « pour accroître mes tourments, pour insulter à ma « douleur, Thétis vient chaque jour me presser de son « humide ceinture.
« A ces mots, il laissa tomber un torrent de larmes et a disparut. Avec lui s'évanouit la nuée ténébreuse, et la « mer sembla pousser un long gémissement. Je levai « les mains vers le ciel, j'invoquai les célestes génies, <c guides fidèles des voyageurs; je les priai d'éloigner de « nous les malheurs dont le cruel Adamastor avait me- « nacé notre avenir.
« Cependant Phlégon et Pyroeïs,Éous et l'impétueux « Éthon', ramenaient le char du soleil, et, de leurs « pieds enflammés, déchiraient le rideau qui couvrait à
1 . Tum pater omnipotens misso perfregit Olympam Fulmine, et excuMit subjecto Pelion Ossib.
(Ot., Métam., I, v. 154-1 5S.)
2. NooB retrouTons dans Ovide les noms des quatre coursiers du
Soleil.
Intcrea yolucres Pyroeis, Eous et iEthon,
Solis equi, qaartosque Phlegon, hinnitibus auras
Flammiferis implent, pedibusque repaguia pultaiit.
{Métam,, II, t. 153-155.)
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(f nos yeux le promontoire du Géant. Nous en parcou- « rûmes les redoutables contours; et la mer orientale « vit flotter enfin nos pavillons.
« De nouveaux rivages nous promettaient de nou- « velles découvertes, et pour la seconde fois la terre* « reçut nos guerriers. Des peuples pasteurs habitaient « cette contrée. Aussi noirs, mais d'un aspect plus hu-^ « main que les habitants des bords où Velloso s'était vu « dans un si grand péril, ils venaient à nous en dansant « et poussant des cris d'allégresse. Leurs troupeaux les « suivaient, errant à l'aventure et paissant l'herbe « fleurie.
• « Leurs noires compagnes arrivaient sur des bœufs « au pas tranquille et lent. Elles chantaient. Les sons « du chalumeau champêtre se mêlaient à leurs voix. « Telle autrefois la flûte de Tityre accompagnait les « chansons des bergers de l'Ausonie.
« Leur accueil ne démentit point la douceur qui res- « pirait sur leur front. Leur hospitalité fut simple « comme leurs mœurs. Des poules, des moutons furent « amenés sur le rivage. Nous reçûmes leurs présents ; « ils remportèrent les nôtres; mais il nous fut impos- « sible de tirer d'eux aucune lumière sur les climats « que nous cherchions. Il fallut lever l'ancre et rendre « aux vents nos voiles fatiguées.
« Nous suivions les longs détours de la côte éthio- « pienne, présentant la poupe au pôle antarctique et la « proue à l'équateur. L'île de Diaz ^ disparaissait der- « lière nous. Là s'était terminée la course de ce hardi « attigateur qui cherchait le cap des Tourmentes et ne « Taperçut qu'à son retour.
!• Ils donnèrent le nom de Sainlc-Blaisu à celle côte. Voir notice liifllorique, p. 228.
2. Diaz avait donné à celle Ile le nom de Sainte Croix. Voirnotice historique, p. 216.
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« De là, pendant quelques jours, nous continuâmes à « sillonner ces mers lointaines, tantôt poussés par des « tempêtes, tantôt retenus par des calmes, mais tou- « jours plus forts que les obstacles, toujours encouragés « par la grandeur même du péril. D'un front serein > u nous bravions tous les caprices du mobile élément, « lorsque des courants impétueux s'agitèrent devant « nous, et de leurs gouffres profonds épouvantèrent nos « vaisseaux.
« La mer en fureur soulevait toutes ses vagues et « nous repoussait en dépit des vents qui soufflaient du « septentrion. Notus*, indigné de la longue résistance « des flots, redoubla de colère et d'efl'orts, et les ondes « vaincues nous ouvrirent un libre passage.
« Le soleil ramenait l'heureux jour où trois rois de « l'Orient vinrent adorer dans un enfant nouveau-né le « triple roi de l'univers. La douce haleine du zéphyr « nous rapprocha de la terre des Noirs. Un fleuve y « reçut nos vaisseaux : il gardera le nom de l'antique « solennité que nous célébrâmes sur ses bords.
« Le fleuve des liois nous fournit ses liquides trésors. « La terre nous prodigua ses fruits ; mais le peuple qui « l'habite était pour nous comme un peuple muet. Ainsi « nous mesurions péniblement ce long rivage, deman- « dant partout des nouvelles de l'Orient et n'en recevant « jamais.
« Daigne un instant, grand roi, daigne arrêter tes re- « gards sur ces infortunés voyageurs, errant sans guide « sur des mers inconnues, en proie aux horreurs de la « faim, à la fureur des flots, dévorés par des climat^ili? « salubres, et cherchant à travers les tempêtes un&^||rre « lointaine qui semblait fuir devant eux.
« Nos provisions altérées n'étaient plus pour nous
Le Tent da sud
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« qa'un aliment funeste. Aucun plaisir, aucune illusion « qui soutint notre espérance. Quels autres hommes que « des Portugais se fussent montrés si patients dans les « fatigues, si fidèles à leur prince, si dociles à la voix « de leur chef?
« 0 mes généreux compagnons ! c'est Tamour de la <c gloire qui vous inspirait tant de courage. Sans ce « noble motif, auriez-vous consenti à partager les souf- « frances de ma longue et pénible course ? La colère et « le désespoir n'auraient- ils pas vingt fois brisé les « nœuds qui vous attachaient à Gama ? Vous avez en- « duré, sans murmure, la faim, la fatigue, des tourments (( inouïs I Où ne me suivrez-vous pas, après avoir résisté « à tant d'épreuves ?
« Nous quittons enfin le fleuve hospitalier. Notus enfle « nos voiles. D'un souffle vif et pur, il nous emporte au <c loin sur les ondes, et nous dérobe aux courants du « golfe agité d'où l'opulente Sofala envoie son or aux « nations.
« Des flots plus tranquilles, un reste d'espoir et la fart veur du ciel invoquée par les nautoniers, nous rame- « nèrent au rivage. Toujours partagés entre la crainte et « l'espérance, fatigués d'une si longue attente, à peine « osions-nous former quelques vœux, lorsqu'un spectacle « nouveau vint relever nos cœurs abattus.
« Des campagnes riantes, de belles vallées, un grand « fleuve se découvrirent à nos yeux ^. Des bateaux suret montés de voiles légères se croisaient paisiblement à « l'entrée du port* La rencontre imprévue d'un peuple « navigateur ranima toutes nos espérances ; et cette fois « du moins elles ne furent pas trompées.
« Les habitants de ces rives appartenaient encore à « la grande famille des Noirs; mais il nous sembla qu'ilg
Voir noUce hiiloriqae, p« 229é
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« communiquaient avec des nations policées. Un léger <( tissu de coton se repliait autour de leur tète ; une « étoffe azurée leur servait de ceinture ; à leur langage « se mêlaient quelques mots arabes.
a Martinez les interrogea, Martinez que TArabie « avouerait pour un de ses enfants. Ils lui dirent que « des vaisseaux aussi grands que les nôtres fréquentaient 0 cette mer lointaine ; que des bords où naît le soleil, <c ils venaient chaque année chercher le rivage du sud, « et remontaient ensuite vers une contrée de Torient où « les hommes étaient, comme nous, de la couleur du « jour.
u Le fleuve où reposaient nos vaisseaux, devint pour « nous le fleuve des Bons Signes, Nous élevâmes sur ses « bords un des monuments sacrés destinés à marquer <c nos découvertes, et nous donnâmes à la contrée le nom c( du Génie céleste qui guida les pas du jeune Tobie « vers la demeure de Gabélus.
« D'autres soins occupèrent encore nos loisirs. Les « mousses fangeuses, les impurs coquillages qui, dans « une longue navigation, s'attachent aux flancs des na- <( vires, disparurent sous la main des matelots. Les bons « habitants du rivage venaient chaque jour, d'un air « joyeux, déposer à nos pieds d'abondantes provisions.
« Mais ce bonheur, si nouveau pour nous, ne fut pas « sans mélange. L'impitoyable Némésis vint le troubler « par une calamité nouvelle. Ainsi les jours orageux « succèdent aux jours sereins. Nous naissons sous l'em- « pire de cette loi rigoureuse : le mai pèsera longtemps « sur la terre ; le bien n'y sera que passager.
« Une affreuse maladie* me ravit plusieurs de mes « infortunés compagnons. Leurs ossements ont blanchi « sur une terre étrangère. Gomment décrire cet horible
] • Le icorbaU
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« fléau ? Les gencives du malade se gonflaient tout à « coup, et, dans sa bouche difTorme, les chairs crois- « saicnt et se corrompaient à la fois : Tair en était « infecté.
« Moins heureux que les Grecs blessés sous les murs « de Troie, nous n'avions avec nous ni Machaons ni « Podalires \ L'acier rigoureux supplée à tous les secours « de l'art. Dirigé par des mains inhabiles, mais coura- « geuses, il cherche, il atteint les chairs altérées, et « par de salutaires blessures, arrache des victimes à la <f. mort.
« Hélas ! il ne put les sauver toutes. Des guerriers qui ^< si longtemps avaient partagé nos périls et nos travaux, « succombèrent sur cette plage ignorée*. Ils y dorment « d'un éternel sommeil. Oh I que l'homme aisément « trouve ici bas sa dernière demeure ! Un peu de sable*
t. Machaon cl Podalirc^ ûls d'Esculape el élèves du centaure Chiron^ ûgurèrenl à la guerre de Troie comme guerriers el médecins el furent placés au rang des dieux après leur mort. A la fin du Xh chant de ïlliade^ Eurypyle blessé prie Palrocle de lui venir en aide, parce que les deux grands médecins des Grecs ne peuvent le secourir en ce moment : <( Car, dil-il, de nos deux médecins, Podalire et Machaon , le dernier gît blessé dans sa tente, ayant lui-môme besoin d*un excellent médecin ; Taulre soutient encore dans la plaine le choc violent des Troyens. »
IriTpct p.iv «yocp, Oc^aXiîpiG; tq^î Ma^âcùv, Tôv [XIV ivi xXioiT.aiv itcptat , CXxcç ^x^vra, X^xiCovra Kat aùrcv à(jt.6fxcvc; ir.TTÎpc;, KiIo6ai* 6 ^'îv Ttt^'uù Tpcô(i)v (XEvii o^ùv Apr<a.
2. y oir notice liiiéraire y p. tOS.Ces plaintes rappellent celles d'Énée pleurant son pilote Palinure : "^
Huitagemeos, casuque animum concassus amici : « 0 nimium cœlo et p«lago confise sereno, Nudus iu ignota, Palinure, jaccbis arcna ! >
(Virg., Enéide, V, ▼. 869-871.)
3. Horace s'adresse en ces termes à Arcliytas : <( El toi, qui pouvais mesurer la terre, compter les sables de la mer, Arch^tas, un peu de poussière accordé à les restes, près du rivage de Mâtine, suffit maintenant pour les contenir! »
Te maris et terrœ numeroque carentis arenae ■■
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H remué sur le rivage, quelques vagues fugitives, reçoî- « vent indistinctement la dépouille mortelle d'un héros « et les restes d'un obscur soldat.
(( Nous quittâmes ce port, moins inquiets S mais plus « tristes. Nous cherchions, en naviguant le long des « côtes, à découvrir quelque indice nouveau qui affermît « encore notre espoir. Mozambique et Mombaze nous « offrirent d'abord un asile. Quel asile, grand Dieu I Le « bruit de leur perfidie est parvenu jusqu'à toi.
« Enfin la pitié du ciel nous a conduits vers ce rivage *, « et l'espérance est rentrée dans nos cœurs *, et la vie « nous sourit encore, et tous nos maux sont oubliés. Tu « connais maintenant les guerriers que tu sauvais sans « les connaître. Docile à tes ordres, je t'ai fidèlement « raconté leurs aventures et leurs malheurs.
« Tu peux juger s'il exista jamais des voyageurs tels « que nous. Les courses périlleuses d'Ulysse et d'Énée « peuvent-elles se comparer à la nôtre? Ces grands na- « vigateurs, si vantés par les enfants d'Apollon, n'ont
Hensorem cohibent, Arcbyta, Pulfcris ezigui prope littus parva Matinum llunera (Orf. I, 23, ▼. 1 — 4.)
t . On peut rapprocher de ces vers les paroles qu^Homèrc met dans la bouche d'Ulysse, lorsqu^il se rembarque après avoir perdu un certain nombre de ses compagnons tues par les Ciconiens : « Nous re> prîmes la mer, dit-il, contents d'Miapper à la mort, mais le cœur affligé d*avoir perdu de chers compagnons. )>
àauLtvci tx èavxTOto , cpî>.cu; ôXiaavri; iratpcu;.
(Odyssée, IX, t. 62-63.)
2. Énëe, parlant à Didon, termine de la même façon le récit de «es infortunes et de ses voyages :
Iliae me digreuiim irestris deus appulit oris. (Virg.. ^ii^ûltf, III, T. 715.)
Hic primum iEneas sperare salutem
Ausus et amiclis melius confldere rébus.
(Virg., Enéide, \, y, 4SI.)
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« pas VU la huitième partie des mers immenses qu'ont « parcourues nos vaisseaux.
« Que le chantre divin dont Smyrne, Rhodes, Golo- « phon, Athènes, Gliio, Argoset Salaminese disputèrent « le berceau'; que son rival, Thonneur de l'Ausonie. « ce cygne mélodieux dont les accents charment le « Mincio qui Ta vu naître et le Tibre orgueilleux de « Tentendre ;
« Que ces deux favoris des muses embellissent d'ina génieuses fictions Thistoire de leurs demi-dieux; « qu'ils inventent des Gircés, des Polyphèmes, des Sî- « rênes enchanteresses ; qu'ils conduisent chez les Gico- « niens la nef légère du roi dlthaque ; qu'ils enivrent « des friiits du Lotos ses imprudents compagnons; <( qu'ils précipitent dans les flots llnfortuné Palinure ;
« Qu'ils irritent les vents affranchis des outres d'Éole; « qu'ils créent des Galypsos amoureuses, des Harpies « infectant les repas ; qu'ils fassent descendre les héros « vivants au séjour des ombres ; qu'ils épuisent les tré- « sors de leur brillante imagination : ils n'inventeront « rien qui surpasse la vérité de mes récits. »
Gama ne parlait plus et les Mélindiens l'écou talent encore. Enfin un doux murmure s'élève au milieu d'eux et devient un long concert de louanges. Le roi de Mélinde admirait la grandeur des rois du Tage, leur génie, leurs vertus guerrières; la fidélité, le courage, le dévoûment de leurs sujets ^ Les Mélindiens, l'œil fixé sur ces hommes extraordinaires, se redisaient l'un à l'autre le trait qui les avait le plus frappés.
Multaviri virtus animo multusque recursat Gentishonos
(VïTg,, Enéide, IV, v. 3.)
LES LUSIÂDES. CH. V (St. 91-94). 451
Mais déjà le fils de Latone inclinail vers la demeure de Thétis le char lumineux qui fui jadis si mal guidé par Phaéton. Ses premiers feux avaient éclairé l'arrivée du monarque ; ses derniers rayons éclairèrent son départ.
Ohl qu'il est doux de commander ainsi Testime de l'univers, de mêler son nom à celui des héros^ d'occuper, à son tour, les doctes veilles de l'historien et du poëte I C'est au récit des grandes actions, c'est aux accents de la lyre héroïque que s'enflamment les âmes généreuses.
Les exploits d'Achille avaient moins de prix aux yeux d'Alexandre que la muse qui les chantait ; c'est un Homère qu'il enviait au vainqueur de Troie. Les trophées de Miltiade troublaient le sommeil de Thémistocle ; il brûlait d'entendre la voix d'Athènes et des muses l'associer au vainqueur de Marathon.
Les travaux de Gama ont surpassé les travaux d'Énée. Oui, sans doute; mais Énée a été chanté par Virgile'. Parlerait-on de l'époux de Lavinie, sans le poëte, ami d'Augusle, qui rassembla dans un livre immortel tous les titres d'honneur des Romains, et en forma ce faisceau de gloire qui nous éblouit encore aujourd'hui ^.
I • Dulce periculum est,
0 Lenœe , sequi Deum Cingeotem viridi tempora pampino.
(Hor., Od., III, 25; ▼. 17-20.)
2. Des héros qui n'ont pas trouTê de poètes pour chanter leurs eiploits, ont pu rester inconnus. C'est la même pensée qu'Horace dé- Teloppe dans son ode à ToUius :
Vixere fortet ante Agamemnona Multi : sed omnes illacrimabiles Urgentur ignotiqae longa
Nocte, earent quia rate sacro.
Panlum sepultœ distat inerti»
Cfslata tirtas
(Od., IV, 8 ; ▼. 23-30.)
3. Horace exprime la même pensée dans Tode adressée à Marcius
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La Lusitanie enfante des Scipions, des Césars, des Aiexandres. Elle produit aussi des Augustes ; mais chez nous les héros ne sont que des soldats aguerris. Octave, au sein des discordes civiles, composait des vers pleins de grâce. D'un trait vif et perçant, il réprimait cette Pulvie qui, le front dépouillé de pudeur, le poursuivait de son amour.
César était Fami des lettres. Eloquent comme Cicéron, de la tribune il volait au combat ; et la main qui livrait des batailles, écrivait aussi des victoires. Mars et Thalie se partageaient les heures de Scipion. Homère était tout entier dans la mémoire d'Alexandre; la nuit il reposait sous le chevet du vainqueur d'Arbelles.
Romains, Grecs ou Barbares, tous les grands capitaines ont connu le culte des Muses ; elles ne sont négligées que parles guerriers de la Lusitanie. Je le dis avec douleur, si les doctes sœurs sont muettes pour eux, c'est qu'ils sont sourds pour les doctes sœurs; c'est qu'ils ignorent Tart divin qu'ils dédaignent: il n'appartient qu'aux esprits cultivés de sentir le charme des beaux vers.
N'accusons point la nature : le mépris des lettres étouffe seul parmi nous le génie des Virgiles et des Homères; et si ce dédain barbare se prolonge, nous n'au-
Gensorinus : a ^uand les livres, dit-il, se Uisenl sur le mérite de te^ actes, tu n^as plus de récompense. Que serait aujourd'hui le 01s d*llia et de Mars, si un envieux silence nous eût dérobé ce que nous dcTons à Romulus ? C^est le génie, la langue, le crédit puissant des poëtes, qui a sauvé l^acus des flots du Styx, qui consacre son glorieux séjour
dans les fies Fortunées. >
Neqne,
Si chartœ lileaot, qood bene feceri^t, Mercedem tuleris. Quid foret Iliœ Mavortisque puer, si tacituraitas 0l)staret mentis invida Romuli ?
Ereptuin Stygiis fluctibus £acum Virttts et faror et lingua poteotium Vatum divitibus consecrat insulis.
(Orf., IV, 7 ; T. 20-26).
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rons bientôt plus ni pieux Énées, ni vaillants Achilles. L'orgueil des richesses endurcit nos Lusitaniens. De tous les dieux de la riante antiquité, Plu tus est le seul qulls connaissent ; et, pour comble de honte, ils ne savent plus en rougir.
Que Gama rende grâce aux Muses de leur ardeur désintéressée à consacrer une gloire dont Téclat rejaillit sur sa race. Il n'avait rien fait pour elles. Ses descendants les ont-ils servies * ? Avaient-ils mérité que les Nymphes du Tage abandonnassent, en leur faveur, le fuseau d'or pour la lyre, et l'art de Minerve pour les jeux savants d'Apollon *?
L'amour de la patrie, le plaisir pur de célébrer des héros ont seuls inspiré mes chants. Fils de Lusus, ne laissez donc pas s'éteindre en vous la passion des grandes choses. Vos exploits ne seront point perdus*; l'Histoire est là pour les recueillir, et Galliope pour les chanter.
Voir la notice sur la vie de Gamoens, p
2. Juvénal se plaint plus nettement encore de Pabandon où sont laissés de« poëtes et des historiens : « Où sont. s*écrie-l-il, les Mécènes, les Fabius? où trouver un Colta? un autre Lentulus? Alors les dons égalaient le génie; alors il était utile de pAlir sur son ouvrage
Quis tibi Mscenas ? Qais dudc erit aut Proculeius, Aut Fabius, qois Cotta iterum, quis Leotulus alter ? TuDc par ingenio pretium, tune utile multis
Paliere
(Sar. VII, 94-97 et suit.)
CHANT SIXIÈME
Les fêtes cependant se multipliaient à Mélinde. La présence des héros, le bonheur de les posséder dans ses États, Tespoir d'une alliance honorable avec leur roi, occupaient toutes les pensées du prince africain. « Pourquoi le ciel, leur disait-il, m'a-t-il placé si lom de l'opulente Europe, si loin des lieux t où le bras d'Hercule ouvrit à Tonde amère un chemin nouveau? Une paix éternelle unirait les deux rivages. »
Les jeux, les danses où la jeunesse mélindienne déployait sa grâce et sa vigueur ; la pèche et ses plaisirs variés, les présents de Pomone, les viandes exquises, les oiseaux rares, les poissons recherchés, rien n'était épargné pour les enfants de Lusus. Antoine fut moins fêté à la cour de Gléopâtre '.
Mais les délices de Mélinde ne peuvent captiver Gama. Une vaste mer lui reste encore à parcourir, et le vent
1 . Le mont Calpé, aujourd'hui Gibraltar, et le mont Abjrla, aujourd'hui Âlmina, s'élèvent comme des colonnes et semblent fermer le détroit. Suivant la Fable, ils ne formaient qu'un seul bloo avant qu'Hercule les eût séparés : de là lu nom de colonnes d'Hercule qui leur fut donné.
2. Lucain, au livre X de son poème (v. 154 et suiv.) décrit le repas offert à César par Cléopâlre, après la bataille de Pharsale. Les fêtes qu'elle avait précédemment données à Antoine ont été souvent célébrées par la poésie.
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favorable l'invite au départ. D'abondantes provisions sont apportées sur ses vaisseaux; d'habiles pilotes se disposent à le guider. Le monarque veut en vain le retenir ; Gama résiste à sa prière.
« Partez donc, illustres guerriers ; mais revenez bientôt (( visiter nos paisibles bords : mes États vous seront « toujours ouverts. Dites au prince qui vous gouverne, « que mon trône et ma vie sont à lui. Partez, accom- « plissez vos nobles destins, et souvenez<-vous quelque- « fois de Mélinde et de son roi. »
Les adieux de Gama ne sont ni moins expressifs ni moins tendres. On se sépare enfin, les voiles s'enflent, et les guerriers reprennent le chemin de ces contrées lointaines qui, depuis si longtemps, se dérobaient à leurs vœux. Un pilote fidèle éclaire et dirige leur navigation. Tranquilles désormais, ils se reposent sans danger sur la foi de leur nouveau guide.
Us fendaient les mers orientales, et déjà l'océan de rinde présentait à leurs yeux le berceau brûlant du
soleil. Ils touchaient au terme de leur voyage Mais
leur étemel persécuteur, Bacchus, va tenter un dernier effort pour leur ravir la gloire qui les attend. Un dépit mortel le dévore *. Il frémit, il s'agite, il menace ; sa colère est un délire.
La grandeur de Lisbonne doit égaler un jour la grandeur de Rome. Le ciel Ta décidé, et Bacchus lui-même ne saurait anéantir les décrets d'un pouvoir sous lequel
1. C*egt ainsi que dans V Enéide^ Junon, voyant Énée sur le point de toucher au terme de ses voyages, est frappée d'une poignante douleur :
Et Uetum JEnean dassemqiie ex «there loDge Dardaniim Sieulo prcwpexit ab utque Pachyno. Moliri jam teeta videt. jam fidere terrs DeteruisM ratet. Stetit acri 6xa dolore.
(Virg., ÊnéidM, VII, t. 28S-291.)
IM
456 LES LUSIABBS. CH. VI (St. 8).
tout fléchit ^ Désespéré il descend sur la terre', pénètre au sein des royaumes humides, et se rend au palais du dieu qui tient le sceptre des mers.
Dans les secrets abîmes où la nature a caché le berceau d'Amphitrite, dans ces goufl'res profonds d'où s'élancent les vagues quand les vents' les appellent, réside
1. Bacelms sait que le ciel a décidé la vicloirc de Gama et quHl ne pourra empêcher la destinée du héros de s'accomplir ; mais il peai retarder son triomphe et tenter de nouveaux efforts contre lui. Junon, dans VÉnéidv, se trouve absolument dans le môme cas :
Non dabitur regnis (estot) prohibere Latiuis, Atque immota manet fatii Lavinia coujoi : At trahere, atque moras taiitis licet addere rébus. ' (Virg;., Enéide, VII, t. 313-315.)
Dans Homère également, Neptune sait qu^Uljrsse arrivera nécessairement au terme de ses maux, mais il fait en sorte de les aggraver et de les prolonger le plus possible : « Eh quoi ! s'écrie-t-il^ il touche presque au pays des Phéaciens, où le destin veut qu'il trouve on terme aux maux qui le poursuivent ; mais je prétends le faire souffrir encore comme il Taut. »
Kat ^Ti <l>ai7ixa)v 'YAÎViS ay.i^bv, evôaoi aiax
oXX* i'i f4.i'v p.iv tfuntM à^vw èXoéxv xocxomrof.
{Odyssée, V, ▼. Î88-290).
Alors il bouleverse la mer, jette Ulysse hors de son radeau, et, lorsqu'il le voit, au milieu des flots, nageant à Taide d*une poutre, il secoue la tête et dit en son cœur : « Erre ainsi maintenant sur les flols, après avoir enduré mille maux, jusqu'à ce que tu arrives clies les hommes, nourrissons de Jupiter. Tu ne te plaindras pas, je pense, de n*avoir pas assez souffert. »
OuTfid vûv xxxà '7rcX>.à raâùv oXoca xarà ttovtcv,
à>X' o6^* &ç ai foXirx dvoaoioOai xaxoTDtoç.
(/rf., V. 377-379.)
Hic vasto antro
Luctanles ventos tempestatesque sonoras
Imperio premit (Virg. Enéide, v. 52-54.)
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Neptune avec les filles de Nérée et les autres divinités de rOcéan. Courbés en voûte azurée, les flots suspendus protègent leurs tranquilles retraites.
Au milieu d*une plaine immense que ne contempla jamais Toeil des mortels, sur un sable d'argent, s'élève le palais de Neptune avec ses tours de cristal. A leur éclat, on les prendrait pour des tours de diamant; et plus on s'en approche, plus Tillusion augmente.
Les portes sont d'or et marquetées de perles brillantes, ouvrage d'Amphitrite et du temps. Des sculptures magnifiques ont frappé les regards de Bacchus; il s'arrête. Sous des couleurs confusément mêlées ' , se présente à ses yeux l'antique chaos. Il en voit sortir les quatre éléments qui s'agitent et se séparent, impatients de prendre la place que leur assigna la nature >.
Dans la région supérieure plane le feu qui ne s'alimente que de lui-même. C'est de là que, suivant la route que i^
lui traça Prométhée, il donne le mouvement à tout ce ■^;,
qui respire. Au-dessus du feu s'élève, d'un léger vol, l'air invisible qui s'insinue plus aisément encore, et qui, brûlant ou glacé, ne laisse aucun vide dans l'univers.
Plus bas, la terre se couronne de montagnes, de verts gazons et d'arbres fleuris : on la voit distribuant une nourriture variée aux animaux qu'elle enfante. Sur la terre se répandent les eaux 'qui circulent avec leurs nom-
1. UoiiB erat tolo Naturœ vulUis in orbe, Quem dixere Chaos, rudis indigcstaque moleaf Nulli sua forma manebai.
{Ov.,MéiQm , !,▼. 6 et 7; 17.)
Hanc dcus ci melior Utem Nalura diremil
{Oy.,Métam,,\,y. 21.)
3. Addidit el fontes, et stagna immensa lacusque, Fluminaquo obliquis cinxil declivia ripis, Quœdiversa locis partira sorbentur ab ipsa... Jussit et extendi campos, subsidcrc valles, Fronde tegi silvas, lapidosos surgere montes.
(Ov., Méiam.j I, v. 38-40; 43-14.)
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breases familles de poissons, et vont porter dans tous les corps une sève nourricière et pure.
D*un autre côté, est représentée la guerre des Géants contre les Dieux. Les Géants sont vaincus ; Typhée^ gémit sous le poids de TEtna; la montagne vomit des flammes. Ici, Neptune frappe la terre de son trident, et donne aux peuples du premier âge le coursier belliqueux. Là, Minerve leur présente Tolivier, doux symbole de la paix*.
Bacchus abandonne brusquement ces chefs-d'œuvre d'un art divin ; il entre au palais de Neptune qui, déjà prévenu de son arrivée, s'avançait pour le recevoir. Les filles de Nérée raccompagnent, étonnées d'une visite si nouvelle pour le dieu des mers. Bacchus au sein de l'onde l Un léger sourire brilla dans les yeux des Néréides.
« 0 Neptune , lui dit-il , ne sois point surpris de voir « Bacchus dans tes États. Ni la grandeur ni la puissance « ne sont à l'abri des injures du sort. Apprends une « grande infortune ; que tous les dieux de la mer Tap- « prennent en même temps; hâte-toi de les rassembler; « ma disgrâce leur est commune. »
Il dit, et Neptune inquiet ordonne à Triton de convo-
U FiU du Tartare et de la Terre, le géant Tjrphée avait cent létet et Tomissait des flammes par ses cent bouches. Il fut foudroyé par Jupiter et accablé sous le poids du mont Etna,
Gigaoteii injectam faacibui JEtata.
(Ov., Métam., XIV, t. 1.)
Paciferœqne manu ramum prœtendit olive
(Virg., Enéide, VIII, v. 116.)
Lorsque Céerops éleva la capitale de son royaume, Titonneur de donner un nom à la ville nouvelle Tut réservé à la divinité qui produirait la chose la plus utile aui ftiturs habitants. Neptune fit sortir de terre un cheval, symbole de la guerre; Minerve créa Tolivier, symbole de paii et d'abondance. Ce fut elle qui l'emporta et donna son nom à Athènes.
Tuque 6, cui prima frementem
Fudit equum magno tellas percussa tridenti,
Neptune olecque MiuerTa
InTentiix (Vlrg ., Géorg,, I, 1. 1 2- 1 9.)
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quer dans Tun et Tautre hémisphère tous les dieux de rhumide empire. Triton est le fils de Neptune et de la reine des ondes. Il est jeune, mais noir et difforme; sa taille est gigantesque; une trompette est dans sa main'.
Sa longue barbe, sa longue chevelure, sont formées d'herbes fangeuses, que la dent du peigne n*a jamais séparées. De l'extrémité de ses cheveux pendent de noirs coquillages ; une large écaille, aux reflets de pourpre et d'azur, lui sert de casque et de couronne.
Pour nager avec plus de vitesse, il est nu. Une ceinture presse ses flancs : elle est formée de homards et de chevrettes, de moules endormies, de hérissons couverts de mousse, et de cette foule de petits crustacés qui se développent dans leur coquille à mesure que le disque de Phébé s'arrondit dans les cieux '.
Il embouche la trompette, et sa voix éclatante parcourt d'échos en échos l'immensité des mers. Au son ï^; perçant qui les appelle, toutes les divinités des eaux se mettent en marche vers le palais du dieu, qui jadis, à la prière de Laomédon, bâtit des murs que renversèrent les Grecs.
Escorté de sa nombreuse famille, le vieil Océan s'avance le premier; Doris et Nérée marchent sur ses pas;
I . A ce portrait de Triton on peut comparer celui qu'en a fklt
Ovide :
snpraqae profundum
Eiitantem, atque humeroi iaoato mariée tectam, Csmlenin Tritona tocat, conchsque lonaci Inspirare jubet ; flactosque et flumina sigoo Jam reTocare dato : cara buccina somitur illi Torlilis, in latum quœ turbine creacit ab imo : Buoeina, quœ medio eoneepit ut aéra pouto, Littora voce replet, lub ntroque jaoentia Pbœbo.
{Métam., I, v. 331-338.)
3. Mot à mot : les chevrettes, lea écreviues et autres moUusqnes qui doivent leur croissance à Phébé, les huîtres, les oursins couverts d'une mousse fangeuse, et les limaçons de mer avec leur coquille sur le do8« (Note du trad.)
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la mer leur doit ses Néréides. Protée » vient ensuite. Il a quitté pour les suivre le soin des troupeaux d'Amphitrite ; mais d'avance il a pénétré le secret de Bacchus.
Par un autre chemin s'avançait l'épouse de Neptune, Téthys, fille de Gœlus et de Vesta. Sur son front respirent la grâce et la majesté. Une gaze fine et légère enveloppe ses attraits ; mais leur éclat se fait jour à travers le voile qui les couvre. Ravie de tant de charmes, la mer n'ose agiter ses flots.
Belle comme les fleurs, Amphitrite l'accompagne. Elle est suivie du dauphin qui lui conseilla jadis de céder aux vœux de Neptune. Les rayons du jour sont moins brillants que les regards d'Amphitrite et de Téthys. Également chéries du dieu des mers, elles se tiennent par la main et marchent d'un pas égal *.
Ii^o' parait avec son fils qu'elle a su dérober aux fureurs d'Athamas, et qui partage avec elle les honneurs divins. Le jeune dieu court en avant sous les yeux de sa mère, jouant, folâtrant avec les brillants coquillages qui
1. Protée, fils de Ncptuoe ou de l'Océan et de Télhys, avait la garde des troupeaux de son père. Il savait l'avenir.
2. La plupart des mythologues confondent Téthys et Amphitrile. Selon quelques-uns, Téthys est fille de Cœlus et de Vesta ; Amphitrite est fille de l'Océan et de Uoris. La Néréide se refusa longtemps aux désirs du dieu des mers: elle Tuyait; mais deux dauphins la poursuivirent et la ramenèrent à Neptune qui la donna pour compagne à Téthys. L'union la plus parfaite s'établit entre les deux épouses, et leur amitié ne s'est pas encore démentie. C'est le seul exemple de polygamie parmi les dieux. (M.)
3. Athamas, roi d'Orchomène en Béotie, avait eu deux enfants, Phryxus et Hellé, de sa première femme Néphélé. Ino, sa seconde femme, mère de Léarque et de Mélicerte, fit condamner par un oracle les enfants du premier lit. (Voir note de la p. 36i). Mais, après avoir obéi à l'oracle, Athamas^ pris de démence furieuse, écrasa Léarque contre une muraille, et Ino, pour échapper à sa fureur, s'élança dans les flots avec son fils Mélicerle. Tous deux devinrent divinités de la mer, l'une sous le nom de Leucothoée, blanche déesse, l'autre sous le nom de Palémon. (Voy. Ovide, Méiam,, IV.) Au V« chant de VOdysséty Ino a pitié d'Ulysse naufragé et le sauve en lui donnant son voile*
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tapissent le fond des eaux^ La beUe Panopée se mèlè aux jeux de Mélicerte, et charmée de sa grâce enfantine, l'enlève dans ses bras.
Glaucus les suit, Glaucus, de pêcheur devenu poisson, et de poisson dieu marin. Il dut sa première métamorphose à la puissance d'une herbe magique', et la seconde, à
« La fille de Cadmus, Ino, aux jolis pieds, Taporçut : Leuoothoéd • était jadis une mortelle à la voix ariiculée; maintenant elle habite « au sein de la mer, où elle participe aux lionneurs des dieux» « Elle eut pitié d'Ulysse errant et accablé de souffrances. »
Tèv Ji t^iv Koé^p.cu Otiixrr.p, xxÀXiCF^upo; tvù, ÂebxcôîiQ, ii irplv p.tv luv Pjmtoç* aù^ïieoaa , %ûv ^* àX6; Iv irtXàitaot 6iûv c|i|xpLOpt ripLx;* ii ci* 0^9^' JXtviotv àXttpLtvcv, Ài-]fi fx^vra,
1. Ce tableau charmant a été depuis imité (mais quelle imitation!) par le poëte Saint-Âmaod, auteur du Moïse sanvé :
Là, l'enfaot éteillé courant sous la licence Que permet à son Age une libre innocence, Va, rcTient, tourne, saute ; et, par maint cri joyeux. Témoignant le plaisir que reçoiTcnt set yeux, D'un étrange caillou qu'à ses pieds il rencontre, Fait au premier Tenu la précieuse montre ; Ramasse une coqnille, et d'aise transporté, La présente à sa mère arec naïveté.
Le tableau de Mélicerte est plein de grâce et de poésie ; il est d'ailleurs très- court et n'est placé là que pour faire contraste avee celui qui va suivre. Les vers de Saint-Amand sont traînants et pnH saïques, et plus que mauvais, car ils sont ridicules.
N'imitez pas ce fou qui, décrivant les mers. Peint le petit enfant qui va, saute, revient. Et, joyeux, à sa mère offre un caillou qu'il tient. (Boileau, Art poétiquet III.) (Al.)
9. Glaucus, pêcheur d'Anthédon, en Béotie, après avoir mangé d'une herbe merveilleuse, se jeta dans Peau et fut mis par Neptune au nombre des divinités marines. Dans Ovide, Glaucus raconte luimême sa métamorphose à la nymphe Scella, dont il est épris :
Alium me corpore toto,
Ac fueram nuper, nec eumdem mente, reoepL Hanc ego tum primnm viridem ferrugine barbam, Cœsariemqne meam, quam louga per œquora verro, Ingentesque linmeros, et cœrula brachia vidi, Cruraque pinnigero currata novissima pisce.
{Métam,, XIII, ▼. 958-9«3.)
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ramitié de Neptune. L^immortalité ne le console poiat de la perte de son amante. Scylla qull préférait à Gircé, Scylla qu'il aime encore, n'est plus qu'un objet d'horreur et d'effroi : la jalouse Gircé en a fait un monstre ^ Oh l que l'amour méprisé est terrible, quand il se venge !
Un salon magnifique a reçu les immortels. Déjà tous ont pris place, les déesses sur d'éclatantes estrades, les dieux sur des sièges de cristal. Neptune les salue d'un sourire. A ses côtés, il a placé Bacchus sur un trône égal au sien. L'air est embaumé d'un précieux aromate qui croit au fond des mers ', et qui l'emporte sur les plus doux parfums de l'Arabie.
Les dieux font silence, et Bacchus s'apprête à leur
1. Circé, qui aimait Glaucus et qui se voyait préférer SejUa, empolionna la fontaiDe dans laquelle cette nymphe allait se baiser et U métamorphosa par ses maléfices en un monstre horrible. La malheureuse se précipita dans la mer qui a gardé son nom sur la côte d'Italie, et devint un objet de terreur pour les navigateurs.
in Mopulum, qui nunc quoque saieui exfUt,
TransforoiaU
{Ooid. MéUm., XIV, v. 73.)
Duperron de Gastéra donne de cette métamorphose une singulière explication: ■ Il y a beaucoup d^apparence, dit-il, que Gircé, qui connaissait les vertus des plantes, mit dans le bain de Scylla quelque drogue qui lui gâta la peau. » Explication qui rappelle le rondeaa de Beoferade.
Pour sa rivale eut Gircé mille soios, Fut au-devant de tes petits besoins, Et n'affecta rien tant que d'être utile ▲ la trop belle et trop charmante Scylle Qu'elle perdit à la fin néanmoins.
De ton projet les enfers sont témoins.
Elle, eu ayant fureté tous les coins, Prépare un bain, cent herbes y distille
Pour sa rivale.
A tout cela quelques mots furent joints; Le charme fut complet en tons ses points, Et cette nymphe adorable entre mille, Devint l'horreur de toute la Sicile.
Quand on le pent,on n'en fait guère moins Pour sa rivale.
2. U y a deux sortes d*ambres : Pambre jaune, qu*on nomme aussi Saecin ou Garabé, a une odeur agréable; il csl déposé sur certains
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découvrir la cause de ses tourments. Il charge son front d'un sombre nuage ; et, donnant à sa voix un accent de douleur, il les dispose aux impressions funestes que son discours laissera dans leurs âmes.
« Fils de Saturne, 6 toi qui règnes d*un pôle à Tautre « sur le vaste séjour des ondes, toi dont la main posa « les bornes qui séparent les peuples de la terre ; et toi, « vénérable Océan, qui de tes flots embrasses le monde^ « et défends aux nations de franchir les limites tracées « par Neptune;
« Et vous tous, dieux de la mer, si jaloux autrefois « de rindépendance de vos domaines ; vous qu'un témé- (( raire navigateur n'affronta jamais impunément , « qu'est devenue votre antique sévérité ? N'avez-vous « plus ni gouffres, ni tempêtes ? Depuis quand vos in- « flexibles cœurs savent-ils pardonner à l'insolence des « humains.
« Us tentèrent jadis d'escalader l'Olympe. Depuis, on « a vu leurs voiles sacrilèges, leurs rames infatigables, a profaner le sein d'Amphitrite. Ils bravent aujourd'hui « et la mer et les cieux ; et bientôt, si rien ne les arrête, « ils seront les dieux de l'univers*, et les immortels leur « offriront de l'encens et des vœux.
ri?age8 par le mouvement des eaux et provient d*une espèce de conifères antédiluviens dont on ne rencontre plus que les graines et les cônes. Les poètes anciens supposaient que ces graines d'ambre provenaient des larmes des sœurs de Phaéton. L'ambre gris a un parfum analogue au musc; on le trouve flottant à la surface de la mer; oe n'est qu'une concrétion formée dans les intestins ou dans Testomac de certains cachalots. 11 est probable que Camoens parle ici de Tambre gris que les marins portugais avaient coutume de trouver en asses grande quantité dans les mers qu'il avait parcourues lui-même aux environs de Madagascar, de la côte de Coromandel et des Iles Noluques.
terris abscidit undas
Jussit et ambilœ circumdara littora terrœ.
(Ov.y Métam.y 1, v. 22 et 37.)
2, Le désespoir de Bacchus imite celui de Junon qui se plaignait que personne désormais ne voudrait plus Tadorer i
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« Les fils dégénérés d'un soldat qui servit sous mes « drapeaux, les descendants de Lusus viennent insulter « à ma puissance, à la vôtre. Contempteurs de vos lois, « ils brisent les barrières que vous opposiez à leur au- « dace. Ce que les Romains eux-mêmes n'avaient jamais « tenté, les Lusitaniens Texécutent.
« Lorsque les Argonautes osèrent se frayer un chemin « dans votre empire, Borée, Notus, Aquilon, tous les « enfants d'Eole se soulevèrent d'indignation. Et vous, « divinités de rOcéan, vous que de vils mortels viennent « outrager jusqu'à l'entrée de vos palais, vous tardez « encore à les punir I
« Mais le sentiment de l'injure qui vous est faite, n'est « point le seul motif qui m'amène parmi vous. Ma gloire « est offensée, trahie par les guerriers du Tage. Les « trophées que j'ai plantés en Orient, tous les monuments « de mes victoires vont disparaître devant eux.
« Supérieurs aux conquérants les plus renommés, ils « arracheront à Bacchus son thyrse, et à toi, Neptune, « ton trident. Ainsi l'ont résolu Jupiter et les Destins. « J'ai vainement combattu celte résolution funeste ; « Mars et Vénus ont égaré la raison des immortels. Une « déesse insensée, un dieu furibond, l'ont emporté sur « le triomphateur de l'Inde, et l'Olympe tout entier « s'abandonne à leur délire.
a J'ai quitté cet odieux séjour, cherchant quelque « remède à ma douleur ; et je viens voir si, dans vos « mers profondes, je retrouverai l'honneur et le crédit*
Et quisqaam numen Junonis adoret
Prseterea?
(Virg., Enéide T, t. 48.)
Dans le poëme de Fénelon, Vénus, méprisée par Mentor et Télémaque, dit aussi ù son fils: « Vois-iu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent ta puissance et la mienne? Qui voudra désormais nous adorer? • {Télém.y VI.)
I. Junon, elle aussi, quand elle se plaint d'être vaincue par Ènhe,
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« que j'ai perdus dans le ciel. » A ces mots, des pleurs « de rage s'échappent de ses yeux, et Témotion qu'il « éprouve se communique à tous les dieux de TOcéan.
Le transport qui les saisit ne souffre ni conseil ni retard. « Périssent les enfants de Lusus ! Périssent d'inso- « lents navigateurs ! » Un message de Neptune ordonne au fougueux Éole d'en purger, à l'instant même, la surface des mers.
Protée seul, parmi les dieux, n'a point partagé le mouvement qui les entraîne. Il se lève, et, les yeux fixés sur l'avenir, il parle. Des voix tumultueuses couvrent la sienne. «Tais-toi, prophète importun, s'écrie Téthys en « fureur : les oracles de Neptune sont plus sûrs que les « tiens. »
Mais déjà le dieu d'Eolie vient d'ou\Tir la prison des vents. A la voix de leur souverain, les vents irrités s'élancent sur la terre*, ébranlent les cités, les tours et les montagnes, et dirigent leur vol vers les mers orientales. Les nuages s'amoncellent sur leur passage, et courent avec eux dans l'immensité des airs.
Tandis que les dieux réunis au palais de Neptune conjuraient la perte des enfants de Lusus, la flotte,
dit que, si elle n'a plus de crédit dans le ciel, elle cherchera ailleurs les moyens de se venger.
Ait ego, magna Jotis conjux.
Yineor ab J^nea ! Qaod si roea nuroina non sunt
Magna satis, dubitem baud equidem iroplorare quod utqaam est.
Flectere si nequeo Superos, Acheronta movcbo.
(Virg., Enéide, VII, t. 308-31 i.)
Celsa sedet i£olu8 arce
Sceptra tenens cavum conversa cuspide montem
laipulit in latus; ac venti, velut agmine Taclo, Qua daUi porta, ruunt, et terras turbine perflant.
(Virg., Énéide^l, v. 56 ; 81-88.)
• UiaoLi $' 6po6uvfv àiXXx;
•<f*î*v CjxoO xat wo'vTOv
(Homère, Odyssée, V, v. 292-294.)
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accompagnée des zéphyrs, fendait paisiblement Tonde azurée. Déjà la nuit avait mesuré le quart de sa course ; la garde fatiguée allait reposer à son tour, et, pour la seconde veille, appelait d^autres guerriers.
Encore accablés de sommeil, les yeux à peine ouverts, ils arrivaient d'un pas incertain, s'appuyant sur les bords élevés du navire. Vêtus à la hâte et mal abrités contre l'air aigu qui soufflait, ils étendaient, en frissonnant, leurs membres engourdis, et cherchaient à secouer les pavots dont Morphée chargeait leurs paupières.
« Amis, disait l'un des guerriers, c'est un dur métier « que le nôtre. Allons, égayons nos travaux; rappelonsc( nous, inventons quelque récit qui dissipe l'ennui du « voyage. — Parlons d'amour, répond Léonard ' » (la « dame de ses pensées l'occupait en ce moment). «Est- « il un moyen plus sûr et plus doux de charmer les « heures et de triompher du sommeil?
« Parler d'amour au milieu de tant de peines I s'écrie « Velloso'; ses douceurs s'accordent mal avec les tra- « vaux de la mer. Parlons plutôt de guerres et de ba- « tailles. Nous avons encore des combats à soutenir, des « fatigues à surmonter; et, si j'en crois mes pressenti- « ments, nous ne sommes pas au bout de nos souf- « frances.»
Les guerriers applaudissent, et, d'une voix unanime, le prient de raconter une aventure à son choix. « Écou- « tezune histoire véritable', une aventure portugaise.
1 . Le poëte annonce ici le caractère du guerrier Léonard dont il sera question dans un épisode du IX» cliant.
2. Nous avons déjà vu flgurer Velloso au V<* chant (st. 31-36); son caractère est connu. « Parmi les guerriers que l'honneur attache à ma fortune, disait Gama au roi de Mélinde, il n'en est point qui le surpasse en audace. » Aussi se plalt-il à parler de guerres et de batailles.
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« Que Texemple de vos compatriotes vous excite et vous a enflamme. Admirez avec moi les douze chevaliers « dont TAngleterre elle-même estima la valeur.
« Jean I" n'avait plus d'ennemis à combattre. Les (( Castillans respectaient sa puissance, et le monde « honorait ses vertus. Ses guerriers reposaient sur des u trophées, quand la nébuleuse Albion vit éclater une « querelle qui devint pour la Lusitanie une nouvelle « source de gloire.
« Un grand débat s'était élevé entre les jeunes sei- « gneurs et les jeunes beautés de la cour d'Angleterre. « La discorde secoua sur eux son flambeau ; et les no- « blés chevaliers, avec cette arrogance si familière aux « hommes de* cour, exhalèrent leur courroux en paro- « les outrageantes contre l'honneur des dames.
« Et si quelqu'un ose nous démentir, avaient-ils « ajouté, qu'il paraisse : nous le combattrons en rase « campagne, en champ clos, l'épée ou la lance à la (( main. A ce langage insultant, à ces menaces, que pou- « vait opposer un sexe faible et timide? Les dames a n'avaient pour défense que leur douleur et leurs larmes.
« Leurs parents, leurs amis, n'osent entreprendre de « les venger, tant les offenseurs sont puissants dans le « royaume! L'amour lui-même, l'amour méconnaît la « voix de l'honneur. Au désespoir, elles courent implo- « rer le duc de Lan castre. Les pleurs dont leur visage u est inondé semblaient devoir intéresser à leur cause « et les mortels et les dieux.
« Lancastre est né sur les marches du trône. Grand a par sa naissance, plus grand par son courage, il avait « naguère, avec le secours des Portugais, disputé le « royaume de Cas tille au successeur de Transtamare. « D'autres liens encore l'attachaient aux guerriers iu « Tage : leur belle souveraine, l'épouse du roi Jean, « devait le jour à Lancastre*
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<( 11 ne pouvait, sans provoquer une guerre intestine, (c s'armer lui-même en faveur des dames; mais il leur « dit : quand j'osai prétendre à la couronne dlbérie, je « vis, je connus les Portugais. Modèles de courage, ado- « rateurs de la beauté, ils ne balanceront point à vous « offrir leurs épées et leurs bras.
« Belles offensées, dites un mot, et vous les verrez « accourir. Que vos plaintives épîtres les instruisent de « l'injure qui vous afflige. Qu'elles soient dictées par la a réserve, mais que la grâce y domine. Parlez à leur « cœur, intéressez leur gloire, et comptez sur d'héroï- « ques défenseurs.
« Elles étaient douze. Un nombre égal de chevaliers « leur est indiqué par le prince, et le sort assigne à « chacune d'elles le guerrier qui doit la défendre. Elles « écrivent chacune à son héros, et toutes ensemble au M roi Jean. Un message de Lancastre accompagne leurs « messages.
« Ils sont partis; le zéphyr les porte à Lisbonne. Leur « arrivée excite à la cour une agitation générale. Jean , « l'invincible Jean , serait le premier à voler à la dé- (( fense de la beauté ; mais la majesté du trône enchaîne « sa valeur. Chacun des courtisans brûle de s'associer à « la noble aventure : cet honneur n'appartient qu'aux « guerriers que Lancastre a choisis.
« Dans la cité fidèle où l'antique Lusitanie a pris le « nom de Portugal *, un léger navire attend les cheva- « liers. Ils disposent à l'envi les armes brillantes, les « chevaux de bataille, l'habit de guerre, les casques, les « cimiers, les devises d'amour et les armoiries aux mille « couleurs.
« Déjà le monarque a reçu leurs adieux. Déjà leur « nef légère est prête à les porter aux bords de la Ta-
Voir noUcc historique, p
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« mise. Tous sont égaux en adresse, en courage, tous <( sont animés d'une égale ardeur ; mais Tun d'eux, « J 'intrépide Magrice, leur adresse ce discours :
« Le ciel comble mes vœux. J'étais las de ne voir « d'autres flots que ceux du Tage et du Douro, d'au- « tre terre que celle qui m'a vu naître. Je veux obser- « ver les nations, leurs coutumes et leurs lois. Partez « donc, fendez les mers ; le monde et son tableau varié « m'appellent par une autre route.
« Si le maître de nos destinées dispose de la mienne « avant le temps, vous saurez vaincre sans moi. Mais si « mon cœur dit vrai, les fleuves, les montagnes, les ca- « priées de la fortune ne m'opposeront que d'impuis- « santés barrières : je vous rejoindrai aux rivages w d'Albion.
« Il dit, obtient l'aveu de ses amis, les embrasse et « s'éloigne. Il traverse les royaumes de Léon et de Casce tille, ancien théâtre de nos exploits; il franchit la « Navarre et les Pyrénées, admire la France et ses mer- « veilles, et s'arrête quelque temps aux campagnes bel- « giques, dans cette ville célèbre où le commerce et « l'industrie versent à l'envi leurs trésors '.
« Cependant ses compagnons d'armes sillonnaient les « flots de l'océan du Nord. Bientôt ils foulent le rivage « de l'Angleterre. Londres les reçoit dans ses murs; « Lancastre les accueille avec magnificence, et la beauté « les encourage et les flatte.
« Le jour du combat est fixé. Le roi lui-même a tout
1 . De Souza porte dans son édition : Nos (jrundK imperio de Fran" des, Thomas-Joflepli de Aquino dit vmporio au lieu ûHmperio; et c*est la leçon que nous avons suivie. La ville de Bruges qui se trouve p.irfaitement désignée par Texpression grande ewporio, grahde plaça de commerce f était devenue sous Philippe le Bon, duc de Bourgogne et comte de Flandre, une des villes les plus florissantes du Nord. On conçoit que le spectacle de la cour de Philippe et de la prospérité des Pays-Bas ait apporté quelque retard au voyage de Mugrice. (M.)
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« disposé pour la sûreté du camp. Le casque en tète et « couverts de leurs brillantes armures, les guerriers pa- « raissent. A leur aspect, les dames se promettent tout « bas la victoire. Elles ont repris les robes de soie bro- « dées d'or, les bijoux précieux, les joyaux étincelants.
« Une seule a négligé sa parure. Sous un voile noir, « elle cache sa tristesse. Celui que le sort lui donna « pour défenseur, Magrice, n'a pas encore paru. Ras- « surez-vous, lui disaient les héros du Tage. Dût-il nous (( manquer deux ou trois compagnons, la cause de « rhonneur et de la beauté n'en serait pas moins vic- « torieuse.
- « Sur un pompeux amphithéâtre, s'étaient placés le « monarque et sa cour. Distribués sur trois lignes « égales et rangés par le sort , les deux partis sont en « présence. La fierté respire sur le front des combat- « tants : jamais , du Tage à TOxus , l'astre du jour n'é- « claira tant de courage et d'intrépidité.
« Les coursiers impatients blanchissent d'écume leurs « freins dorés. L'acier belliqueux étincelle de mille feux, (c semblable au cristal, au diamant que frapperaient les « rayons du soleil. Onze contre douze , les chevaliers « allaient combattre, lorsqu'un bruit confus s'élève « parmi les spectateurs.
a Tous les regards se dirigent vers la barrière d'où « partait le mouvement. Un cavalier se présente; il est « armé, prêt à combattre. C'est lui, c'est l'intrépide « Magrice! D'un air fier et poli, il s'incline devant le « monarque, salue les dames, et court, ami fidèle, se « ranger parmi les Portugais.
« A l'arrivée du héros, la dame voilée a disparu. Ellle <c revêt l'or et la pourpre, reparaît triomphante, et la « foule enchantée applaudit à sa métamorphose. Le si- « gnal se donne. Au son de la trompette, les chevaliers « piquent de l'éperon leurs coursiers bondissants, et, la
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« lance en arrêt, les précipitent dans la carrière. La « terre tremble; le feu jaillit sur Tarène'; tous les « cœurs palpitent d'inquiétude et d'effroi.
« Les guerriers sont aux mains. L'un, du premier <i choc, est lancé dans les airs; l'autre tombe et gémit « sous le poids de son cheval abattu. Celui-ci, d'un « ruisseau de pourpre, inonde sa blanche armure. Gelui- « là, le corps renversé, laisse échapper les rênes, et, de « son panache flottant, bat la croupe de son coursier. (( Un autre a roulé sur le sable : le sommeil de la mort « presse sa paupière.
n Les rangs se mêlent et se confondent. Chevaux et « cavaliers courent en désordre, séparés les uns des aua très. Ces fiers Bretons ne se croient plus invincibles. « Plusieurs d'entre eux ont abandonné la lice. Les autres « tirent l'épée ; mais les Portugais ne se bornent point « à leur opposer les brassards, les boucliers et les cottes « de mailles.
« Les épées se brisent sur les épées. Des coups terrice blés sont portés et rendus. Comment redire tant de « prouesses? Comment retracer l'ardeur des Lusitaniens, « les vains efforts des Anglais? Un cri général d'admira- « tion s'élève : la victoire est à nous, et la cause des « dames est vengée.
« Les vainqueurs sont conduits en triomphe au palais « de Lancastre. La beauté reconnaissante leur prodigue
RéminiBcence de Lucrèce (II, v
Et cireumToliUDt équité», roediosque repente Tramittunt valido quatientes impete eampoa ; Fulgur ibi ad cœlumse tollit, totaque eircum JEra renidescit tellu», subterqac tirûm ti Exeitur pedibu» sooitus
On peut aussi rapprocher ces vers d'Homère (Iliade, XIX, 362-364):
At^Xi) ^' cùçavôv txt , 'YtXaooi ^t irâasi frtp\ x9à>v XoiXxou 6itb aTtpcirvic * ôttô Sï xtuito; w^vuto Trooatv
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« les palmes et les couronnes. Les favoris de Diane, les « enfants de Cornus, leur préparent de magnifiques a banquets. Chaque jour, jusqu'à leur départ, voit « éelore pour eux une fête nouvelle.
<( Toujours avide de gloire et d'aventures, Magrice « voulut revoir la Flandre et sa florissante capitale. Il y « fixa ses destins; mais il n'y perdit point l'habitude de M vaincre. Noble champion d'Isabelle, il immola un « Français dans un combat singulier'. Tel autrefois « Torquatus fit tomber un Gaulois sous ses coups.
« Un des autres chevaliers, Alvaro Vaz d'Almada', prit « sa route par la Germanie, soutint un combat périlleux « contre un guerrier déloyal, opposa le courage à la « perfidie, et sortit vainqueur de la lutte. » Ainsi parlait Yelloso; et les Portugais, charmés de l'entendre, le pressaient de raconter le nouveau triomphe de Magrice, et le combat d'Almada contre le Germain.
Chacun d'eux prêtait une oreille attentive, quand le nocher, qui observait les airs, donne tout à coup le signal d'alarme, et réveille les matelots sur l'un et l'autre bord. Les voiles qui couronnent les mâts se replient. « Hâtez-vous, s'écrie le nocher, le vent s'élève; il sort de ce nuage ténébreux qui se balance sur nos tètes. »
La manœuvre est à peine achevée que l'orage éclate avec fureur. « Abaissez la grande voile, reprend, à
1 . Une discussion s*étaiit élevée entre le roi de France et Philippe de Bourgogne, qui avait épousé l'infante de Portugal Isabelle, celle-ci proposa de choisir deuiL chevalioi-s qui videraient ce différend par les armes. Magrice, choisi par le duc de Bourgogne sur le conseil d*lMbello, vainquit le chevalier qui combattait pour le roi de France.
2. Un combat singulier devait avoir lieu entre un Allemand ot Alvaro Vaz d'Almada. L*AIIemand avait mis pour condition qu'ils auraient tous deux le côlé droit découvert; mais il n*avait pas dit quMI était gaucher et que de cette Ta^on il présenterait le côté gauche cuirassé h son rival qui seul resterait ^ans défense. Alvaro, indigné, rejeta ses armes et se précipita sur son rival qu*il étouffa dans ses bras.
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grands cris, le chef des matelots. » Mais les vents dér chaînés ' n'attendent point que la voile soi^ tombée. Elle est assaillie, mise en pièces avec un bruit si terrible, que le monde semblait se dissoudre.
Un cri d'effroi s'élève'; le désordre se mêle à l'épouvante. Le déchirement de la voile a porté le vaisseau sur le flanc; les vagues s'y précipitent. « Allégez le navire, jetez à la mer d^inutiles fardeaux. Nautoniers, à vos postes; et vous, soldats, à la pompe. L'onde ennemie' nous envahit. A la pompe I à la pompe! »
Les guerriers obéissent; ils courent, mais le roulis les renverse. Le gouvernail tourne et s'agite au gré des vents; trois robustes matelots ne peuvent le maîtriser. Par de forts liens, par des câbles énormes, ils essaient de le dompter. Les vents se rient de leurs efforts.
Avec moins de force et de courroux les enfants d'Éole auraient ébranlé l'antique édifice de Babel. Enlevé comme une barque légère, le vaisseau de Gama reste quelque temps suspendu au sommet des vagues ; le reste de la flotte le contemple avec efl*roi.
En proie comme Gama à la colère de Neptune, Paul et Goelho erraient sur la profonde mer, avec leurs mâts brisés et leurs voiles déchirées. En vain le sage Goelho, à l'approche de la tempête, avait fait replier toutes les voiles; les trois navires flottaient à demi submergés; les
Una Eurusque Notusque ruunt, creberque procellis
Africus,
Insequitur clamorque virûm slridorque rudeotum.
(Vir?., Enéide, I. v. 85-87.)
3. Jamque labant cunei, spoliataque tegmine cens Rima patet, prœbelque viam letalibus undis.
(Ov.,ir(fram.,Xl, v. 514-515.)
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mêmes cris s'y faisaient entendre; la même terreur y régnait.
L*onde en furie les soulève au-dessus des nuages ou les ramène aux portes des enfers ^. Borée, Notus, Auster, Aquilon, semblaient avoir conspiré la ruine du monde. Cette nuit ténébreuse, effroyable, ne s'éclairait que des sillons de la foudre qui, par intervalles, embrasait la mer et les cieux'.
Sur la cime des rochers, les alcyons élevèrent leur chant plaintif. Ils se rappelaient une antique infortune causée^ par la fureur des ondes. Les dauphins, amis de rhomme, se sont réfugiés dans les grottes profondes de rOcéan, où les poursuivent encore et les vents et les flots.
Lemnos, où Yulcain forgea la brillante armure du fils d'Anchise et de Vénus, Lemnos et ses noirs arsenaux fournirent contre les Titans des foudres moins terribles; le maître du tonnerre annonça par moins d'éclairs et de feux le déluge immense qui n'épargna que Deucalion et Pyrrha.
Que de rochers battus, entraînés par les vagues*! Que
1 • Ipsa quoque his agitur vicibus Trachinia puppts : Et modo sublimis, veluti de vertice montis, Ddspicere in valles imumque Acheronla videlur: NuDC, ubi demissam curvum circumstetit œquor, Suspicere inrerno summum de gurgite cœ'am.
(Ov.. Métam., XI, v. 502-505.)
2. Ëripiunl subito nubes cœlumque diemque Teucrorum ex oculis ; ponto nox incubât atra. Intonuere poli, et crebris micat ignibus aelher.
(Virg., Enéide, I, v. 88-90.)
3. Géyx ayant péri dans la tempête, Alcyone se jeta à la mer el Téthys les changea en alcyons. Maintenant les alcyons, qui voient la flotte de Gama en danger, se rappellent cette antique infortune et font entendre leur chant plaintif.
4. Molibus incurrens validis cum viribus amnis, Dat sonitu magno slragem, volvitque sub undis Grandia saxa, ruit qua quidquid fluctibus obstat.
(Lucrèce, 1, v. 288-290.)
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d'arbres antiques arrachés par les vents ! Les profondes racines s'étonnèrent de voir le jour ; le sable bouillonnant s'étonna démonter^ en tourbillons jusqu'à la surface des eaux.
Gama périssait au moment de voir s'accomplir le plus cher, le plus ardent de ses vœux. Tour à tour précipité dans l'abtmeou reporté jusqu'aux cieux, glacé de terreur, sans espoir de secours, ne voyant autour de lui que des bras impuissants, il invoque le bras divin qui seul peut l'arracher au trépas '.
« Céleste Providence qui gouvernes les cieux, la terré « et l'onde, 6 toi qui sauvas jadis Israël au sein du <c golfe Erythrée, et l'apôtre des nations au milieu des « syrtes sablonneuses ; toi qui, dans le grand naufrage a où périt une race coupable, daignas épargner la « famille de ce juste qui devait être le second père ded « humains :
« 0 mon Dieu! n aurions-nous donc franchi tant « d'écueils que pour en trouver ici de plus terribles « encore ? Ne nous aurais-tu délivrés de tant de périls « que pour nous abandonner au terme de nos travaux ? « N'est-ce pas pour toi, pour ta gloire, que nous avons « entrepris ce long et pénible voyage ?
« Ah ! trop heureux nos frères qui, dans les champs
1 Quum fulvas ex imo verrit arenas.
(Ov., Métam., XI, v. 499.) 2. Extemplo iEneœ solvunlur Trigore menibra; Ingemit, et dupUces lendens ad aidera palma»,
Talia vocerefert:
(Virg., ÉHéidel, V. 92-94.)
Homère, dans les mêmes circonstances, peint Ulysse de la même façon : <c Alors, dit-il, les genoux et le cœur manquèrent à Ulysse : il soupira et dit en son cceur magnanime »
KolX TOT* Ô^ao^oç XÛTO ^o6v«Ta xat çi>ovi^TOp* àx^fntç ^' àpa elirt irpôç dv pj^oXiiTOpa Oujxtfv.
{OdjfSiée, V, ▼. 297-298).
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« de la Mauritanie, sont tombés sous la lance africaine. « Ils sont morts pour la défense de la foi. Leurs exploits « ne resteront pas ignorés. En perdant la vie, ils « gagnaient une éternelle renommée : la mort dut leur « paraître douce à ce prix^ »
Ainsi parlait le héros ; et les vents continuaient de mugir; des sifflements aigus retentissaient dans les cordages; de sinistres éclairs sillonnaient les nues. On eût dit, au fracas de la foudre, que les deux tombaient* de leur axe, et que les éléments en guerre ramenaient le chaos.
Mais Tétoile du matin commence à rayonner à Textrémité de Thorizon. Brillant avant-coureur du jour, elle
1. CeUo derDière plainte de Gama reMemble tout à fait à eelle d'UljsM. n Trois et quatre fois heureux les Greca qui ont péri naguère dans la vaste Troie pour faire plaisir aux Alridesl Que ne snis-Je mort, que n*ai -Je accompli ma destinée, le Jour où les Troyens firent pleuvoir en foule !>jr moi leurs traits garnis d*airain, autour du eorps inanimé d'Achille! J'aurais obtenu de belles funérailles, le« Grecs auraient célébré ma gloire, tandis qu*aiijourd*hui ma destinée est de succomber à une mort dé|ilorable. »
Tpi; {A%Kapic Aavfliot, x«i rirpoucif, di t&t'5Xov70
«•« ^vi ^fM^* ^viXov 6TwEitv xat iroTpiov Imairûv îlfiiTt Tû , Sri pio*. irXit<rrci ^xXx'npta ^cûpa Tout; iviphn^M «toi OviXiiMvt Oavôvri.
7w X iXaxcv XTtpiMV , xftt |xiu xXtcc Vr^cv Ax^toi * vûv ^t pj Xtu^oXécA 6«yâTM itiMipTO àXûvai.
{Odys$é€, V» V. 306 31S.)
Ènée exprime aussi la même pensée :
0 terque quaterque beati,
Quif aote ora patrum, Trojor »ab mœuibus altis, Gontig:ît oppetere I 6 Danaûm fortissime gentis Tydide, meoe liiacis occumbere campis Non potuisse. tuaque aoimam hanc eÂTuadere dextra» Sstus ul-i JEacida; teio jacet Hector, ubi ingens SarpedoD, abi tôt Sîinois correpta sub uiidis Scuta virûm galeasque et fortia corpora volvil !
(Virg., Enéide, i, v. 9i-i01.)
Inque fretum credas lotum descendere cœlum
(Ov., Métam., XI, v. 517.)
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chasse devant elle Orion et les orages ^ La déesse qui la conduit dans les cieux, Vénus, voit les mers bouleversées et les Lusitaniens en péril. Elle frémit de crainte et de courroux.
« 0 Bacchus ! ô génie du mal ! je reconnais là tes « complots et tes fureurs*; mais la faible Vénus sera « plus forte que toi. » Elle dit, et, d'un voi rapide, descend vers la plaine azurée, appelle les nymphes ses compagnes, et leur ordonne de se couronner de guirlandes de roses.
I.es nymphes obéissantes mêlent des fleurs à leurs blondes chevelures. On dirait que la rose vermeille vient de naître sur des réseaux d'or qu'Amour a filés de sa main. Ainsi parées, elles s'avancent, à la voix de Vénus, comme un essaim d'étoiles radieuses.
La colère des enfants d'Éole expire en les voyant. D'un œil surpris, ils contemplent ces fronts rayonnants, ces blonds cheveux dont l'éclat obscurcirait l'éclat du jour. Ils n'ont plus la force de combattre: un charme subit les captive et les enchaîne.
Borée, l'impétueux Borée, ne voit plus , n'entend plus qu'Orithye. « Eh! comment veux-tu, lui disait-elle, que « je me fie à tes discours? On est si doux quand on « aime ! Ah ! mets un frein à la fureur qui t'égare, quitte « cet air farouche, ou bientôt mon amour se changerait « en frayeur. »
Galathée disait à Notus : « Tyran des airs, cesse d'agiter
Collectaaque Tugai uubes, solemque reducil
(Vlrg., Enéide, I, v. 113.)
2. Dans V Enéide, Neptune, lonquMl voit la mer bouleversée et les Troyens en péril, reconnaît aussi les complots et les fureurs de
Junon :
Difjeetani £neae toto TÎdet squore claaseiD, Fluctibuf oppressot Trots cœliqae ruina.
Nec latneredoli fratrem Junouiset ira.
(Yirg., Enéide, I, t. 128-130.)
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les flots. Qu'il te suffise d'avoir troublé le cœur de Galathée. » Ces mots font tressaillir Notus. Depuis longtemps il aimait la tendre Néréide , mais il Taimait sans espoir de retour. Étonné de son bonheur, il oublie et Neptune et les ordres d*Éole, et, fier d'obéir à la beauté qu'il adore, il se calme soudain.
Gomme Orithye, comme Galatée, les autres nymphes ont désarmé les fougueux Autans. Tous viennent se livrer entre les mains de Gythérée. Un pacte heureux, garanti par un serment solennel, rétablit la paix entre eux et la déesse. Vénus protégera les enfants d'Éole ; et les enfants d'Éole respecteront les favoris de Vénus.
Déjà le soleil naissant éclairait les collines qui entendent murmurer à leur pied les eaux du Gange. Le calme régnait sur les flots, et la joie dans les cœurs, quand, de la cime du grand mât, les nochers aperçurent la terre qui s'élevait devant eux. « Amis, s'écrie le « pilote de Mélinde, si j'en crois mes yeux, c'est la terre « de Galicut. »
« Oui, c'est elle ; et si l'Inde est le terme de vos trace vaux, réjouissez- vous, vos travaux sont finis. » A ces paroles du pilote, à l'aspect du rivage, Gama ne peut retenir ses transports. Attendri, hors de lui-même, il fléchit le genou, lève les mains vers le ciel, et lui rend grâces de son bonheur.
Deux fois heureux, il apercevait enfin cette terre si longtemps désirée, et venait d'échapper aux horreurs d'un naufrage qui semblait inévitable. Ge double bienfait le remplit de reconnaissance et d'amour. Tel un homme, oppressé par un songe horrible, se réveille tout à coup et bénit la lumière.
Amants de la Gloire, voilà les terribles épreuves qu'elle vous donne à subir. Ce n'est point sur des lits dorés, sous les molles toisons de la Moscovie* ; ce n'est
1 . Le Tasse a imité heureusement tout ce passage dans le discours
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point à Tombre des lauriers transmis par de nobles ancêtres', que vous obtiendrez ses immortelles faveurs.
Elle fuit loin des banquets de Topulence, loin de ces frais bocages où s'égare la volupté si fatale aux âmes généreuses. Son regard tombe avec mépris sur les esclaves de la Fortune'. Elle les appellerait en vain. Énervés par la mollesse, ils ne sauraient briser les liens de fleurs qui les captivent.
Vous êtes grands par vos aïeux ; osez Têtre aussi par vous-mêmes «. 11 faut, pour plaire à l'immortelle, ceindre Tépée, supporter les veilles, braver les tempêtes, endurer, sans abri, les glaces du pôle et les feux de Téqua-
qu*il met dans la bouche du vieillard d^Ascalon, s'adressaot à Renaud : a. Seigneur, dit-il , ce n'est pas sous de n*atclies ombres, parmi les fontaines et les fleurs, au milieu des nymphes et des sirènes, mais sur les cimes montueuses et escarpées de la vertu que se trouve le bonheur. Pour y atteindre, il Taut braver les froidures et les soeorf, il faut déserter les plaisirs. Voudrais- tu donc, loin des glorieux sommets, ramper dans les vallons, aiele superbe?... La nature t'éleva le front vers le ciel et t*inspira de généreux élans, afln que, les yeux levés sur lui, tu puisses arriver par tes hauts Taits aux plus illustres destins... Lève la tête, ô mon Qls... et vois les exploits de tes ancêtres! » (XVII, st. 61, 62, G4.)
1. Les descendants de nobles aïeux ne peuvent, dit Salluste, prétendre à deux choses si opposées, aux douceurs de Toisiveté et aux récompenses de la vertu ! « Nœ illi falsi sunt, qui divorsissumas res pariter cxspcctant, ignaviœ voluptatem et prœmia virtulis ! » (Sali, jugurtha, ch. LXXXV. Discours de Marius.)
2. Vigilando, agendo, bene consulendo, prospéra omniacedunt: ubi socordise te atque ignaviae tradideris, nequicquam deos implores ; irati infestique sunt. (Salluste, Caf î/ina, chap. LU. Discours de Caton au Sénat )
3. Juvénal dit à Rubellius Plautus : « Si tu veux jouir d'une estime personnelle, montre -nous des vertus que nous puissions ajouter aux titres que nous donnons et donnerons toujours à ceux à qui tu dois tout. »
Ergo ut miremur te, non tua, primoin aliquid da, Qnod possim tituli» iocidere prster honores Quos illis damuf et dabimus, quibusoronia debes.
{Sat, VIII, ▼. 68-70.)
Et il ajoute en s*adressant à Ponllcus : a J'aurais regret, Ponticns, de te voir infatué de la gloire de tes ancêtres, au point de ne rien
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teur, et vivre du pain grossier que la faim dévore et que la fatigue assaisonne.
Sachez, au milieu des combats, garder un front serein en face du plomb meurtrier qui vole en sifflant dans les airs, et vient frapper à vos côtés le compagnon de vos exploits. Que peuvent, sur une âme ainsi préparée, les séductions de la richesse et de la grandeur? Grandeur, richesse ! vous êtes les présents du hasard * : mon héros ne doit rien qu'à la vertu *.
faire pour t^illustrer toi-même. Qu'il est triste de n^avoir pour appui que le mérite des autres! Les colonnes supprimées, TédiGce s'é-
eroule. t
Sed te censcri laude tuorum,
Poolice, Doiuerim sic, ut nibil ipse futurse Laadtt af^ai. ]tf iserum e%l aliorum incumbere ftmae* Ne cvUapsa ruant lubductis tecta columoit.
{Sat. VUI, T. 74-77.)
C*est ici le cas de rappeler la belle réponse que (It Iphicrate à uo descendant d'Harmodlus, qui, Qer de sa naissance, reprochait à ce grand homme la bassesi^e do la sienne : « Ma noblesse, lui répliqua- Uil, commence en moi; la vôtre unit en vous, n
1. « QuMmporlent les généalogies? s'écrie Juvénal ; c'e«t en Taio -qu*un vestibule m'offre de toutes parts d'anciennes efflgies ; la seule noblesse, c'est la vertu. »
Stemmata qnid faciaiil ?
Tota licet teteres eiorneot undique cerœ Atria, nubiliias tola e»t atque nnica virtut. {Sat. VIII, y. 1 ; 19 et 20.)
3. On peut rapprocher de ces deux belles stances les vers suivanU de Boileau :
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine : La Tertu, d'un cœur noble est la marque certaine. Si vont êtes sorti de ces héros fameux , Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en enx, Ce zèle pour l'honneur, cette horreur pour le rice. Bespectez-Tous les lois ? fuyez^Tous l'injustice? Savez-Yous pour la gloire oublier le repos, Et dormir en plein champ le haniais sur le dos ? Je TOUS connais pour noble à ces illustres marques. Alors soyez sorti des plus fameux monarques. Venez de mille aïeux ; et si ce n'est assez, Feuilletez à loisir tous les siècles passés ; Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre ; Choisissez de César, d'Achille ou d'Alexandre. En vain un faux censeur voudrait vous démentir, Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir.
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C'est elle, c'est sa force divine qui l'élève au-dessus des vulgaires humains. 11 voit d'un œil tranquille s'agiter à ses pieds l'inquiète ambition ^ Heureux et libre, il n'aspire point aux dignités ; mais un prince ennemi des flatteurs, un gouvernement généreux saura bien l'arracher à son indépendance, et le porter aux honneurs qu'il ne demandait pas.
1 . Camoens disiiogue forl bien les timunis de la (jluhc et ceu& que possède une inquiète ambition. Massillon a établi cette distinction avec un grand bonheur d*ex pressions. « Je sais^ dit-il, qu'il y a une noble émulation qui mène à la gloire par le devoir:... c'est elle qui donne au\ empires des citoyens illustres, des ministres sages et laborieux, de vaillants généraux, des auteurs célèbre.^, des princes dignes des louanges de la postérité... Mais l'ambition, ce désir insatiable de s^élevur au-dessus et sur les ruines mêmes des autres, ce ver qui pique le cœur et ne le laisse jamais tranquille, cette passion qui est le grand ressort des intrigues et de toutes les agitations des cours, qui Torme les révolutions des États, et qui donne tous les jours à Tuniveni de nouveaux speclacles; cette passion qui ose tout, et à laquelle rien ne coûte, est un vice encore plus pernicieux aux empires que la pareirse môme, n (Sermon pour le pnmier dhnaudic de ccéme sur les tentations des grands, 3« partie.)
CHANT SEPTIEME
Les guerriers apercevaient enfin ces rivages qui furent autrefois la conquête de Baochus, de Sémiramis< et d'Alexandre : cette terre opulente qu'embrassent de leurs eaux Tlndus au cours impétueux, et le Gange dont la source embellissait le séjour du premier homme. Courage, nation valeureuse ! tu vas cueillir les palmes de la gloire. Voilà les bords heureux si longtemps désirés': voilà le terme de ta course.
Enfants de Lusus, vous n'occupez qu'un point sur le globe ; faible portion du troupeau rassemblé par le divin pasteur, c'est vous qui vous chargez de ramener au bercail les nations égarées ; et rien ne peut vous arrêter, ni la crainte du péril, ni les conseils d'une ambition profane, ni l'exemple de la rébellion contre cette mère commune dont l'origine est dans les cieux.
Vous suppléez au nombre par le courage, à la puissance par l'héroïsme; vous bravez mille morts pour étendre l'empire de la foi. Ainsi, le ciel a voulu que, dans l'intérêt d'une si belle cause, le plus petit des peuples se montrât le plus grand : tant le ciel réserve de gloire à la vertu soumise et courageuse I
1. Sémiramis avait souiAiB une partie de l'Ethiopie et de la Libje, l'Egypte, TArabie et TAsie jusqu'à l'indus où elle avait été airétée par une défaite.
2* iam tandem Italise fugientis prendimus oras.
(Wrg.^ Enéide, VI, v.61«)
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Voyez les Germains si fiers de leurs vastes domaines. Ils déploient, contre le successeur de Pierre, Tétendard de la révolte. A la voix d*un nouveau chef^ s'élève une secte nouvelle. L'orgueil enfante Terreur, et Terreur enfante la guerre : les bras qui devaient terrasser TOttoman sont armés contre une autorité divine.
Voyez le tyran d'Albion : il se dit roi de la cité sainte*, mais vit-on jamais un titre plus faux ? Lâchement renfermé dans son lie, enveloppé des frimas du Nord, il ne s'occupe qu'à défigurer la religion de ses pères*. Du sein des voluptés, il opprime, il égorge le chrétien fidèle*, et laisse en paix l'usurpateur de Sion.
Mais comment oserait-il la redemander à l'impie, lui qui foule aux pieds les droits de la Jérusalem céleste ! Et toi, monarque des Gaules*, roi très- chrétien, ce nom sacré n'est-il pour toi qu'un vain nom ? Ne Tas-tu pris que pour le profaner? Protecteur né des nations chrétiennes, tu les combats quand tu devrais les défendre.
Au lieu d'agrandir de leur dépouille tes domaines déjà si vastes, que ne vas-tu, dans ton ardeur belli-
1. Marlin Luther, chef de la réformaUon religieuse en Allemagne. 3. Le roi d'Angleterre, Henri ViU, portail, comme ses prédécesseurs, le titre de roi de Jérusalem.
3. Il se Qt d*abord décerner par le Parlement le titre de protecteur et chef suprême de l'Église d' Angleterre^ puis, ayant été excommunié, il déclara l'Angleterre séparée du Saint-Siège. Tous appels au pape furent défendus et durent être portés devant des commissaires du roi; toutes redevances, payées à la cour de Rome, furent abolies.
4. Jean Fisher, évéque de Rochester, et le chancelier Thomas Moins, qui refusèrent de se soumettre à la suprématie du roi en matière religieuse, furent condamnés à mort.
5. François !•', dans sa quatrième guerre contre Charles-Quint, avait conclu un traité d'alliance avec Soliman, sultan des Turcs, et avec les princes protestants d'Allemagne. La flotte française et la flotte turque s'étaient réunies pour bombarder la ville de Nice, et Ton avait même vu des Turcs , réfugiés à Toulon , obtenir du roi très-chrétien l'autorisation d'élever des moequées dans cette ville.
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queuse, conquérir les bords du Cinyphe ' et du Nil? C'est là que sont les ennemis du Christ et les tiens. C'est là que doit briller ta formidable épée. Heureux successeur de Charles VIII et de Louis XII, abandonne laguerre injuste qu'ils t'ont léguée^ : ton héritage n'en sera que plus beau.
Que dirai-je de ces peuples qui, sans respect pour la gloire de leurs ancêtres % laissent s'éteindre dans la mollesse les souvenirs d'une antique valeur? La politique de leurs tyrans achève d'user en querelles intestines ces âmes jadis si fortes. C'est à toi que je parle, Italie ! Les vices t'inondent, et tes fils dégénérés se déchirent sur ton sein *.
Chrétiens infortunés ! seriez-vous donc sortis de cette fatale semence que Cadmus, vainqueur du dragon, répandit autrefois sur la terre ? N'êtes-vous nés que pour vous entre-détrulre*? Et cependant la tombe sainte est au pouvoir des infidèles ; ils ont envahi la terre sacrée, et marchent, pleins d'arrogance, à de nouvelles conquêtes.
1. Le Cinyphe^ aujourd'hui Ouady-Quaham, arrosait l'Arrique Tri* politaine. Ce fleuve a son embouchure dans la Méditerranée.
la conquête du Milanais
3. UAriosIe est plus sévère encore que Camoens envers l'Italie, telle que U*s dissensions civiles et la corruption des mœurs' Tavaient faite a celle époque.
0 (i'opii vizio fetida seutiiia t Dormi Italia imbriac' e non ti pesa Che ora di questa gentc, ora di quella Ghe già «erva ti fù, sei fatta ancella.
Italie, eu vertus, eu héros si fécoude, Auticfuis la maîtresse et rexcinpic du monde ! Vile esclave aujourd'hui, tu rampes sous la loi Des mêmes uatious qui rampaient devant toi. (M.)
Sanguineam Irepido plangebant pcclore malrem
(Ov., Méiam.y 111, v, 1*26.)
5. Cadmus, flls d'Agénor, roi de Phénicie, tua, en Béoiie, un dragon, tils de Mars et de Vénus, qui avait dévoré deux de ses con-
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Ils marchent toujours unis, toujours dociles à la loi de Mahomet qui les pousse incessamment contre les disciples du Christ. Et la discorde règne encore parmi vous ! Peuples sans prévoyance, monarques sans vertu, frémissez du danger qui vous presse : vous avez à vous défendre à la fois des musulmans et de vos propres fureurs.
Si Tambition, si la cupidité vous tourmentent, ne savezvous pas que THermus et le Pactole ^ roulent de Tor dans leurs flots ? l'Afrique le recèle en ses veines. La Lydie, la Syrie le mêlent à leurs précieux tissus. Que Tamour de Tor vous entraîne, puisque le tombeau d'un Dieu ifç dit rien à vos cœurs.
Ces foudres d'airain qu'inventa le démon de la guerre*, tournez-les contre les remparts de Byzance. Rejetez dans les antres des monts Caspiens, dans les froides cavernes delà Scythie, le vainqueur farouche qui, des rives du Bosphore, menace la civilisation et les arts de l'Europe.
N'entendez-vous point les Grecs qui vous appellent'?
pagnons Ovide a raconté, au lll*' livre des Métamorphoses ^ comment Cadmus, obéissant aux ordres de Pal las, sema les dents de ce draj^on, et comment il en sortit des hommes tout arméi^, qui aussitôt s'enlretuèrent.
Exemploque pari furit omuis turba, suoquA Marie caduiit subili per mutaa vulnera frttres.
(V. Iî2-lf3.)
1 . Le Pactole, qu'on appelait aussi Chrjrsorrhoas à cause des paillettes d*or qu'il roulait depuis que, suivant la Fable, Midas s'y était baigné, était une rivière de Lydie, qui, descendue du mont TmoluA, passait à Sardes et se jetait dans THermus. — LHermus, après avoir arrosé la Phrygie et la Lydie, aflluait à lu mer Egée, dans le golfe de Smyme. — Le Pactole s'appelle aujourd'hui Sari ou BaQoulei ; l'Hermus se nomme Sarabat ou Kédon.\.
7. Pétrarque se plaint en ces termes de l'invention de l'arlilleric : • Non erat satis de cœlo tonantis ira Dei immortulis, nisi liomuncio (ô credulitas |uncta superbiœ !) de terra etiam tonuisset ! n
3. Les Grets attendirent deux siècles encore le secours de l'Europe : l'existence de leur pays, comme monarchie indépendante, ne devait être proclamée que le 3 février 1830.
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Les peuples de la Thrace, delà Golchide et de rArménie vous annoncent à grands cris qu'un ravisseur sacrilège infecte leurs enfants des poisons de Mahomet'. Vengei rhumanité qu'on outrage; allez punir des Barbares, et renoncez à la gloire odieuse de subjuguer vos frères ••
Mais tandis qu'un délire sanglant vous égare, la faible Lusitanie dévoue ses pieux guerriers à la cause du ciel. Déjà ils occupent les ports de la rive africaine. L*Asie les reconnaît pour ses maîtres. Le nouveau monde les voit qui sillonnent ses plaines. Que la terre s'agrandisse encore ; ils sauront en atteindre les bornes. J'en atteste Gama et ses intrépides compagnons.
La tempête avait fui. Les enfants d'Éole, adoucis par Vénus, les dirigeaient paisiblement vers cette immense région où, pour prix de tant d'efforts, vont s'établir un nouveau culte et de nouvelles mœurs, sous un sceptre nouveau.
Les Portugais longeaient la côte, lorsqu'ils aperçurent des barques de pécheurs qui, sortis le matin de Calicut ', leur en indiquèrent le chemin. De toutes les cités dont s'enorgueillit le Malabar, Galicut est la plus opulente et la plus belle : elle doit sa richesse au commerce, et son lustre à la résidence du monarque.
1. Le sultan Orkhan avait Instilué, vers 1350, le corps des Janissaires (du turc ieni'tcheri^ troupe nouvelle). Cette infanterie était recrutée parmi les jeunes clirétiens, enfants de tribut on oapUfb d« guerre, qu^on élevait dans Pislamisme.
2. On peut rapproctier de cette apostrophe qu'adresse Gamoent aux peuples chrétiens celle que Lucain adressait aux Romains :
Quis furor, ô ci Tes I quœ tanta liceotia ferri Genlibus iuvisis Latium prœbere crnorem ? Qaumque superba foret Babylon spolianda tropsis Ansouiis, umbraque errarct Crassus ioulta, Bella geri plaçait uuUos habitura triumpboi I
(Pharsale, I, ▼. 9-13.)
3. Calicul appartient aui Anglais depuis 1790. Elle est située par n<»16' lat. N., et 73o24' 45" long. E.
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Au delà de ilndus et en deçà du Gange s'étend une région célèbre, baignée par la mer au midi et bornée au septentrion par les montagnes Émodiennes ^. Des sceptres divers Tout soumise à différents cultes. Une partie des habitants suit la loi de Mahomet ; les autres adorent les idoles, ouvrage de leurs mains, ou les animaux domestiques, compagnons de leurs travaux.
Les deux fleuves qui Tarrosent ont pris naissance dans cette longue chaîne de montagnes qui, sous des noms difliêrents, traverse TAsie entière. G*est de là qu'ils viennent embellir et féconder les délicieuses contrées qu'ils embrassent. Ils en forment, dans leur cours, une magnifique Ghersonèse, et vont se jeter, à une grande distance Tun de Tautre, dans Tocéan des Indes.
Ici, la terre qu'ils abandonnent s*avance dans la mer en pyramide renversée et s'arrête en face de Geylan. Que de peuples, que de royaumes nous présentent ces beaux climats t Quelle variété de noms, de mœurs et de langages I Non loin des lieux où le Gange commence à dérouler ses larges flots, la nature a placé, dit-on, une nation fortunée qui ne se nourrit que du parfum des fleurs*.
Plus bas, on aperçoit les Delhyens'et les Patanes^ qui s'étendent sur un immense territoire ; les peuples du
1 . Les moDtagnes Ëmodienneu, Einudi montée sont ua prolongeinent de limaOs vers le S. E. C'est aujourd'hui TUimalaya (c'eti-àdire en indien tilour de la neige ou dt» frimas ) dont le pic le plm élevé a 8840 mètres.
2. La Harpe fait remarquer que Pline ^ sur la foi des nataraUstet grecs, avait adopté cette fable.
3. Le Delhi, province de l'Hindoustan, était comprit entre 38* et 3I<» lat. N., 73<> et 7 S» long. E., et avait pour capitale la ville da même nom qui, au quatorzième siècle, avait été une des plus puis*, santés cités du monde, occupant une surface de 135 kilomètres et ne comptant pas moins de 2,000,000 d'habiUnU. •
4. Habitants de Sri-ranga-Patana (c'est-à-dire la cité de Viehnoa), ville forte, située sur une lie du Kavery, par 12» 25' 29'' lat. N., el 740 19' w long. E.
é'^S LES LUSIADUS. CH. Vil (St. 31 23).
Décan'jles Orias qui se puriflent dans les eaux du Gange ; la terre de Bengale^, la plus fertile de Tunivers ; la belliqueuse Gambaye \ encore fière du souvenir de Porus, et le royaume de Narsingue plus riche en or et en pierreries qu'en vaillants guerriers.
Là, s'élùvent les montagnes des Gates *, que Ton découvre de la haute mer, et qui défendent le Malabar de Tagression du Ganara. Au pied de ces montagnes se prolonge un rivage étroit où la mer voit expirer ses flots. 11 est couvert de cités florissantes, au milieu desquelles apparaît Galicut, la ville du Samorin.
La flotte avait à peine touché le rivage, qu'un envoyé de Gama court annoncer au monarque l'arrivée des navigateurs de rOccident. Monté sur une barque légère, il entre dans les eaux du fleuve. Son aspect imprévu, son teint, son air, ses vêtements étrangers, font voler à sa rencontre un peuple immense.
Au milieu de cette foule empressée arrive un musulman •. 11 est né sur la côte barbare ou régna jadis Antée» Voisin de la Lusitanie, le sort des armes Ta fait, jeune
1. Le Décan (en ind'ieti Dashkinoy le Sud) avait d^abord désigné toute la partie méridionale de l'Inde. Après l'invasion oiahométaDe, il ne désigna plus que la partie comprise h peu près entre 1 6o et23<* lat. N., depu-8 la mer d'Arabie jusqu'à la baie du Bengale.
?. Le Bengale, un des pays les plus riches de THindoustan, formait alors un royau.ne indépendant, main devait, un peu plus lard, être soumis au sultan de Delhi. 11 n'a pas cessé d'être très-rertile : il produit aujourd'hui en abondance les cannes à sucre, les céréales, le tabac et l'opium ; on y élève beaucoup de vers à soie.
3. Cette ville, située sur le golfe du mémo nom, par 2<°21' lat. N. et 70^28' long. G., eut longtemps un commerce florissant; rencombrement de son port lui a Tait perdre toute son importance.
4. Les Gates ou Ghattes sont deux chaînes de montagnes dont Tune 8*étend au S.-F)., l'autre à l'O. du Décan, et qui se trouvent jointes entre elles par les monts Nilgherrics.
5. Le fait est conrormc à riiistoire. Ce Maure rendit de grands services aux l*orlugai5, cl lorsqu'ils se brouillèrent avec le Samorin. Il devint suspect îi ce prince qui le crut d'intelligence avec eux. Il se réfugia sur la flotte et se fit chrétien. (La Harpe.)
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encore, tomber enlre les mains des Portugais. La fortune l'a depuis transplanté dans ces climats lointains.
Il aborde d'un air riant le messager de Gama , et le saluant en espagnol : « Guerrier, lui dit-il, quel motif t'a « conduit ' dans cet autre univers, si loin du Portugal « ta patrie? —Le zèle de la foi, répond le messager. « Nous venons, à travers des mers inconnues, apporter « ici la connaissance du vrai Dieu et faire triompher son « nom parmi les peuples de l'Inde.
Mozaïde (c'était le nom du Maure) restait muet de surprise et d'admiration à Tidée d'un pareil voyage, au récit des combats, des tempêtes, de tous les accidents d'une navigation si périlleuse et si longue*. « Enfin, « lui dit le Portugais, nous avons vaincu la mer, les « vents et les Barbares, et je viens informer de notre « arrivée le souverain de Galicut. — Ta mission est « remplie, lui répond l'Africain. Le palais du monar- « que touche aux murs de la cité ' ; la Renommée lui « porte en ce moment ton message.
« Viens avec confiance te reposer sous mon humble « toit. Un repas frugal y réparera tes forces, et nous « irons ensuite visiter de compagnie tes généreux com- « patriotes. Est-il pour d'anciens voisins un plaisir plus « doux que de se retrouver ainsi sur une terre étran- « gère ? »
Déjà la demeure de Mozaïde est ouverte au guerrier. Le Portugais s'assied à la table du Maure : on les croirait de vieux amis. Le repas fini, ils se dirigent ensem-
Quie causa subegit
Ignotas leiilare vias? quo lenditis? inquit.
(Virg., Enéide, \\\\, v. 113.)
2. Quaa ego te ternu et quanta persquora vectum Accipio I Quanlis jactatum periclis!
(Virg., Enéide, Vf, v. 003.)
3. Le Sainorin habitait alors son palais de Pandarane, bourgade située à proximité de Calicut.
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ble vers les navires. Leur aspect n'était pas nouveau pour Mozaïde. Il s'élance avec son compagnon sur le vaisseau de Gama.
A son langage, à son accent espagnol, le héros, transporté, le serre dans ses bras, le fait asseoir près de lui, et, maîtrisant son émotion, Tinterroge lentement sur le commerce et les productions de cette partie du monde, sur les lois du pays et sur les mœurs des habitants. Les Portugais environnent Mozaïde ; et, le corps penché, l'oreille attentive, recueillent avidement ses réponses^. Tels autrefois, à la cime du Rhodope, les arbres émus ' s'inclinaient vers l'amant d'Eurydice, quand il touchait sa lyre d'or.
« Guerriers magnanimes, disait l'Africain, 6 vous
1. « Cependant toutes les nymphes en silence se penchaient pour prêter l'oreille, et faisaient une espèce de demi-cercle pour mieai Yoir et mieux écouter.» Fénelon, Télém,, IV.
)• Souvenirs d'Ovide. Lorsque, pour la seconde fois, Orphée vient de perdre Eurydice et qu*il chante sa douleur sur sa lyre, les arbres émus viennent Tentourer de leurs ombrages sur le sommet du Rho*
dope:
CoUit erat, coUemque inper plaQiMimt oampi Area, qutm Tiridem faciebant graminis herDae. Umbra loco deerat : qua postqaam parte resedit Dit geaitus vatos, cl fila sonantia morit ; Umbra loco Tcnit : non Chaonis abfuit arbos, Non Dcmni Heliadum, non frondibiu sicnliu altii,
Nec tiliœ molles, nec fagua etc.
(OTidc, Métam, X, y. 86-92.)
Dans Virgile également, lorsque Silène se fait entendre, les fkanes et les bétes des bois se Jouent en cadenci^, et les chênes Inébraolablet remuent leurs cimes.
Simul iucipit ipse.
Tum ytTO in namerum Faunosquc ferasque Tideres Ludcre, tam rigidas motare caeumina quercus.
(Virg. Égtog. VI, t. 26-28.)
Fénelon dit la môme chose du vieillard Terraosiris, dont les chants étaient semblables à ceux d'Orphée et de Linus : « Les satyres sortaient des forêts pour danser autour de lui ; les arbres mêmes paraiS" saiem émus, et vous auriei cru que les rochers attendris allaient descendre du haut des montagnes au charme de ses doux accents. » Télém. II.
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<c dont le berceau touche de si près au berceau de mes « pères I quel heureux génie vous inspira ce voyage a héroïque? Non, ce n'est pas sans Tordre secret du <( Destin que vous avez quitté les campagnes du Tage (( et les bords lointains du Minho, pour franchir les « mers immenses qui vous séparaient de nos climats.
« C'est le ciel qui vous conduit. Le' ciel, sans doute, « a sur vous de grands desseins ; car lui seul a pu vous (( défendre contre vos ennemis, contre les dangers de « la mer et la fureur des vents. Vous voici dans Tlnde, (( terre féconde en doux parfums, en brûlants aromates. (( L'or et le diamant croissent dans son sein ; sa surface, (( embellie parla culture, est couverte d'une population (c riche et nombreuse.
« Le rivage où vous venez d'aborder s'appelle le Ma- « labar ; le port que vous voyez est le rendez-vous de « ses flottes guerrières et commerçantes. Son culte est « celui des idoles ; son gouvernement, la monarchie. « II ne formait autrefois qu'un seul et vaste empire ; « aujourd'hui divisé, il est soumis à vingt sceptres di- <( vers. Ce grand changement fut l'ouvrage de Sarama- « Périmai.
« La contrée entière obéissait à ses lois, lorsque du « golfe Arabique des étrangers apportèrent ici l'Alco* « ran, cette loi vénérable dans laquelle je suis né. Pé- <( rimai fut si touché de leurs éloquentes leçons, qu'il « résolut de renoncer au trône et de se consacrer avec (( eux au dieu de Mahomet.
« Plusieurs vaisseaux furent chargés des trésors qu'il « destinait au tombeau du prophète ; et, comme il n*a- « vait point d'héritiers naturels, il partagea son empire « entre les plus fidèles serviteurs du trône ; pauvreS| « il les combla de richesses ; humbles sujets, il lea « éleva au rang des rois.
(( Ghaul et son port, Gochin et ses plaines parfumées,
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« Gananor et ses longs rivages, Pimenta qui doit son « nom à son piquant aromate, Granganor et Goulan (< devinrent ainsi la récompense du mérite et le prix d^: « la fidélité. Galicut, déjà célèbre par son opulence et « par rétendue d.e son commerce, Galicut seule n'avait « pas encore le nouveau maître qu'elle attendait.
a Incertain dans son dernier choix. Périmai méditait « profondément, lorsqu'un jeune Malabare qu'il chéris- « sait comme un fils, parut tout à coup à ses yeux, a Frappé d'une inspiration soudaine : Tu régneras sur « Galicut, lui dit-il ; les couronnes que je viens de dis- « tribuer obéiront à la tienne.
i{ Et l'auguste vieillard ne songea plus qu'à ensevelir « ses jours dans l'asile de paix qu'il avait choisi. Le « jeune monarque se montra le digne successeur des « Samorins, Ce titre suprême lui soumit tous les autres « princes; sa postérité le porte encore, et commande << glorieusement sur ce rivage.
« L'antique religion des Malabares n'est qu'un tissu « de fables grossières, dont se repaît l'imagination du « peuple et des grands. Nus jusqu'à la ceinture, ils « n'ont pour vêtement qu'une étofl'e légère repliée au- « tour du corps. On les divise en deux castes * : celle « des Natres ou des nobles ; celle des Poléas ou du peu^ « pie. La religion leur défend de se mêler.
(( L'artisan ne peut choisir une épouse que dans sa
1. Les Hindous reconnaissent un dieu suprême, éternel et toutpuissant, auquel ils donnent le nom de Brahm ou Parabrahmn, Ce dieu, révélé dans la création, dans la conservation et dans la destruotion, a trois incarnations Brahma^ Vichuou et 5/ra, qui forment la Tri-» mourti^ ou trinité indienne. De Brahma, première émanation de Brahm, sont nés quatre enTants : Brahman, Kchatrya, Vafcia et Soupira; et de ceux-ci sont issues les castes indiennes dos Brahmanes ou Brahmines (prêtres), des Kchatryus (guerriers), des Naïcias (marchanda et agriculteurs), et des Soudras (ouvriers). — Camoens ne parle ici que des deux castes des guerriers et des ouvriers; deux stances plus )oin, il Tait mention des prêtres ou Brahmanes.
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« tribu. Le fils qui naîtra de cette union restera toute sa « vie attaché à Tindustrie de son père. Un Naïre se croi- « rait souillé par la rencontre d'un Poléa, et si le hasard « les rapproche, il se lave, il se purifie ; semblable, ea « son orgueilleuse superstition, à l'habitant de Jérusa- « lem qui reculait d'horreur à l'aspect du Samaritain.
« Pauvre Poléa! sans armes, sans droits, sans patrie^ i< on te refuse jusqu'à l'honneur de verser ton sang pour « le prince. Les Naïres sont les seuls guerriers du pays, « les seuls défenseurs du trône. A leur droite est sus- « pendu le cimeterre ; à leur gauche, le bouclier.
« Le soin des autels appartient aux Brahmanes ' : nom « antique et révéré dans l'Inde. Ils suivent les précep- « tes de ce Grec fameux' qui, le premier, donna aux « dépositaires de la science, le nom d'amis de la sagesse^ ^ (( Jamais la chair des animaux n'approcha de leurs w lèvres. La volupté les trouve moins sévères ; ils con- « damnent l'intempérance, mais ils pardonnent à la- « mour.
« L'hymen, chez les Indiens, a aussi son indulgence : « jamais les rivalités n'ensanglantèrent ses nœuds.
1 . Les prêtres de Brahma sont les dépositaires et les interprètes des Vëdas ou livres sacrés. Outre le culte dont ils «ont chargés, ils rendent la justice et pratiquent la médecine. Encore aujourd'hui, ils sont nombreux et ont conservé TUabitude de se nourrir uniquement de légumes, de riz et de lait.
2. Pythagore, né à Samos vers l'année S^O avant Jésus-Christ, avait, dit-on, voyagé dans les Indes. Ce serait une erreur de croire que les prêtres de Brahma Turent ses disciples : l'^tliagore, au contraire, emprunta aux Brahmanes une partie de leur religion, commo Tabstinence des viandes, la croyance à la métempsycose, etc. Mais il n'est pas impossible quUl ait coordonné leurs doctrines, qu'il les ait' réduites en préceptes : et c'est dans ce sens seulement qu'il faudrait entendre l'expression de Camoens : « ils suivent les préceptes de ce Grec fameux , etc. »
3. Pythagore, le premier, créa le nom modeste de phlloxoph'.e^ pour remplacer le nom plus prétentieux de Sayrs^e, et donna à l'univers le nom de monde (en grec cosmof), pour exprimer l'ordre qui y règne. . .
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« Heureuses lois I heureux pays où l'on ignore les tource ments de la jalousie ! Tel est, en abrégé, le tableau du « Malabar : un beau ciel, un peuple doux, des couce tûmes bizarres, des terres fertiles et des ports où « se rassemblent toutes les richesses des autres climats « depuis les mers de la Chine jusqu'aux rivages de « rÉgypte. »
Ainsi parlait le Maure; et déjà la Renommée avait publié dans Galicut l'arrivée des enfants de Lusus. Une ambassade solennelle allait, au nom du prince, les recevoir sur la plage. Au milieu des rues populeuses, s'agite une foule d'habitants de tout âge et de tout sexe qui suivent ou précèdent les envoyés du Samorin.
Gama, de son côté, se dispose à quitter la flotte. II part. Une nef élégante amène avec lui Télite de ses guerriers. Tous sont décorés de riches vêtements. Les vives couleurs, les formes variées du costume européen charment les yeux des Malabares. La rame, à coups mesurés, frappe les flots amers et silh)nne bientôt les eaux pures du fleuve.
Le Gatual (c'est le nom que donnent ces peuples au chef des ministres du Samorin), le Gatual était sur le rivage, entouré d'une troupe de Naïres. Gependant la héros s'élance de son esquif, et passe des bras du Gatual dans un riche palanquin porté par des esclaves, suivant l'usage de l'Orient.
Une autre litière a reçu le ministre indien. Il accompagne Gama et s'avance avec lui vers le palais du monarque. Les Portugais les suivent, marchant en ordre de bataille. Le peuple se presse autour d'eux, impatient de les interroger; mais, comme autrefois sous les murs de Babel, les questions et les réponses se perdent confusément dans les airs.
Le Gatual et Gama s'entretenaient en chemin du spec* tacle animé que présentait Galicut. Mozaïde était leur
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interprète. Ils traversent ainsi la grande cité et parviennent à rentrée d*un temple dont le faite se cachait dans les nues. Les Indiens et les Portugais franchissent ensemble le parvis sacré.
Là, sous des formes diverses inventées par Tesprit de ténèbres, le bois et la pierre reproduisent aux yeux les divinités de Tlnde : figures bizarre^, telles que Ton nous peint le monstre fabuleux qui combattit Bellérophon^. Les regards du chrétien, accoutumés à ne voir la Divinité que sous les traits les plus nobles de Thomme, sont frappés de surprise à la vue de ces hideux simulacres.
L'un est armé des cornes du Jupiter de la Libye. L'autre, sur un corps unique, élève un double ft*ont : on dirait l'antique Janus. Celui-ci semble avoir emprunté les cent bras de Briarée. Celui-là représente l'idole impure que les peuples du Nil adoraient sous le nom d'Anubis '.
Le Malabare adresse son hommage à ses dieux ; et bientôt le cortège se remet en marche vers la demeure du Samorin. La foule grossissait à chaque pas. Les
1. BeilérophoD, ûlsdo Neptune, ou selon d^autres, de Glaucus, roi d'Ëphyre (Gorinthe), après le meurtre involontaire de son frère, s* était réfugié auprès de Frœiu», roi d*Argos. Accusé injustement par Sthénobéo, femme de ce prince, d^avoir voulu la séduire, celui-ei l'envoya à Jobate, roi de Lycie, qui Texposa à une fouie de dangers et le força d'aller combattre la Chimère dont il triompha. La Fable représentait la Chimère comme un monstre vomissant des flammes^ à la tête de lion, au ventre de chèvre, à la queue de dragon :
Prima leo, postrema draco, média ipM Chimsra.
(Lucrèce, V. t. 903.)
iQ ^* fllp* fviv diîcv itvo;, cu^' M^Ktn *
irpooôi Xîuv, ^mdiv ii ^potxMv, {lîaoi) ^èxt{A«ifs* ^iivôv àivoirvitcuax Ttupô; pivoç aîOGuivoio.
(Uomère, Iliade, VI, t. 110-1820
2. L*Égypte adorait Auubis, fils d'Osiris^ sous la forme d*uii homme à tête de chien :
ÀDia JoTi n<Mtro latrantem opponsre Anabim* (Properce, III, 9,41.)
43G LES LUSIÂDES. CK VII. (St. 50-52).
vieillards et les enfants, les filles et leurs mères, remplissaient les fenêtres et les terrasses, se montrant l'un à l'autre le chef des étrangers.
On arrive aux jardins magnifiques qui entourent le palais du monarque. L'air qu'on y respire est rempli du parfum des fleurs. Ce palais n'est point orné, comme nos châteaux européens, de hastions crénelés et de tourelles menaçantes ; il s'élève au milieu de bosquets délicieux, et réunit pour ses nohles hôtes le luxe éclatant des villes et l'heureuse simplicité des champs.
Les portiques sont revêtus d'ornements où brille dans tout son éclat l'art merveilleux perfectionné par Dédale'. Les antiquités de l'Inde y sont représentées avec tant de force et de vérité , que le spectateur, entraîné par une subite illusion , croit assister lui-même aux grands événements qui jadis ont illustré la terre de l'Aurore*.
Une grande armée va foulant les rives de l'Hydaspe. Son chef est un héros brillant de jeunesse ; il est armé du thyrse au vert feuillage. Sur les bords du fleuve s'élève
1. L'Alhëuien Dédale, connu par le célèbre labyrinthe, qa*il construisit en Crète sur les ordres du roi Mlnos, et par le voyage aérien quMI tenti avec Icare pour s*évader de ce labyrinthe dans lequel il avait élé lui-niOme enTermé, n'éiail pas moins renommé comme statuaire et comme ciseleur. Virgile, au Vie livre de V Enéide^ lo représente au moment où, arrivé à Cuincs, il consacre un temple à Apollon et tente de ciseler sur l'or^ nu milieu de beaucoup d'autres faits, la malheureuse chute de son flis Icare :
Tu quoque magiiam
Partem opère in tanto, %ineret dolor, îcare, habcrcs ! Bis cooatus erat casus efllogere iu aun» ; Bis patriœ cecidere manus !
2. Cette énumération des Taits que Gama voit gravés sur les portiques du palais indien, est une imitation d'un passage de V Enéide^ livre I^r, dans lequel Énée. à son arrivée en ATrique, voit la repré* sentalion d'actions mémorables sur le temple que Didon vient de consacrer ù Junon.
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Tenceinte de Nysa, ouvrage du jeune vainqueur. Il vit, il respire I En le voyant, Sémélé dirait : voUà mon fils *.
Plus loin, le lit d'un fleuve est tari par une multitude innombrable d'Assyriens que la soif dévore. Une reine les commande*. Elle est célèbre par sa beauté, plus célèbre encore par ses coupables amours. A ses côtés marche un coursier fougueux. D'un œil ardent, elle l'admire et le dévore. Ninyas est inquiet, l'Amour s'indigne et la Nature frémit.
Sur les rives du Gange on voit flotter les drapeaux de la troisième monarchie^. Ils sont guidés par un jeune prince couronné des palmes de la victoire. L'orgueil est sur son front. Il s'élance, il triomphe. Non, ce n'est plus le fils de Philippe, c'est le fils de Jupiter*.
Tandis que les guerriers parcouraient des yeux ces merveilles, le Gatual disait à Gama : « Le jour n'est pas « loin où d'autres victoires eff'aceront celles que tu vois. « Ici même un peuple lointain • viendra graver des ex-
Sémélé, fille de Cadmus, était mère de Bacchus
Sed proies Semeiœ Bacchus
(TiJ)ulle. III, 4-45.)
2. Duperron de Castéra dit en parlant de Sémiramis : « Ses qualités héroïques relevèrent au-dessus des plus frrands hommes; aes ▼ices rabaissèrent au-dessous des femmes les plus dégradées. •
3. Ce sont les drapeaux. d*Ale\andre. Sleidan, auteur allemand . qui, du temps de Camoens, a écrit la vie de Charles-Quint, sous le
titre de Commeiitnires sur Véial de la religion el de la république^ a fait un livre intitulé : Des Quatre Monarchies^ la première, des Baby^ Ioniens^ la deuxième, des Perses^ la troisième, des Macédoniens, et la quatrième, des Homains. (M.)
4. Alexandre, fils de Philippe et d'Olympias, après tous ses triomphes, avait voulu inspirer plus de respect aux peuples de TOrient en se faisant passer pour flls de Jupiter, c Vous verrez, disait sa mère, quMl finira par me brouiller avec Junon. »
5. Les actions qu*Énée voit sur le temple de Didon^ ont pour lui un intérêt tout personnel ; il s^agit des Troyens :
• • videt Iliacas ex ordine pugnas,
fiellaque jaro fama totum Tulgata per orbem. (Virg., Enéide, l, t. 456-457.)
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(( ploits nouveaux ; la science de nos mages les a lus aa « livre des Destins.
« Tout doit céder à l'ascendant de cette nation belli- « queuse : que peuvent les efiForts de Thomme contre les (( arrêts du ciel? Ainsi Tannoncent les oracles; mais ils « ajoutent que les vainqueurs se montreront si grands « dans la guerre et dans la paix, que les vaincus pour- « ront, à la face du monde entier, s'enorgueillir de leur « défaite. »
Mais déjà la salle du trône s'ouvre devant eux^ Sous un dais magnifique, sur un divan dont l'élégance égalait la richesse, reposait le Samorin. Dans son air, dans ses regards, respirait la majesté de l'empire. L'or brillait à sa ceinture; le diamant étincelait sur sa tête. Près de lui, dans une attitude respectueuse, se tenait un vieillard qui, par intervalles, lui présentait le bétel au brûlant parfum.
Un brahmane, au front vénérable, au maintien grave, s'avance à pas lents vers Gama, et le conduit au pied
il s^agil d^Énêe lui-même qui se reconnatl au milieu dea héros.
Se qaoque principibus permixtum agnoTit AchiTÎi.
(id. T, 488 )
Camœns ne pouvait représenter les Portugais sur le palais du Samorin, mais il y place les premiers triomphateurs de Tlnde, ceux dont ils doivent imiter les hauts Taits. 11 fait plus : il met dans la boache du Catual cette prédiction, depuis longtemps répandue dans le paya,' qu'un peuple lointain viendra graver ses exploits à la suite des autres; et cette situation est d'autant plus dramatique, que le Catual ignore qu'il a devant lui ces futurs conquérants dont il parle, tandis qae Gama, qui seul comprend le sens de la prophétie, peut voir en imaginaUon la conquête prochaine des Portugais figurer après celle des héros qui font sous ses yeux.
llle inlra tecta vocari
Imperat, et solio médius consedit avito.
Tali iotus teroplo divûm patriaque Lalinus Sede sedens, Teucros ad sese in tecla voeavit.
(Virg., Éiéide, y\l, v. 168-169; v. 192-193.)
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du trône. Averti par un geste du Samorin, le héros s'assied; ses compagnons restent debout. Leurs traits, leur? armes, leurs vêtements inconnus à TAsie, fixaient regards du monarque, lorsque Gama, d'un air noble et modeste qui lui concilie à l'instant la bienveillance de la cour, prit la parole en ces termes :
« Des bords lointains où le soleil, dans sa révolution « rapide et continue, semble éteindre pour une moitié « du monde le flambeau qu'il porte à l'hémisphère opte posé, un grand roi, frappé de ta renommée, m'envoie, « à travers l'immensité des flots, te demander, en son « nom, ton alliance et ton amitié.
« Son royaume est l'entrepôt des richesses du monde, « de toutes les productions que le commerce transporte « des rives du Tage aux campagnes du Nil, et de la <c froide Zélande aux climats brûlants où le soleil donne « à l'Ethiopie des jours d'une égale durée.
« Si, par un traité solennel, tu permets entre nous ces « pacifiques échanges qui rapprochent les empires et les « fécondent l'un par l'autre, si tu nous ouvres tes portes, a ce traité, ces rapports nouveaux, deviendront, n'en « doute pas, une source de revenus pour ta couronne, « de richesses pour tes sujets et de gloire pour mon « souverain ^
« L'alliance une fois jurée, tes ennemis sont les siens; « tes guerres sont les siennes; ses armes, ses soldats', « ses vaisseaux sont à toi; tous vos intérêts sont corn- « mims : les deux peuples ne forment plus qu'une fa*-
1. Non erimus regno indecorea; nec vestra Terclur Fama levis, tantique abolescet gratia facli ; Nec Trojam Ausonios gremio excepisse pigebit.
(Virg., iWi(/<r, VII, t. ?3 1-233.)
2. Accipe, daque fidem : sunt nobis fortia bello Pectora, sunt aDimi, et rébus speclata juventus.
(Virg., i;n</de, VUI, v. 160-151.)
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« mille. Telles sont les offres qu'il t'adresse par ma « bouche. Lui dirai-je que tu les acceptes? >
Le Samorin lui répond : « Un illustre ambassadeur « qui, du fond de l'Occident, vient m'ofiFrir l'amitié d'un « grand prince, honore mon sceptre et flatte ma puisce sance. Mais je dois avant tout prendre l'avis de nion « conseil; j'ai besoin de connaître mieux la contrée (c dont tu sors, la nation qui l'habite et le souverain qui « la gouverne. Tu pourras, en attendant, te reposer de « ton voyage. Ma réponse sera prompte et conforme, je « l'espère, au désir de ton roi. »
Déjà la nuit ramenait la fin des travaux des mortels >. Tandis que Morphée, les mains chargées de pavots, allait toucher leurs paupières fatiguées, Gama fut conduit, avec ses guerriers, au palais du ministre. Un repas somptueux, une fête brillante terminèrent pour eux celte journée.
Cependant le Gatual, fidèle aux ordres de son maître, songeait à recueillir de nouvelles lumières sur la patrie des guerriers, sur leurs mœurs et sur leur croyance, A peine ses yeux sont-ils frappés des premières clartés du jour, qu'il appelle Mozaïde : < Quels sont ces étran- « gers? Tu dois les connaître ; j'apprends que leur patrie « est voisine de la tienne.
« Parle-moi sans feinte et sans détour. Le prince, in- « certain du parti qu'il doit prendre, hésite et délibère. « C'est à toi de le fixer. — Que te dirai-je, lui répond (( Mozaïde, qui ne te soit déjà connu? Je sais qu'ils sont a nés dans l'Hespérie, non loin de mon pays et des mers « où se plonge le soleil.
« Leur culte est pacifique et pur; ils suivent la loi « d'un prophète qu'un souffle céleste engendra dans le
Gœperat humanos alto sopire labores
Nox. gremio
(Claudien.)
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« sein d'une vierge. Leurs mœurs sont guerrières. Les u désastres de la Mauritanie, les pertes sanglantes qu'ils (c ont fait subir à mes ancêtres, n'attestent que trop leur « valeur.
« Le Tage et la Guadiana, dont nous cultivions les « fertiles vallées, coulent aujourd'hui sous leurs lois. La u mer n'est plus entre eux et nous qu'une impuissante '.( barrière; et, maîtres des remparts qui défendaient nos « rivages, ils entretiennent la terreur jusque dans nos « propres foyers.
« Leur audace, encouragée par nos défaites, a triom- « phé de toutes les nations belliqueuses qui, du Tage « aux Pyrénées, couvrent le sein de l'Hespérîe. Jamais « ils ne croisent la lance qu'ils ne sortent vainqueurs « du combat. Braves comme Annibal, on ne les verrait M point, comme lui, s'arrêter sous les murs de Rome; (( l'épée de Marcellus ' se briserait sur leurs épées.
« Et si ta prudente curiosité n'est pas entièrement f( satisfaite, interroge-les toi-même: aussi fiers que « vaillants, ils abhorrent le mensonge. Va voir leurs « vaisseaux, leurs foudres d'airain. Tu trouveras chez « eux la politesse unie au courage, et les arts de la paix <c mêlés à l'appareil de la guerre. »
Excité par ce discours, le ministre du Samorin se dispose à visiter la flotte portugaise. Dès la seconde aurore, il part avec Mozaïde. Mille Naïres forment son cortège; leurs nefs pavoisées couvrent la mer, et les conduisent rapidement au navire où s'étaient réunis les trois chefs de la flotte.
1. M. CUudius Marcellus, envo^'ëcoDlre Annibal après la bataille de Cannes, remporta sur lui deux avantages à Noie, puis il transporta en Sicile le théâtre de la guerre el s'empara de Syracuse. On i*avait surnommé VÉpée de Romej comme Fabias Cunetatoren était le boucfhr,
Priinui falmineam lento lacUmine Pœnam Comprcssit Fabius ; campo post ausus aperto. Marceilai Tinci docait (CU&dien.)
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La pourpre et la soie se déroulent en riches tapis sons les pas du Gatual. Au-dessus du tillac, elles se déplcHent en larges bannières. Sur ces nobles étendai*ds sont retracées les actions qui jadis ont signalé le bras des héros. On y voit des batailles rangées, des combats, des défis sanglants.
L'œil attaché à ces brillants tableaux, le Malabare en demandait Texplication, lorsque Gama Tinvite à prendi^ place à un superbe banquet. La table est chargée de viandes exquises ; le vin coule, à flots écumeux,dans des coupes de cristal. Un enfant d'Épicure en ferait ses plus chères délices : le disciple de Brahma les regarde avec indifiFérence.
Les trompettes et les cliedrons qui réveillent, au sein de la paix, le souvenir des combats, élevaient jusqu'au ciel leurs sons belliqueux ; Tairain mugissant retentissait jusqu'au fond des mers; mais rien n'a pu distraire le Gatual de ses premières pensées. Son regard se reportait sans cesse aux faits éclatants que la peinture, poésie muette^ avait su rassembler dans un espace si étroit.
Il se lève. Gama, son frère et Goelho se lèvent avec lui. L'Indien jette les yeux sur le portrait d'un vieillard à cheveux blancs et d'un aspect vénérable. Le nom de ce héros vivra autant que le monde. Il porte l'habit guerrier de la Grèce ; un sceptre est dans sa main.
Ge sceptre entouré de feuillage Mais que fais-je,
insensé? Muses du Tage, Nymphes du Mondégo, oserai-je tenter sans vous une entreprise si difficile et si longue ? Accourez à mon aide^ Ma faible nef est lancée sur une mer immense, orageuse. Les vents ennemis l'environnent : sauvez-la de leur fureur.
1 . Tuque ades, inceptumque una decurre laborem, Moecenas, pelagoque volens da Tela patenU.
Ades, el prtmi iege Ultoris oram.......
(Virg., Georg,, II, ▼. 9-14.)
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Vous le savez ; mes patriotiques accents n*ont pu conjurer les orages. Traîné par le sort d'exil en exil, de malheurs en malheurs, toujours sur les flots ou sur les champs de bataille, je lutte, je combats, et j'écris encore, semblable à cette fille d'Éole qui, mourante et désespérée, d'une main tenait le style et de l'autre le
glaive*.
Tantôt pressé de l'affreuse indigence, sans autre asile que la triste demeure ouverte par la pitié publique aux misères de l'humanité*, si je retrouve l'espérance, c'est pour la reperdre aussitôt: l'abîme qui s'était fermé, se rouvre, plus profond, sous mes pas. Tantôt, comme Ézéchias, étendu sur un lit de douleur, j'attends la fin de ma déplorable existence ; et, comme lui, je n'échappe à la mort que par un prodige '.
Pour comble d'infortune, mon malheur est l'ouvrage des ingrats que je chantais, le prix des vers consacrés à leur gloire. Au lieu du repos que j'attendais, au lieu des lauriers qui devaient ceindre ma tète, je n'ai recueilli que des tourments et les superbes dédains de mes persécuteurs.
Voilà donc les cœurs généreux qu'enfante laLusltanîe. Voilà la récompense des chants qui les ont illustrés I Historiens savants, poètes inspirés, ô vous que tourmente le besoin de transmettre à la postérité la gloire de vos contemporains, sacrifiez à ce noble emploi et
1. Ovide représente Canacée, fille d'ÉoIe, au moment où elle écrit à son frère Macharée, tout en tenant de la main gauche le poignard dont elle va se frapper pour obéir aux ordres de son père :
Dextra teaet calamum, •trietam leuet altéra ferrum.
(Ot., i?tfror.,XI, T. 3.)
Voir notice sar la vie de Camoens, p. 38 et suif
3. Ëtéchias, roi de Juda, était attaqué d*un ulcère et allait mourir, lorsque, touché de ses prières, Dieu lui accorda quinze ans de vie. Isaîe nous a conservé (cb. 38) et J.-B. Rousseau a mis en vers firançais le célèbre cantique d'actions de gr&ces qu'il composa après sa guériaon*
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VOS nuits et vos jours : voilà le prix qu'ils vous réservent^ !
Soyez donc mon seul trésor, Nymphes du Tage, soyez mon seul appui. Ne m'abandonnez pas au moment où je vais chanter tant d'actions mémorables*. Vous ne me verrez point prostituer vos dons à d'indignes mortels. Je l'ai juré, et si je violais mon serment, puissent-ils m'aocabler à la fois de leur ingratitude et de leur mépris !
Jamais, oh! non, jamais, vous ne m'entendrez célébrer celui qui, sans crainte et sans remords, sacrifie à de vils intérêts et le prince et l'État; ni l'ambitieux qui n'aspire aux grandeurs que pour en faire l'instrument de ses vices;
Ni ce dangereux Protée qui, fier de la faveur du maître, insulte tour à tour et sourit à ses victimes; ni ce conseiller perfide qui, sous le manteau de la vertu, séduit
1. On peut rapprocher de tout ce passage les vers de la Vlh satire de Juvénal,où l'auteur latin dit aux poètes quMls n'ont rien à espérer de la générosité de8 grands : « Pour toi, si tu comptes sur un autre secours, et qu'un tel espoir te fasse enfanter des volumes, court allumer un fagot, sacrifie tes écrits à l'époux do Vénus, ou renfermeles dans ton coffre à la merci des vers. Brise tes plumes, effaee ees combats, tristes fruits de les veilles, toi qui, dans un misérable réduit^ ▼ides au sutilime pour obtenir un lierre stérile ou de maigres statues. N'attends rien de plus : le riche avare, tel qu'un enfant à Taspcet de l'oiseau de Junon, ne sait que s'extasier en écoutant nos vem. — « Cependant l'âge arrive ; on ne peut plus manier la rame, l'épée ou le hoyau ; dès lors le dégoût «e glisse dans notre âme : vieillards éloquents et indigents, nous détestons et la vie et le sacré vallon. »
Spes Dulla ulterior ; didicit jam dives STaras Tantiim admirari, tantam iaudare dîsertos, (Jt pueri luaonis avem. Sed defluit œtas Et pelagi patiens, et cassidis atque ligonis . Taedia tune subeunt auimos. tune seque suamque Terpsichoren odit facuoda et uuda senectus.
Tu vatem , tu, Diva, mone
Major rerum mihi nascitur ordo ;
Majus opus moveo
(Virg., Enéide, VII, v. 42; 44-46.)
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rînexpérience du prince, et livre à ses goûts dissipateurs la dépouille du peuple ;
Ni ce magistrat sévère à qui Thémis a remis sa balance, et qui refuse d*y peser les droits du pauvre; ni ce ministre au cœur de bronze qui, toujours armé de taxes nouvelles, boit la sueur des malheureux et dévore les fruits d*un labeur qu*il ne connut jamais.
Honneur seulement aux héros qui, pour leur Dieu, pour leur roi, prodiguent noblement leur vie M Ils meurent, mais cette vie qu'ils viennent de perdre, la Renommée s'en empare et la prolonge d'âge en âge jusqu'à la dernière postérité. Filles d'Apollon, soutenez mon courage; et ma lyre, un moment suspendue, me rendra bientôt ses accords.
I • Tous ceux que condamne Camoens dans les stances qui procèdent, ont été condamnés par Virgile et placés par lui dans les enfers : •
Veodidit hic auro patriam, dominamque potentem Impôt uit ; fixit leges pretio, atqu« refixit.
(Virg., Én^idt, VI, ▼. 621.622.)
Ceux, au contraire, à*qui le poète portugais réserve Thonneur d*étre célébrés dans ses chants, ont été mis par le poète latin dans les Champs-
Éljrsées :
Hic manuf, ob patriam pugnando vulnera passL (Virg., Enéide, VI, v. 660.)
CHANT HUITIÈME
Le ministre du Samorin contemplait en silence la figure vénérable dont les traits l'avaient frappé d'abord. Une longue barbe blanche descendait sur la poitrine du vieillard. « Quel est ce vieux guerrier? dit le Gatual au frère a de Gama : que signifie ce rameau qu'il tient à la main^?» Mozaïde lui transmet dans sa langue la réponse du Portugais.
« Tu vois les héros de ma patrie. Cette fierté, cette « grandeur que tu remarques dans leurs traits, éclatent « plus vivement dans leurs actions. Il y a longtemps « qu'ils ont passé sur la terre, mais leur gloire y brillé <c encore. Ce vieillard est Lusus. La Lusitanie lui doit « son nom.
a Fils du Thébain qui étendit si loin ses conquêtes, « il le suivit jusqu'au sein de l'Hespérie, jusqu'aux « plaines charmantes qu'arrosent le Douro et la Gua- « diana. C'est là que les anciens avaient placé leur Ély- « sée. Lusus * voulut y reposer sa vieillesse, et cette terre, <( honorée de son nom, le fut aussi de son tombeau. Le a rameau qu'il tient à la main, nous apprend qu'il était' <c le fils et le compagnon du dieu du thyrse.
« Cet autre héros, qui fou Je la rive du Tage, a long-
Quis procul ille autem ramis iosignis olivœ
(Virg., Énéidr^ VI, v. 808.) 3. Voir notice historique, p. 108.
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« temps* sillonné les mers*. ïl élève des mur« d'une éler^ « nelle durée, et consacre un temple à Minerve. C'est « Ulysse*. Il rend hommage à la déesse qui lui fit don de « l'éloquence. L'effroi de l'Asie, le destructeur d'Ilion», « devient en Europe le fondateur de Lisbonne.
« Quel est ce guerrier dont l'aspect m'épouvante? Il « couvre de morts les champs de bataille, renverse de» <c cohortes entières, et foule aux pieds des drapeaux oh « des aigles sont peintes. — C'est Viriate *. Ce héros fut « berger. Plus habile à manier la lance que la houlette, « il battit des préteurs et des consuls, et fit trembler les « maîtres du monde.
€ Rome qu'il avait humiliée, Rome, autrefois si géné^ « reuse envers Pyrrhus, fit périr par un lâche assassinat « le héros qu'elle n'avait pu vaincre. Triste exemple (c d'une nation civilisée, sacrifiant le droit des gens à ic son orgueil et l'honneur à ses intérêts I
« Vois cet étranger qui, réfugié parmi nous, guide « nos étendards contre son injuste patrie*. C'est à nous « qu'il devra sa renommée. Depuis longtemps les guer- « riers de la Lusitanie avaient fait leurs preuves de coûte rage. Avec eux, il triomphe des aigles romaines.
« Vois par quel heureux artifice il s'empare de l'esprit « des peuples! Une biche apprivoisée* s'approche de
1. Qui, domitor Trojae, muitorum providus urbes Et mores hominum inspeiit, latumque per œquor, Dum sibi, dum sociis reditum parai, aspera muila Pertulit, advfiraiB rerum immereabilis undis.
(Horace, Épi. 1, 2, t. 19-22).
Voir notice historique, p. Itft
6. Quique feros moiit Sertorius exsul Iberos. (Lucaln.) 6. Plutarque, qui a écrit la vie de Sertorius, n'a pas manqué de parler de eette biche appriioisée : « 11 finit, dit-il, par l'apprivoker
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cr son oreille, et lui promet la victoire. Sertorius entend « seul la voix de Toracle, et tout marche à la voix de « Sertorius *.
. « Cette autre bannière offre à tes yeux le père de nos « souverains. Nos historiens lui donnent pour berceau la « Hongrie, et les étrangers la Lorraine. Après avoir « vaincu les Maures, les peuples de la Galice elles guer- « riers de Léon, le comte Henri* va sur le tombeau du « Christ sanctifier la tige de nos rois.
c Quel est, disait le Malabare étonné, ce foudre de « guerre qui, avec une armée si peu nombreuse, enfonce « et détruit tant de bataillons? Que de combats livrés 1 « Que de villes emportées d'assaut! La terre, autour de <c lui, est couverte de couronnes brisées et d'étendards « renversés.
— « C'est le fils de Henri, Alphonse !•', qui enlève aux a Maures le Portugal. La Renommée oubliera pour iui « tous les héros de l'antiquité : elle en jure par le Styx.
et la rendre si familière, qu'elle venait à sa voix, et le suivait partout, sans s^effaroucher Jamais du tumulte du camp ni du bruit des soldata : alors il se mit peu à peu à la diviniser, pour ainsi dire, débitant que cette biche était un présent des dieux ; et, comme il connaissait Tempire de la superstition sur les Barbares, il leur fit accroire que cet animal lui découvrait bien des choses cachées. Voici par quels artifloes il accréditait cotte imposture. Était- il Informé, par quelque avis secret, que les ennemis avaient fait une incursion sur les terres de sa province, ou qu'ils avaient sollicité une ville à la défection, il feignait qUe la biche lui avait parlé pendant son sommeil, et lui avait commandé de tenir les troupes prêtes à combattre. Apprenaltril qu*un de ses lieutenants avait obtenu quelque avantage, il faisait cacher le courrier et produisait en public la biche couronnée de fleurs, ce i]ui annonçait uoe heureuse nouvelle ; il disait au soldat d'avoir bon courage et de faire des sacrifices aux dieux, leur promettant qu'ils apprendraient bienl6i quelque bon succèfi. C'est ainsi qu'il les rendit souples et soumis 1 toutes ses volontés : car ils croyaient obéir non point aux conceptions militaires d'un homme étranger, mais à un dieu. > (Ch. XI et XII.) 1 . Dans la tragédie de Sertorius, Corneille fait dire à son héfotf :
« Borne n'est plus dans Rome ; elle est toute où je suis. •
•; 2. Voir notice historique, p. 133.
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(( G*est lui que le ciel a choisi pour dompter les infidèles. « D'un bras terrible, il les saisit, les renverse, et sur les (( débris de leur puissance, fonde à jamais la grandeur (c de sa race.
(( Mets César ou Alexandre à la place d'Alphonse; a donne-leur une poignée de soldats ii commander, et tt tout le peuple maure à combattre; et tu douteras « qu'Alexandre ou César fussent sortis de la lutte aussi « glorieusement que mon héros. Vol) à quels sont nos « rois; connais maintenant leurs sujets.
a Observe ce vieillard qui lance un regard courroucé u sur le jeune souverain qui fut son élève. Indigné de le « voir vaincu : Rallie tes guerriers, lui dit-il, et retourne « au combat. Le prince obéit ; le vieux guerrier Tac- « compagne et lui rend la victoire. Ce grand homme est a Égas Moniz^. L'honneur et la fidélité n'ont point de « plus parfait modèle.
« Le voici qui, la corde au cou et vêtu d'une humble <c tunique, se jette avec sa femme et ses enfants aux « pieds du roi de Castille. Son jeune maître qu'il a sauvé « par le traité de Guimaraens, refuse d'en remplir les (( conditions. Égas en était le garant : pour dégager sa « parole, il se dévoue à la mort, et se condamne noble-^ <c ment pour absoudre son roi.
« Fut-il moins grand que ce consul romain qui, sur- « pris aux Fourches Caudines et contraint de passer « sous le joug, se livra, pour sauver l'honneur de son « pays, entre les mains des Samnites*? J'admire la con-
Voir notire historique, p
2. Les consuls Posthumius et Vélurius, à la léte de leurs légionnaires vaincus, avaiont passé sous le joug et étaient revenus à Rome au milieu d'un deuil universel. Lorsqu^on délibéra dans le Sénat sur le traité fait avec les Samnites, Posthumius se leva et dit : « Le peuple romain ne peut être lié par un traité conclu sans son approbation ; mais, pour dégager la foi publique, il faut livrer aux Samnites ceux qui ont Juré la paix. « Le Sénat ac<^pta lo sacrifice de ees TictimM
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« stance et la fermeté du Romain ; mais il ne donnait « que sa vie, mais il portait la peine de sa funeste im- « prévoyance. Égas Moniz n'a point de faut(^ à expier^ •t et il offre en sacrifice avec lui ses propres enfants et « leur mère I
« Regarde cette forteresse qu'assiège un roi maure. U <c est près d'en franchir les murs ; mais un guerrier sort « d'une embuscade, tombe comme la foudre sur l*infi* « dèle, le charge de fers, et délivre la forteresse. Exploit « digne de Mars I Le même guerrier va se retrouver sur « mer aux prises avec les musulmans. Le fer et la flamme « à la main, il enlève, brûle ou coule à fond leurs vai»^ <x seaux.
« C'est dom Fuas^, le Lutatius portugais. Les feux « dont il embrase l'escadre maure, éclairent les sommets « du mont Abyla. Mais il tombe sur ses trophées, heu-* « reux de mourir en combattant les ennemis de son c( Dieu. Le ciel lui réserve une palme que la main des « infidèles ne pourra plus lui ravir.
a Ne vois-tu pas dans le lointain des hommes armés «( qui descendent en amis sur nos bords? leurs vète^ <( ments, leurs vaisseaux n'ont point la forme des nôtres. « Ce sont des Germains : ils viennent aider notre pre-^ « mier monarque à la conquête de Lisbonne*. Vois « briller et mourir à leur tète le chevalier Enric*. Un « palmier naîtra miraculeusement sur sa tombe.
TolonVaires ; les deui consuls, ainsi que leur questeurs et leurs tribuns, eâchalnés comme des esclaves, furent conduits par les fêciaui à t*arm6e des Samnites, et, quand ils furent en présence du général ennemi, Posthumius, frappant du genou le fécial, s'écria : Je suis Samnite main- .tenant, Je viole le caractère sacré d*un ambassadeur ; que les Romains vengent cet outrage, ils ont à présent un juste motif de guerre, m
Voir notice historique, p
3. Le chevalier Enric était Allemand; mais comme il est mort en .eombaltant pour la cause portugaise, Camoens célèbre sa gloire avee MÏIb des héros du Porlugal.
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(( Ce prètre-^oldat dont la foudroyante épée menace « Arronchès, c'est le fier Théotonio^ Il vengera sur (c cette vU^e la perte de Leiria, envahie par les soldats « de Mahomet. Plus loin, les Portugais assiègent Sanc( tarem.Remarque celui qui monte à Tassant le premier, « et qui déploie sur les remparts la bannière aux cinq « écussons.
« Cours avec lui dans les plaines de TAndalousie. Les « regards de son roi doublent son ardeur : il enfonce, il <c rompt les phalanges musulmanes, abat Tètendard de « Séville, et fait mordre la poussière à Tinfidèle qui le « portait. C'est le digne fils d'Égas, c'est Mem Moniz', « reproduisant à nos yeux les prodiges de cette valeur « qui dort dans la tombe avec les ossements de son père. « Il figure à-bon droit sur nos drapeaux, le guerrier qui « allait renversant les drapeaux des ennemis, et conser^ « vant toujours le sien.
« Vois-tu ce Portugais qui, du haut d'une tour, des- <c cend appuyé sur sa lance, emportant les tètes des deux « sentinelles d'Évora ? La cité surprise va céder à tant « d'audace. Elle prendra pour armes l'image du vaince queur tenant dans sa main les tètes froides des Isma-^
1 . Ciiei les anciens, les ministres de la religion combattaient souvent ail milieu des guerriers. Tel était ce prêtre d* Apollon que cite Virgile au X" litre de VÉneide :
Tertias, ill« hominom dîvûmque interpres Asylu, Gui pecudum 6brœ, eœlî eui sidéra parent. Et liagiue Tolacrum, et prœsagi fulminis ignés, Alille rapit densos acie atque horrentibns hastis.
(V. tTS-178.)
De pareils faits n'ont pas été moins fréquents dans Thistoire det nations modernes ; mais nulle part la maxime de Tertullien « in perif eulo, omnis homo miles n n'a été plus appliquée qu'en Elspagne et en Portugal. — Le prêtre, dont parle ici Camoens, était prieur des chanoines réguliers de Coïmbre ; il s'était mis à la tête d'un corps de par^ tisans.
Voir notico historique, p
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a élites. Prouesse incomparable ! elle assure à Giraldo ^ « le surnom de Chevalier Sans-Peur.
« Un Castillan' s'est jeté dans les rangs d^ infidèles. « Disgracié de son prince, et poursuivi par l'antique <c haine des Laras, il fait cause commune avec les enne- « mis du nom chrétien et leur soumet Abrantès. Mais « son triomphe sera court. Un Portugais, presque seul, « vole à sa rencontre, le terrasse et le force à recevoir « des fers. Martin Lopès est le nom du vainqueur.
« Mais j'aperçois un prélat belliqueux, déposant là « crosse d'or pour la lance de fer. Intrépide, inébranla- <c ble, il accepte la bataille que lui présente Tlsmaélite. «t Vois briller dans les airs ce signe lumineux qui « ranime soudain le courage de ses soldats intimidés : « vois la défaite et la mort des rois de Se ville et de « Cordoue.
« Deux autres rois tombent avec eux, victimes frap- « pées par la main du Tout-Puissant, plutôt que par un « bras mortel. L'orgueilleuse cité d'AJcacer estle prix de « la victoire. Le courage de ses guerriers, ni ses remparts « de fer ne sauraient la défendre : elle ouvre ses portes « à dom Matthieu ', pasteur des peuples et vengeur de « son troupeau.
o Voici le conquérant des Algarves. La Castille le c( compte parmi ses généraux, mais le Portugal l'a vu « naître. Tout fléchit sous ses armes ; tout cède àsafor- « tune : il escalade en plein jour les forteresses, les rem-
V. notice historique, p. 14G
2. Ce Castillan est dom Ferdinand de Castro. Le roi de Castille, Alphonse IX, Tuyant eoipéciié de se venger d'un outrage qu'U avait reçu des comtes de Lara, il mit son épée au service des Maures et combattit indistinctement les Espagnols cl les Portugais. 11 avait pillé Thomar et s'était emparé d'Abranlès, lorsque Martin Lopès s'avança à sa rencontre et le renversa du premier choc.
3. Dom Matthieu était évoque de Lisbonne. Voir notice historique, p. 1&4.
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« parts. Ici, il venge sur Tavirala mort de quelques-uns « des siens que Tardeur de la chasse avait entraînés « loin du camp. Là, par une ruse de guerre, il s'empare « de Sylves dont la conquête avait coûté si cher aux in- « fidèles. 0 Corréa * I tes exploits font le désespoir de i< tes rivaux.
« Donnons un coup d'oeil à ces trois chevaliers errants. « Ils ont parcouru l'Espagne et la France, cherchant les « combats singuliers, les joutes, les tournois, jeux face voris de Mars et de Bellone. Une fête guerrière les ap- « pelle à Tolède. Ils y volent et remportent le prix de <c la valeur. Les Castillans vaincus osent les défier en- « core. Le premier qu'ils attaquent, Ribeiro, les étend « morts à ses pieds. Son bras est invincible, et son nom, « immortel*.
« Mais un héros bien plus grand va fixer nos regards. « La patrie périssait : il la soutient au bord de l'abîme. « Le vois-tu qui rougit de colère, accusant la nation « elle-même devant la nation rassemblée, s'indignant « des lâches frayeurs, des honteux délais, et ranimant « dans tous les cœurs l'amour du prince et la haine de « l'étranger?
« Sans autre secours que ses hardis conseils et la fait veur des cieux, les Portugais soutiennent leur indé- « pendance et leurs droits ; et, dans les champs d'Al- « jubarota, anéantissent la grande armée des Castillans* « Le voilà qui passe le Tage : il va cueillir de nouveaux « lauriers entre le Gualdaquivir et la Guadiana.
a La scène change. Les Lusitaniens tremblent à leur
« tour : le héros n'est plus à leur tête. Solitaire et tran-
Voir notice historique, p
2. On Jugerait que le poëte s fait trop d'honneur & Ribeiro en le comptant au nombre des hommes les plus célèbres de son pays, si Ton ne se reportait au temps où il vivait et à Timporlance qu'avaient les combats singuliers et les tournois.
fc-i
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« quille, il ne vit plus que pour son Dieu. Ses anciens « compagnons d'armes volent àsa retraite. Il priait. Tout « est perdu, lui crient-ils, tout cède au torrent de Ten- « nemi ; viens ranimer nos courages, viens nous rendre « la victoire.
« Le ciel vous Ja rendra, leur répond le guerrier ; et, « d'un air calme, il continue sa prière. Tel autrefois u Numa Pompilius, au récit des ravages causés par « Tennemi dans la campagne de Rome, répondit sans « s'émouvoir : Qu'on me laisse d'abord achever mon « sacrifice.
c Quel nom donner au guerrier qui puisa tant de « force dans sa foi? L'appellerai-je le Scipion portugais ? « Le nom de Nuno Alvarès^ est plus illustre encore. « Heureuse patrie qui possède un tel fils ou plutôt un « si glorieux père I Tant que le soleil embrassera dans a sa course et les champs de Gérés et les plaines de « Neptune, la Lusitanie regrettera son libérateur.
« L'exemple d'Alvarès enfanta des héros dans tous les (( rangs. Vois ce hardi capitaine harceler les ennemis et « de leurs dépouilles guerrières enrichir ses compagnons. « C'est Rodrigue de Landroal'. Ici, il arrache à deux « chefs castillans les troupeaux que nous avait enlevés « leur audace. Là, plus terrible, il baigne sa lance dans « le sang espagnol et brise les fers d'un ami.
« Ailleurs, Fernand d'Elvas • vient de punir un Por-
I • Nano Alfarfts a été surnommé le Scipion portugah et le miut eonnétahle. Voir notice liistorique, p. 181 et suit.
2. La forteresse de Villa- Viçosa arait été livrée aui Espagnols par un Portugais du nom de Vasco Forçai lo. Ce traître avait en même temps mis entre les mains de l'ennemi un ami de Rodrigue de Landroal, nommé Cuytado; mais Tescortcqui emmenait ce dernier, fut atteinte et dispersée par Landroal, et Cuytado fut délivré.
3. Un chevalier portugais, appelé Marine, qui était depuis quelque temps au service du roi de Castille, simula de meilleurs sentiments et annonça qu'il allait défendre la cause de son pays. Fernand d'Elvas,
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« tugais perfide. Vengeur de la foi violée, il porte le fer « et le feu dans les campagnes de Xérès et les inonde c< du sang de leurs maîtres. Admire à l'entrée du Tage « ce généreux Pereira ^ qui, seul, fait tète à une escadre « formidable, et sauve, en périssant, les navires qu'il « commande.
« Mais regarde ce prodige. Dix -sept Portugais, « groupés sur un tertre, opposent une invincible résis- « tance à quatre cents Castillans. L'ennemi, d'un cercle « étroit, les environne et les presse. Las de se défendre, « ils attaquent jà leur tour; et, le fer à la main, s'ou- « vrent un libre passage. Ce fait d'armes serait grand « dans tous les âges ^.
i^ouUnt foi à ses promesses, se rendit auprès de lui ; mais le traître le retint prisonnier et ne consentit à le mettre en liberté que moyennant une rançon assex élevée. Fernand ne tarda pas à le punir : il le tua dans une rencontre qui eut lieu quelques jours après.
!• Voir notice historique, p. 180.— La Harpe s^étonne, avec raison, que Camoens n*ait pas attaché plus d'importance à la mort héroïque de Pereira, et n'ait pas accordé à sa grande action plus de place qu'aux fliits, tout à ftiit secondaires, accomplis par Fernand d'Elvas et Landroal.
2. De la Glède, au livre X de son histoire du Portugal, raconte cet épisode de la manière suivante : « L'armée de Jean !«<' était campée BOUS Villalobo. Dix-huit Portugais, battant l'estrade, rencontrèrent un corps ennemi composé de quatre cents chevaux et de quelque infanterie. Les Portugais gagnèrent une hauteur, dans le dessein de périr plutôt que de se rendre, il était cependant nécessaire de Taire avertir le roi du danger qui les menaçait; mais aucun d'eux ne voulait se charger de la commission, dans la crainte d'être soupçonné de Youloir se dérober au péril présent. Après quelque contestation, dom piègue Pérès d'AvelIar demanda lequel était lo plus honorable, ou d'aller chercher du secours, en perçant au travers des ennemis, ou de combattre contre eux de pied Terme. Tous ses camarades répondirent que c'était le premier parti. Je serai donc aujourd'hui, leur dit-il, le plus vaillant d'entre nous. En même temps, il s'élance sur son cheval et le pousse du côté des ennemis, qui, étourdis de son audace, lui ouvrent un libre passage. Tandis (]u'il vole pour appeler du secours, les Castillans, revenus de leur surprise, chargent les dix-sept autres Portugais. Ceux-ci se défendent et attaquent tour à tour avec la plus grande intrépidité. Plusieurs Espagnols étaient déjà tombés sous leurs
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« Jadis trois cents guerriers de la Lusitanie osèrent « se mesurer avec mille Romains, et la victoire se dé- « clara pour les soldats de Viriate. Héritiers de leur « gloire, nous le sommes aussi de leur valeur. Jamais, c( tous nos fastes l'attestent, jamais le Portugais ne « compta ses ennemis.
« Voici les nobles fils du roi Jean, dom Pèdre et dom « Henri. Le premier s'immortalise aux champs de la « Germanie ^ Le second, plus célèbre encore, ordonne « et dirige nos glorieuses navigations. Geuta, que les « infidèles regardaient comme imprenable, Geuta le « voit entrer victorieux dans ses miirs *.
« G'est là que l'illustre Menezès* soutient deux sièges « contre tous les efforts de l'Asie. Regarde son fils : à « la fierté qui brille sur son front, à la vigueur de son « bras, on le prendrait pour le dieu des batailles. Il « repousse loin d'Alcacer d'innombrables bataillons, et, w de son corps couvert de blessures, fait un rempart à « son roi *.
« Une foule d'autres héros mériteraient d'avoir ici « leurs images. Mais où sont les récompenses, la gloire,
coups, quand le secoure arriva. A celle vue les rastillaDS se retirèrent en disant : « l'action de ces Portugais rend croyables toutes les merveilles qu*on nous raconte des douxe pairs de France. »
1 . Dom Pèdrc qui avait visité presque toutes les parties de l'Europe, avait eu occasion de combattre les Turcs sous les ordres de l'empereur Sigismond.
Voir notice historique, p
• 4. Dom Duarle de Viana était flls naturel du comte de Menexès. Il accompagna le roi Alphonse V dans sa seconde expédition d'Afrique. Alphonse éiait à Ccuta, lorsqu'il Tut averti par quelques Maures qu*il pouvait Taire une prise considérable dans la montagne de Benaxafu* C'était un piège : à peine le roi fut-il engagé dans les sinuosités de la montagne, qu'il Tut assailli par une multitude effroyable de Maures* Dom Duarle, à la tétc de quelques braves, soutint longtemps TefTort des Barbares, et couvrit la retraite précipitée du roi ; mais il ne put se sauver lui-même, et tomba couvert de ble^ures. (M.)
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« la faveur qui alimentent les arts? les pinceaux et les « couleurs manquent à nos peintres. C'est la faute de (( ces fils dégénérés qui, plongés dans la mollesse, ont « oublié les exploits de leurs pères.
« Les grands hommes dont ils descendent ne s'étaient « ennoblis que par la vertu. Ils aspiraient à fonder sur « elle rhonneur de leur race. Aveugles qu'ils étaient ! « Leur gloire, si péniblement acquise^ a livré leurs en- « fants à des loisirs corrupteurs, et plus l'éclat de leurs « actions se répand dans l'univers, plus l'ombre s'étend « sur leur obscure postérité *.
« Des hommes vulgaires les ont remplacés sur la « scène du monde. Sans vertus, sans aïeux, ils sont « pourtant chargés de pouvoir et d'opulence. C'est la « faute des rois qui prodiguent à la faveur ce qu'ils « refusent au mérite. Ces enfants de la fortune ne nous « demandent pas les images de leurs pères ; la vérité « de nos pinceaux révolterait leur, orgueil.
« Sans doute, il est encore parmi nous de dignes a rejetons des héros, d'illustres chevaliers qui n'ont « point démenti leur origine. S'ils n'ajoutent point à « la gloire de leurs aïeux, ils savent du moins en sou- « tenir l'éclat. Mais chaque jour en voit décroître le « nombre, et le génie de nos peintres n'aura bientôt plus « d'aliment*. »
Ainsi, tour à tour, admirateur passionné ou censeur
1. La gloire des ancélres, diaprés In belle expie^siun de Sallustc, est pour leurs descendants un flambeau qui ne laisse dans robscurilè ni leurs vertus ni leurs vices, a Majorum gloria posteris lumen est, neque bona, neque mala in occulto patitur. » — Juvénal exprime U même pensée que Salluste :
Incipit ipsorum coutni te slare pareolum NobiliUi, claramque facem prsferre pudendis. Omiie animî vilium tanto conspectiiii iu se Crimcu habet, quanto ni^or, qui peocat, habetur.
(Vlll, 138)
2* dmoeos ici semble 8*oublier : il parle en son nom et ne pense
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inexorable, Paul de Gama expliquait au Gatual les faits glorieux qu'une main savante avait tracés sur nos bannières. Le Malabare enchanté se faisait répéter et redemandait encore le récit des batailles dont l'image était sous ses yeux.
Mais déjà le flambeau du monde descendait sous Thorizon. Aux derniers rayons du jour, le Gatual s'éloigne de la flotte. Ses mille Naïres le suivent sur les eaux et vont demander à la nuit le silence et la tranquillité qui réparent les fatigues du jour.
Cependant, rassemblés par ordre du Samorin, les aruspices \ les devins, les prêtres des idoles, se livraient aux prestiges d'un art trompeur, et, dans leurs sacrifices ténébreux, interrogeaient la magie sur les suites incertaines de l'arrivée des étrangers, sur les événements heureux ou malheureux qui devaient naître de ce premier événement.
L'enfer leur dit vrai cette fois. Il leur montre les guerriers de THespérie enchaînant les nations du Gange, et fondant un éternel empire sur les débris des trônes de l'Inde. Les devins épouvantés vont porter au Samorin la terrible réponse trouvée dans les entrailles des victimes.
A l'effroi des idolâtres se joindra bientôt la fureur des musulmans. Bacchus toujours constant dans sa haine, prend la figure du prophète que révèrent les enfants d'Ismaël, et visite en songe* un ministre de l'Alcoran.
plus qu*il fait parler Gama. Celui-ci devait avoir pour but d'inspirer au Catual une haute idée des Portugais et ne pouvait pas, dans de tellsi circonstances, 8*eiprimer de cette façon sur le compte de ses oontem* porains.
1 . Barros raconte, au iV« livre de la première décade de son histoire, qu'un devin du pays avait montré au Samorin, dans un Ysse rempli d'eau, l'image de toute une flotte, venue d'une contrée trèséloignée pour ruiner le commerce et le pouvoir des Maures en Orient.
2. Dans PÊnéide, Aleclon, pour exciter la colère de Tumus oonlre
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Le prêtre dort, mais le fanatisme veille dans son cœur.
« Tremblez, enfants de Mahomet, un grand malheur « vous menace. Craignez tout de ces étrangers que « rOcéan vient de vomir sur vos bords. » Il dit : le musulman se réveille en sursaut, mais se croyant abusé par un songe ordinaire, il se rassure et se rejette, plus calme, dans les bras du sommeil.
Le dieu lui apparaît encore: « Ne reconnais-tu pas « le grand législateur qui donna jadis à tes pères cette « loi sacrée qui vous a sauvés t5us de l'opprobre du « baptême? Je veille pour toi, barbare, et tu dors*. « Apprends que ces vils chrétiens n'aspirent qu'à vous « replonger dans les ténèbres dont j'ai tiré le genre huc< main.
« Us sont encore peu nombreux et sans force. Armez- « vous pour les détruire. Quand les premiers rayons
Énée, prend les iraiU de Calybé, la vieille prêtresse de Junon, et se présente au jeune prinee pendant son Sommeil.
Tectii hic Tornas ia altis
Jam mediam nigra carpebat uocte quietem. AUeeto tonram faciem et furiaiia membra Exuit ; in Tultas sese tranifurniat anilet,. . . Fit Caljbe, Junonis anui templique sacerdot, Et juveni ante oculos his se cum vocibai offert.
VU, T
1. Au deuiième chant de Tlliade, Onirus, lo dieu des songes, apparaît à Againemnon endormi ; il a pris les traits de Nestor, celui des vieillards qu'Agamemnon honore le plus, et, sous ce visage trompeur, il lui adresse la parole : «Tu dors, fils du belliqueux A trée
Mais préte-moi vite une oreille attentive. Je te suii envoyé par Jupiter,
qui, tout éloigné qu'il est, veille sur toi 11 t'ordonne d*armer au
plus X6i les Grées. »
EtS^ii;, Àrptoç uU ^ai^povo;
Nûv 9* if&tOtv ^li Mica* Aiôc ^i roi «*pfiXo'; tiut 5c etu, àvtu6iv {mv, ^'^a.xi^ircLi i&^* iXtaûpti. BeftpvîÇxî et xtXiuet x«pv}xo{&ottvroic Àx^ioiiç icavoo^i?. (V. 2.1-29.)
Agamemnon se réveille, et, dès Taurore, il convoque rassemblée. Un conseil, formé de chefs magnanimes, se réunit près du vaisseau de Nestor, et le roi des rois concerte avec eux un habile dessein. (V* 41 -55).
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« du soleil éclairent Thorizon , on en supporte aisément <( Téclat : mais , lorsqu^au milieu de sa course il étin- « celle de tous ses feux, malheur à Tœil téméraire qui « tenterait de le braver. Et malheur à vous, enfants de « Mahomet, si vous laissez votre ennemi grandir et se « fortifier sur ses rives. »
A ces mots, il disparait. Llsmaélite a frissonné d'horreur. Il s'élance de sa couche \ et d'un cri terrible, éveille ses serviteurs. Impatient et farouche, il attend, à la lueur d'un flambeati, le retour de l'aurore. A peine a-t-elle paru, qu'il convoque les chefs de la loi. Un moment les rassemble, un moment les instruit de l'horrible songe.
Ils délibèrent en tumulte. Le fer, le poison, la violence et la perfidie , mille projets homicides sourient tour à tour à leur fureur-. Mais un dernier avis les entraine. « Abordons en secret les conseillers du prince, achetons
1 . TurDus aussi, après avoir entendu les paroles d'Alecton, frissonna (l'horreur et s*élance de sa couche.
Olli soinnum ingens runipit pavor, ou&que et artus
J'erfandit toto pruruptas corpore sudor.
Arma amens fi-cmit, arma toro tectiique requirit.
(Virg., Enéide, VU. v. 458-460.)
2. De môme Turiius, à son réveil, parle aux chefs de ses guerriersy et, dès qu'il a parlé, les Uutules s*animent à Tenvi au combat.
Indicit primis juvenum, et jubet arma parari.
Haec ubi dicta dédit,
Certatim sese Butuli cxburtautur in arma.
(Virg., Enéide, VII. v. 468-4" î.)
Le Tasse a imité tout ce passage des Lusiades au IX® chant de la Jérusalem délivrée. Aleclon , dans ce poëme, prend les traits d*un Ture très-Âgé et vient exciter Soliman à la ven. eancc. « Âlecton, dit-il. Tient à lui sous les traits d'un vieillard paie, le visage plein de rides: il a sur la lèvre une barbe épaisse et le menton rasé. Autour de sa t6te s'enroule un long turban; sa robe lui descend aux pieds. Il a leelmeterre au côté, le carquois à l'épaule, l'arc à la main.» Après avoir versé au c(pur de Soliman son ardenle fureur, Alecton disparaît, a Le héros, sans retard, assemble ses hordes d'.\rabes. Ses paroles stimulent la lenteur et la faiblesse, et le camp, qu'il embrase de ses propres défire, est impatient de le suivre. » Ch. IX, st, 8, U et 13.
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« leur secours ; et, par leurs mains, immolons les en- « nemis du Prophète. 9
L'assemblée se sépare, et bientôt Tor et la calomnie coulent par mille canaux chez les ministres du Samprin. Ces nobles navigateurs qulls venaient de recevoir en triomphe, ces ambassadeurs de TOccident, accueillis avec tant de magnificence^ sont devenus tout à coup à leurs yeux un fléau destructeur, un ramas de brigands, sans roi, sans culte et sans patrie, de vils pirates qu'il faut se hâter de punir.
0 vous que la Providence a chargés du soin de gouverner les peuples, armez- vous de prudence et de sévérité dans le choix des hommes que vous appelez à vos conseils. G*est par eux que la vérité doit parvenir jusqu'à vous^ Que des mœurs pures, qu'une vie sans tache vous répondent de leur fidélité.
Mais gardez -vous d'un autre écueil. L'humble vertu des anachorètes ne doit pas être la vertu de vos ministres. De grandes vues, un grand caractère, doivent s'unir en eux à la probité scrupuleuse. Et si le génie lui-même, éclairé par l'expérience, s'est égaré quelquefois dans la conduite des affaires , les confierez -vous à ce mortel pieux qui, tranquille à l'ombre du sanctuaire, ne médita jamais que sur les intérêts du ciel ?
1 .On peut rapprocher de celle stance les réflexions que faitTélémaque, au moment où Méthophis, ofQcier de Sésoslris, troufe le moyen de. tromper son roi : a Hélas I à quoi les rois sont-ils exposés 1 Les plai sages sont souvent surpris. Des hommes artificieux et intéressés lea environnent. Les bons se retirent, parce qu'ils ne sont ni empressés, ni flatteurs; les bons attendent qu*on les cherche, et les prinoes ne savent guère aller les chercher; au contraire, les méchants sont hardis, trompeurs, empressés à s^nsinuer et à plaire, adroits à dissimuler, prêts à tout faire contre l'honneur et la conscienee pour eontenter les passions de celui qui règne. Oh ! qu*un roi est malheureux d*étre exposé aux artifices des méchants ! Il est perdu s*il ne repousse la flaUerie, et s'il n'aime ceux qui disent hardiment la vérité. » (Fénelon, Télém., 11.)
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L'or des musulmans venait d'interdire à Gama Taccès du trône. La réponse qu'il attendait, cette réponse si solennellement promise, se différait de jour en jour ; et c'est à l'obtenir qu'il bornait tous ses vœux. Favorable ou contraire, elle attesterait du moins à la Lusitanie l'existence d'un nouveau monde.
Il savait bien qu'une fois assuré du chemin de l'Orient, Emmanuel, le grand Emmanuel, enverrait des vaisseaux et des armées qui soumettraient à la domination portugaise et la terre de l'Inde et les flots qui baignent ses rivages. L'honneur de la découverte suffisait à Gama.
Le silence du monarque indien, le langage de ses ministres, tant de délais sans motif et sans terme, éveillent les soupçons du héros. Il reconnaît l'œuvre du Maure, et se dispose à la dévoiler au Samorin. Gelui-K;i, troublé par ses augures, trompé par les musulmans et par les hommes de son conseil, flottait dans l'incertitude.
La peur est entrée dans son âme ; mais l'avarice y règne encore, et, plus forte que les oracles, le rassure et l'encourage. Il songe aux immenses profits que lui garantirait pour de longues années une alliance avec le roi de Lusitanie.
Mais ces hommes de l'Occident sont-ils en effet les envoyés d'un grand roi? Et s'ils n'étaient, comme l'affirme son conseil, que des aventuriers sans mission !.... Pour éclaircir enfin tous ses doutes, il appelle Gama : tt Viens, lui dit-il, parle-moi sans détour. Avoue ta « faute, le pardon sera le prix de ton aveu.
« J'ai la preuve que ton ambassade n'est qu'une feinte. « Tu n'as ni roi, ni patrie. Ta vie est errante et vaga- « bonde. Quel serait, dans vos lointains climats, le mo- « narque assez insensé pour exposer ses flottes à des c< courses si longues et si périlleuses ?
« Et si ton prince est, comme tu l'annonces, le sou-
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« verain d*un grand empire, quels présents m'apportes- « tu de sa part ? Où sont les dons magnifiques qui sice gnalent et consolident les alliances des rois ? Quelle « garantie puLs-je trouver dans les paroles d'un obscur « navigateur ?
« Fuyez-vous une ingrate patrie, comme autrefois « d'illustres exilés? Parlez... Mon empire vous est ou- « vert ; la patrie des âmes fortes est partout. Ne fussiez- « vous que des forbans, parlez encore et ne craignez « point d'injustes rigueurs ; l'homme n'est que trop « souvent aux prises avec l'impérieuse nécessité. »
Ce discours venait de révéler à Gama les calomnies ténébreuses que la haine des musulmans avait semées dans l'esprit du Samorin '. Indigné, mais calme et tranquille, il prend aussitôt la parole. Vénus avait mis la fierté sur son front et la persuasion sur ses lèvres.
« Si l'ennemi du genre humain n'eût, dès le^ pre- « miers jours du monde, versé sur les enfants d'Adam « la coupe du mensonge et de l'iniquité, si des hommes « perfides, éternel fléau des chrétiens, ne nous eussent « peints à tes yeux sous de fausses couleurs, jamais tu « n'aurais conçu contre nous de pareils soupçons.
« Tes paroles m'affligent sans me surprendre. En <i aspirant à ta confiance, je n'ai pas dû m'attendre à la « conquérir sans eff'orts : c'est le sort des mortels d'être « condamnés à une douloureuse alternative de craintes « et d'espérances '. Mais oublie des conseils dictés par « la haine, et daigne m 'écouter un moment,
€ Un vil pirate, un malheureux banni, serait-il venu « de si loin demander à ces rives un asile ignoré ? Au- « raît-il bravé, pour y parvenir, les tempêtes, les glaces
1. Voyex, au sujet de la conduite des Maures auprès du Samorin et de ses ministres, la notice historique, p. 230 et suiv.
Spemque metumque in ter dubii
(Virg., Enéide.)
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« du pôle, et les feux de Téquateur? Quel serait son but, a son espoir ?
« Tu veux que des présents magnifiques attestent la « vérité de ma mission. Mais 4e seul but de mon voyage « était la découverte des climats où fleurit ton empire. « Ah ! si la fortune achève son ouvrage, si, toujours fa- « vorable à mes vœux, elle me rend à ma patrie, tu me « verras bientôt revenir avec des présents dignes de « toi, dignes du souverain qui commande aux rives du « Tage.
« Ta sagesse s'étonne que du fond de THespérie un « roi puissant m'ait envoyé vers toi. L'entreprise est, en « effet, surprenante ; mais des projets vulgaires ne ten- « tèrent jamais nos rois. Il faut connaître les Portugais, c le génie des princes qui les gouvernent, pour croire <r aux efl'orts dont leur courage est capable.
« Depuis longtemps nous avions vaincu les terreurs « qui enchaînaient les grandes navigations. Déjà les « mers orageuses qui baignent la côte africaine avaient <( vu flotter nos drapeaux, quand, sur les marches du ce trône, apparut un nouveau Génie dont le regard « prophétique se porta jusqu'aux dernières limites de « l'Océan.
« Ce Génie fut Henri: Henri, le noble flls de ce roi « fortuné qui le premier franchit les ondes pour chasser « de leurs propres foyers les derniers Maures d'Abyla. « De flottants édifices s'élevèrent à la voix du héros, et « s'avancèrent glorieusement vers les régions que do- « minent les constellations d'Argo, de l'Hydre, du Lié- « vre et de l'Autel.
« Ces premiers succès enflammèrent notre audace. « Des chemins nouveaux s'ouvrirent pour nos naviga- « teurs, et se prolongèrent au delà des brûlants tro pice ques, jusqu'à ces contrées dont les noirs habitants a n'ont jamais vu les sept astres du Nord.
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« Leur courage nous a frayé la route. Vainqueurs <c comme eux de la fortune et des flots, nous venons à « travers les tempêtes marquer ici le terme de nos tra- « vaux, et te demander un simple témoignage de notre « arrivée dans tes ports.
« Telle est la vérité, grand roi. Supposerais-tu que, « dans Tespoir incertain d'une aussi faible faveur, j*es- « sayasse de t'éblouir par de longs et fastueux men- « songes ? Le fruit que je pourrais tirer de mon impos- « ture, en balancerait-il le péril? N'irais-je pas plutôt « me réfugier sur les ondes, et, misérable pirate, leur <c confier mes trésors et ma destinée ?
« Si j'ai dit vrai, si j'ai porté la conviction dans ton « âme, daigne hâter ta réponse, ne retarde pas pliis u longtemps mon départ. Et, s'il te reste encore quelques « doutes sur la sincérité de mes paroles, interroge ta « sagesse ; elle achèvera de dissiper le nuage qui te ca- « chait la vérité • . »
A mesure que le héros parlait, la confiance renaissait dans le cœur du monarque. Frappé du discours de Gama, de l'air de candeur et de dignité qui respirait sur soii front, il commence à croire que ses ministres ont été trompés ; lui-même se trompe : ses ministres sont corrompus.
D'autres pensées encore le sollicitent en faveur dt Gama. L'Occident tributaire de l'Asie, les ports du Malabar remplis des flottes européennes, les trésors de la Lusitanie versés dans ses États, cette brillante perspective eff'ace à ses yeux les dangers dont le menaçaient ses oracles et les Maures.
« Retourne à tes vaisseaux, dit-il à Gama, et que, dès
t. Pour apprécier toute celle alloculion, il Taut la rapprocher du discours que rhislorien Odorius prèle à un Maure de Calicul aecus.int Gama devant le Samorin Voyez la notice historique, p. 230. Voyci aussi, sur les discours des Lusiades, la notiee littéraire, p. 93.
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« aujourd'hui, TAsie et TEurope soient unies par les « nœuds du commerce. Habitants des bords du Tage, « apportez aux peuples de Tlnde les productions de (c l'Occident, et reportez à vos climats les aromates, « les parfums dont mon empire abonde. »
n dit. Empressé d'obéir, le guerrier vole au palais du Gatual, et demande un esquif qui le conduise à la flotte. Le Gatual hésite et temporise ; il ne peut se résoudre à laisser échapper sa victime. Pressé de nouveau, il marche avec Gama vers le port, Tégare vingt fois dans sa route et l'en traîne hors des murs, loin du palais où réside le Samorin.
Le rivage est désert. Un ordre secret du Gatual en a détaché toutes les barques. « Tu le vois, dit-il à Gama, (c la mer est aujourd'hui fermée pour toi. Mais attends « la nouvelle aurore, et je prendrai soin d'assurer ton (C départ. » Aux derniers mots du perfide, à son affreux sourire, le héros reconnaît le complice des Maures. II ne l'avait pas encore soupçonné.
De tous les ministres qui présidaient aux destinées de l'empire, le Gatual était le plus puissant ; les cités s'ouvraient ou se fermaient à sa voix. Vendu comme le reste de la cour aux enfants de Mahomet, vil confident de leurs complots , il en était devenu le chef et l'instrument.
>Gama renouvelle en vain sa prière. Il invoque le nom du Samorin, du noble héritier de Périmai. « Quels sont « tes motifs pour suspendre mon départ et retarder « ainsi nos échanges ? Depuis quand le serviteur du « prince a-t-il le droit de désobéir à son mattre ? »
Sourd à sa voix, le Gatual roulait dans sa pensée mille projets sinistres. Plongera-i-il le poignard dans un sang qu'il abhorre, ou, la flamme à la main, ravira-t-îl à nos vaisseaux embrasés tout espoir de retour ?
Qu'aucun d'eux ne revoie l'Hespérie, avaient dit les
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musulmans ; que le roi des Lusitaniens ignore à jamais les chemins qui conduisent à la terre orientale. Surveillez surtout, surveillez Taudacieux Gama. Qu*à son aspect, les barques, les canots s'éloignent du rivage, qu'il reste enchaîné sur ces bords.
Gama continue de se plaindre. Il s'irrite, il éclate en reproches. « Appelle tes vaisseaux, lui répond le Catual ; « leur voisinage rendra nos communications plus fa- « ciles. Et pourquoi craindrais-tu de les confier à nos « rivages ? Tant de défiance n'appartient qu'à des pi- « rates ; des cœurs amis montreraient plus de franchise « et d'abandon. »
Mais le héros a pénétré le dessein du Barbare. Si l'ordre est donné, si la flotte obéit, elle est à l'instant surprise, assaillie et livrée aux flammes. Mille pensées se pressent dans son esprit. Inquiet, mais toujours ferme, il envisage les dangers et délibère sur les ressources.
Comme on voit, aux rayons du soleil, l'acier poli on le cristal d'un miroir^ promener sur les toits, sur les murs, l'éclat vacillant de sa lumière empruntée et suivre tous les mouvements d'une main folâtre et légère :
Telle s'agite incertaine la pensée de Gama. Elle vole du rivage à la flotte, et de la flotte au rivage. Il se rappelle en frémissant que peut-être, en ce moment même, le fidèle Goelho l'attend sur la plage avec ses chaloupes. Il le fait secrètement avertir de s'éloigner et de se tenir en garde contre les pièges des musulmans.
I. La même comparaison se trouvo au Viil* livre de V Enéide :
Qoc LaomedoDtias bero» .
Ganeta Tidens, magno curarum fluctuât attu, Atque animum nunc hue celerem, nuoe dividit illuc, In partetque rapit varias, perqae oronia versât : Sicot aqoc tremulum labris ubi lumen ahenis. Sole repercutsum aut radiantis imagine luna, Omnia perrulitat late loca, jamque sub auras Erigitar, summiqae ferit laquearia tectL
(V. t8-is.)
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Admirable prévoyance ! c'est toi qui caractérises le grand capitaine ^ Plus rapide que Téclair, sa pensée vigilante est partout. Il devine et prévient les périls, pénètre et déjoue les desseins de Tennemi ; sa prudence n'est jamais en défaut. Voilà Thomme de guerre : je ne le reconnais qu'à ces traits.
Le Gatual s efforçait d'in tim ider Gama . <i Obéis , s'écriait- « il, fais avancer tes vaisseaux dans le port ; ta liberté, <c ta vie est à ce prix. » Une noble colère était la seule réponse du béros à des discours qu'il bravait. Les menacés, les insultes, la mort même, il souffrira tout plutôt que de mettre en péril les vaisseaux de son roi.
La nouvelle aurore le retrouve dans les mêmes inquiétudes*. Il veut retourner au palais du Samorin ; une garde nombreuse l'en empêche. Le Gatual, étonné de tant de résistance, commence à craindre que sa lâche perfidie ne parvienne aux oreilles du monarque, et ne reçoive le châtiment qu'elle mérite. Il change tout à coup de résolution.
I . Ju8qu*ici Camoens avait montré dans Gama le hardi navigateur : il le dépeint maintenant avec toute la prudence, toute Tactivité d*esprii du véritable homme de guerre.
0 prévoyance! 8*écric-t-il, c'est toi qui caractérises le grand capitaine.
... « Scpc aeri potior pnideiitia dextra.
(ValeriuB Fiaccus.)
«i>C diul riyirn ixc'y* à|Aiîvci)v to/^uc; iartv.
(Mosëe d'ap. Clément d'Alexandrie, Stromat. 6.)
Cicéron a dit également (de senectule) : « non viribus aut vclocitatibus aut celeriintc corporum res magnue geruntur, sed consilio ; » et Homère :
(Homère, lUade, XXIII, r. 315.)
Aîa S* cCix iy^t vii^upic; uirvoç
«XX* 071 f&ipptTip'.^i xarà çf îva
(Id. II, T. 2-3.)
i^^MA
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Cl Que tes vaisseaux restent donc loin de nous, dit-il « à son prisonnier ; mais qu'ils nous livrent les mar- « chandises dont on peut faire ici ou rechange ou la « vente. Qui ne veut pas le commerce, veut la guerre. » L'intention de Tavare Gatual ne pouvait être douteuse ; mais Gama ne met point en balance ses richesses et sa liberté.
11 cède, et cependant, toujours fidèle à sa prudence accoutumée, il refuse d'employer au transport les chaloupes portugaises. Des barques indiennes sont dirigées vers la flotte, et reçoivent les tissus précieux, les divers objets d'industrie destinés, s'il le fa^it, à payer la délivrance de Gama.
Alvare et Diego, chargés d'en surveiller la vente, les accompagnent à Galicut et les déposent aux pieds du Gatual. Le trattre sourit à sa proie. Le sentiment du devoir, Tordre du prince, les instances du noble captif , n'avaient rien obtenu. L'intérêt parle, et Gama se voit libre.
Impatient de quitter sans retour un rivage qui ne lui promet que des fers, il jette sur cette terre infidèle un regard de mépris et d'indignation, regagne promptement ses vaisseaux, et s'y repose enfin de ses longues anxiétés.
Tranquille désormais, il abandonne au temps le soin de lui apprendre le sort de ses deux envoyés et des ri~ chesses confiées à leur surveillance. Que pouvait-il attendre d'un monarque sans force et sans résolution, d'un ministre avide et corrompu? 0 Plutus, dieu de l'or 1 idole de sang et de boue « ! le riche, comme le pauvre, rampe au pied de tes autels.
1. Ovido appelle les richesses, irritamenta malorum, et quan<l Virgile parle de la soif de l'or, il s^écrie :
Qaid Don mortalia pectora cogi»,
Auri sacra famés I
{Énéidê, III, v. 56-57.)
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C'est pour s'emparer des richesses de Polydore*, que le roi des Thraces devint un lâche meurtrier. Une tour impénétrable s'ouvrit à la pluie d'or qui descendait sur la fille d'Acrisius*. L'éclat d'un métal corrupteur
G^est à ce désir insatiable des richesses que Juvënal, comme Camoens, attribue presque tous les crlmas des hommes :
Inde fera scelerum causœ« nec plura Teoena Hiteuit, aut ferro grassatur sspius ulium Humame mealis TÎtium, quam Sâeva cupido Imroodici ccasus. Nam dives qui fieri vult, Et cito Tult fieri. Sed qu« reverentia legum, Quis melus, aut pudor est unquam proper&utis avari ? (Sat. XIV. T. 173-178.)
t. Priam et Hécube avaient conûé leur nis Polydore, avec une partie de leurs trésors, à leur gendre Polymnestor, roi de la Chersonèso de Thrace. Après la chute de Troie, le traître fit périr Tenfant et s'empara de ses richesses.
Hune Polydoram aari quondam cum pondère magno Infelix Priamul furtim maodârat alendum Threïcio régi, quum jam difBderet armii Dardanic, cingique urbem obsidioue Tideret. nie, ut opes fractae Teucrâm, et fortuna reeessit, Res agamemnonias victriciaqae arma seentus, Fas omne abrumpit, PolyJorum obtrnncat, et auro Vi potitur.
(Virg., Enéide, III, t. 49-56.)
Ovide raconte également la mort tragique de Polydore, dans le Xlli" livre des Métamorphoses.
Poiymestoris illic
Regia dives erat, eut te commisit alendum Clam, Polydore, pater, Phrygiisqae remoTÏt ab armif , Consilinm sapiens, soeleris nisi prcmia magnas Adjecisset opes, animi irritamen avari .
3. Acrisius, à qui un oracle avait annoncé qu*il périrait de la main du fils qui naîtrait de Danaé, Tavait enfermée dans une tour d'airain, mais Jupiter, changé en pluie d'or, pénétra dans cette tour, et, de son union avec Danaé, naquit Persée.
Japiter, admonilus nil esse potentius auro, Corruptœ pretium virgiuls ipse fuit.
(Ov., de amoribus, III, ék'g. 8, v. 29-30.)
a Gardée dans une tour d'airain par d'inébranlables portes et des chiens toujours veillants, Danaé, dit Horace {Od. XVI du livre III), était assez protégée contre les entreprises nocturnes des amants, si Jupiter et Vénus ne se fussent Joués d'Acrisius, geôlier tremblant d'une
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égara cette infortunée Tarpeïa qui livra le Capitule aux Sabins et mourut étouffée sous le poids de leurs boucliers '.
L'ôr envahit les forteresses * ; il fait les faux amis et les traîtres, conseille des bassesses aux plus nobles cœurs, et de lâches défections aux vaillants capitaines ^. Il ravit aux vierges timides les pudiques alarmes de rhonneur^. Il tente quelquefois les enfants de Minerve, il déprave leur conscience et flétrit leur génie.
L'or interprète et dénature les oracles de Thémis. Il fait et défait les lois^. Par lui le parjure entre dans les
vierge recluse. Un chemin sûr et facile ne devait-il pas 8*ouvrir au dien changé en or corrupteur 7 »
fore enim tatum iter et patent,
CooTeno in pretium deo. (V. 7-8.)
Tatiusque patresque Sabini
Bella gerunt ; arcisque via Tarpeia reclusa Digna animam pcena congestis exuit armis.
(Ov., Métam., XiV, v. 775-777.) Au fond des sombres galeries creusées dans le mont Gapitolin, la belle TarpeTa gît encore au milieu de ses trésors; mais malheur à qui tenteraitde pénétrer jusqu'à elle 1 C'est, dit Niébuhr, la seule légende ancienne qui vive encore parmi le peuple de Rome. (Voy. Histoire des Jiomains. par M. Duruy, t. W, p. 89.)
DifQdit urbium
Portas vir Macedo, et subruit œmulos Reges muneribus ; munera navium Sœvos Ulaqueant duces, (/d., v. t3-lfi.)
4. On ne t'informe pas, dit Juvénal, d*où viennent les richesses, il •ufAt d*étre riche : les Jeunes filles savent celte sentence avant Talphabet.
Unde habeas qucrit neroo, wd oportet hibere. Hoc disennt omnes ante alpha et bêla puellae.
{Sat, XIV, V. 207-209.)
Tn nube atque tace : donant arcana cylindres.
{Sot. II, T. 6t.)
Imitation du vers de Virgile, déjà cité
. . fixit legei pretio, atque refixit.
{Enéide, VI, v. 612.)
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familles^, et la tyrannie, dans le cœur des rois. Souvent même on Ta vu se glisser jusqu'au sanctuaire, éblouir le pieux cénobite et profaner la pureté des autels.
1. Kaisus erit tcstis, vendel perjuria summa Exigua, Cererls tangens aramque pedemque. Elatam Jam crede nurum, si limina featra Morlifera cum dote subit.
(Juvënal. Sat. XIV, v. 218-221.)
CHANT NEUVIÈME
Alvare et Diego prolongaient en vain leur séjour à Galicut ; Tastuce et la perfidie leur fermaient toutes les voies du commerce. Le môme jour voyait naître, mourir et renaître encore leur espoir. Le but secret des Maures était de retenir la flotte portugaise jusqu'à l'arrivée des vaisseaux qu'ils attendaient de TÉgypte.
Non loin de l'isthme fameux où Ptolémée Philadelphe fonda les murs d'une cité qu'il appela du nom d'Arsinoé', sa sœur, et dont les débris ont formé l'enceinte de Suez , aufond du golfe Erythrée *, s'élève la Mecque «, si célèbre par son temple et par les pieux pèlerinages des disciples dé Mahomet.
1. Arsinoé, fllle de Ptolémée I^**, après la mort desoD mari, Lysimaque, avait été attaquée par Ptolémée Géraunus qui I*a?ait contrainte à l*épou8er. Celui-ci, après avoir égorgé les enfants qu'elle avait eus du premier lit, ne tarda pas à la reléguer en Samothrace, et ce fut alors que Ptolémée Philadelphe, son frère, la recueillit et fit bAtir la ville d*Arsinoé, aujourd'hui Suez, sur Tisthme de ce nom.
2. (^moens entend par golfe Erythrée, la mer Rouge. Les anciens^ sous ce nom d* Erythrœum mnre, comprenaient, avecla mer Rouge actuelle, le golfe Pcrsique, le golfe Avalite et toute la mer qui va de la côte d'Afrique Jusqu'à Ceylan.
3. La Mecque (Biacoraba), située à 12 lieues de la mer Rouge, est la cité sainte des musulmans : tout fidèle musulman doit y fsire un pèlerinage une fois en sa vie. Le temple dont parle Camoens, est la célèbre mosquée dite Hcith-Aliah (la maison de Dieu), qui renferme la Kaaba, édifice carré de 1 2 mètres en tous sens, dont la construction, selon la tradition, remonte à Abraham.
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Jedda ^ reçoit ses vaisseaux. Là se rassemble et fleurit un commerce immense, autrefois l'orgueil des soudans et la source de leurs richesses. C'est de là que partent, tous les ans, ces flottes opulentes, ces navires puissamment armés que Tindustrie ismaélite envoie, par Tocéan Indien, chercher au Malabar les productions de l'Orient.
C'était le temps où la terre de Tlnde allait les revoir dans ses ports. Ils étaient l'espoir des infidèles qui déjà, par des vœux homicides, appelaient l'heure fatale où les feux de l'Égyptien devaient dévorer la flotte européenne.
Mais celui qui gouverne la terre et les cieux, celui qui dans sa prescience infinie embrasse toutes les destinées des mortels ', avait marqué Mozaïde du sceau des élus et versé dans son àme la douce bienveillance et la pitié généreuse : il le réservait pour le salut des Lusitaniens.
Les Maures ne le soupçonnaient point. Musulman comme eux, il avait entendu leurs discours, il connaissait leurs complots : il en avait frémi. Touché de compassion à l'aspect de nos vaisseaux qu'il venait souvent visiter, il ne peut retenir plus longtemps un secret qui l'oppresse, et se détermine à le révéler à Gama.
« Ta flotte est en péril, lui dit-il ; les navires que <( l'Arabie envoie chaque année dans ces mers, ne tar- « deront pas à paraître. Comme les tiens, ils portent la « foudre et de nombreux soldats.Tes nefs, endommagées « parles flots, peuvent trahir le courage de tes guerriers « et succomber dans une lutte inégale. »
1. Jedda ou Djeddah (Hedjai), qui est regardée comme le port de ia Mecque, est située sur la mer Rouge, à 90 kilomètres G. de cette ville.
"Zm Qui res hominumque deûmque
iïltemis régit imperiis. (Yirg., Éniide^ 1. v. 2)9-230.)
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A ce discours, le héros, que la saison favorable Invitait d'ailleurs à mettre à la voile, n*hésite point sur le parti qu'il doit prendre. Le Samorin n'est plus à ses yeux que l'esclave et le complice des Maures ; il l'abandonne à leur ténébreuse influence, et rappelle en secret Alvare et Diego.
Mais les deux Portugais n*ont pu tromper la vigilance du Gatual : on les arrête à la sortie des remparts. A peine cette nouvelle a-t-elle frappé l'oreille de Gama, qu'il fait saisir, à son tour, de riches marchands qui, poussés par l'espoir du gain, étaient venus de Galicut étaler aux yeux des guerriers les pierres brillantes de Visapour * et de Golconde *.
La terreur aussitôt se répand dans leurs familles : la ville entière est agitée. Gama, pour augmenter les alarmes, ordonne avec éclat les préparatifs du départ. Déjà le cabestan commence à tourner sous la main des matelots. Les uns, d'un bras vigoureux, soulèvent les câbles; les autres, de leur poitrine endurcie, pressent les leviers.
D'autres encore s'élancent aux cordages, gagnent le haut des mâts et déroulent les voiles. Elles se déployaient au milieu des cris d'allégresse', quand tout à coup des
1. Visapour ou Bedjapour, une des principales filles du Décan, compta, au moment de sa plus grande splendeur, un million de maisons. L'étendue et la beauté de ses ruines l'ont fait surnommer la Palmure de rinde.
2. La ville de Golconde, quoique déchue, est encore très-forte aujourd'hui. C*est Pentrepôt des diamants qu'on recueille dans laKrichna et le Pennar; le Nizamy lient son trésor, et les banquiers de la province d'Haîdermbad s'y réfugient en cas d'alarme.
3. Virgile peint la mémo allégresse parmi les compagnons d'Énée, lorsqu'il leur ordonne d'appareiller pour quitter la côte d'Afrique.
•••••... . Ocias omnes
Imperio Icti parent ac juua facessaot.
Tiim Tero fneas.
■ Prieeipitet vigilate, Tiri, et considite transtris ; «Solvite veU dti:
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clameurs plus vives vont apprendre au Samorin le prochain départ de la flotte. Des femmes, des enfants assiègent rentrée du palais, et redemandent leurs époux et leurs pères.
Un ordre soudain brise les fers des deux Portugais, et leur rend leurs trésors. Le Maure en gémit, le Gatual se tait ; Alvare et Diego partent triomphants. La nef qui les porte a reçu les députés du Samorin ; ils vont présider à réchange des captifs, et désarmer la colère de Gama. Le héros, satisfait du retour de ses compagnons, se laisse aisément fléchir, rend ses prisonniers ', et s*éloigne à pleines voiles.
Il s'éloigne. — Tout espoir de paix et de commerce avec Galicut s'était évanoui pour Gama ; mais du moins il avait reconnu les -vastes régions qui s'étendent vers le berceau de l'Aurore. Il allait porter à sa patrie cette grande nouvelle et d'irrécusables témoignages de sa glo* rieuse découverte.
Quelques-uns des Malabares qui avaient ramené ses envoyés, étaient restés sur la flotte. Il emporte avec eux le poivre brûlant, la fleur et la noix de l'arbuste de Banda ', les clous odorants dont s'enorgueillit la terre
Idem omnet simul ardor h«bet, rapiuntqae ruuntqne ; Littora deieniere : latet lub classibus aequor ; Adnixi torqueot ipumas et cœrula Terrant.
{Enéide, IV, ▼. 294-295 ; 571-583.)
!• Camoens, ici, flatte son héros : Gama, dans cette circonstance, ne se conduisit pas aussi généreusement qu'il le dit. Voir Notice historique, p. 244.
2. Les iles Itanda, qui appartiennent aujourd'hui aux Hollandais, sont situées dans TArchipel des Moluques par t26o-l27o long. E., S«- 4® lat. S. — On y cultive spécialement le muscadier. Le fruit que produit cet arbre ressemble beaucoup à une pêche-brugnon de grosseur moyenne. Il était inconnu des Européens à Tépoque du voyage de Gama, et le commerce qu'en flrent les Portugais, et après eu\ les Hollandais, fut, pour ces deux peuples, la source de très-grands bénéfices. L'Europe ne fut affranchie de ce monopole qu'à partir de 17 70,
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desMoluques^, la cannelle^ enfio, qui parfume les rivages de Geylan.
C'est au fidèle Mozaïde qu'il en devait la conquête, à Mozaïde qui, déjà chrétien dans le cœur, se dévouait à ses nouveaux frères. Heureux Africain ! bénis le jour sacré qui vient de luire à tes yeux ; bénis le ciel qui, si loin de ton pays, t'a montré le chemin de la véritable patrie.
Les héros laissaient derrière eux la terre du soleil, et voguaient rapidement vers les mers d'Adamastor, fiers du succès de leurs travaux, mais toujours exposés à la cruelle inconstance des fiots, toujours balancés entre la crainte et la joie.
Quel charme cependant, quel bonheur pour eux de revoir leur patrie, leurs parents *, le doux séjour de leur enfance ! de redire un voyage si fécond en merveilles, les nouveaux cieux, les nouveaux peuples qu'ils ontob-
époque à laquelle le muscadier fui transporlé h l'Ile Bourbon et à l'île de France, puis h la Martinique et à Gayenne.
1 . Les Moluques forment un grand archipel de l'Océanie et se diflsent en trois groupes : celui d'Amboine, celui de Banda, et celui des Moluques proprement dites, parmi lesquelles on remarque Gilolo, Tomate, Mortay, Tidor, Batchian et Mysol. On les a surnommées les Ueê aux épices à cause du mus 'adier et du giroflier qui y croissent en abondance. — Le giroflier est un arbre, dont la hauteur varie entre cinq et dix mètres, dont les feuilles sont toujours vertes, et qui porte des fleurs roses et odorantes. Ces fleurs, non encore épanouies^ sont ce qu*on appelle des clonn de girofle : on s*en sert dans toutes les cuisines comme assaisonnement, et leurs propriétés stimulantes font qu*on les emploie aussi comme médicament.
2. Lorsque Técorce du laurier-cannellier, lauriis clnnamomum, est enlevée, coupée en plaques carrées et séchée au soleil, elle se colore, se roule sur elle-même et prend la forme de petits tuyaux. Le mot tuyau se dit en ilahen cannelio^ et de là le mot cannelle. Les meilleurs cannclliers sont ceux qui croissent naturellement dans Pile de Cevlan ; la cannelle qui en provient porte le nom tout particulier de tasse lOrondi,
8. Ulysse, chez les Phéaciens, lorsqu'il parle de Tlle d'Ithaque, s*écrie avec émotion : «Pour moi, je ne sache rien qui soit plus doux à voir que le pays natal. Calypso, noble entre les déei^ses, m'a retenu dans
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serves ! de recevoir le prix de tant de périlleuses fatigues! Leur cœur, trop ému, ne peut contenir les torrents de joie dont il est inondé.
L'aimable divinité qui les protège et les guide, Vénus, les contemple avec ravissement. Inspirée par le maître des dieux, elle veut embellir encore leur voyage, et, dans une route si longtemps semée d'écueils, faire briller à leurs yeux Timage des récompenses réservées aux longs travaux, à la patience héroïque.
Les vastes mers qu'ils ont parcourues, les tempêtes qu'ils ont essuyées, les cruelles persécutions deBacchus, tous les maux qu'ils ont soufferts, se représentent à son souvenir. Un jour de calme va succéder à tant d'agitation. Amphitrite aplanira ses ondes, ses ondes où naquit Vénus.
Elles offriront aux favoris de la déesse un asile passager, quelques instants de repos et de bonheur, trop juste compensation des peines qu'ils ont endurées sur les flots. Vénus n'oubliera point d'associer à ses desseins cet enfant dont la puissance rapproche le ciel et la terre, les mortels et les dieux. Elle a tout disposé, tout prévu.
Non loin des royaumes de l'Aurore, au milieu des mers que décore la riante Taprobane, elle a fait choix d'une lie solitaire* qu'elle embellit de verts bocages et de tous
ses grottes profondes, souhaitant que Je fusse son époux ; Ciroé rOEéenne, l'astucieuse Circé, m'a retenu pareillement dans son palais; mais elles n*ont Jamais fléchi les «entiments de mon cœur. C*est que rien n*est plus cher à Thomme que sa patrie et ses parents
OÔTi l^**7*
— tïi où^îv ^XOxtov iç 'KCLxfiioi où^î Toxticav
'IfivITOtt
(Homère, Odyssée, IX, t. S7-34.)
1 . Plusieurs commentateurs ont pensé que Tlle d*AnchediTe, où relâchèrent les Portugais en s'éloignant de Calicut, avait fourni à Camoens
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les trésors du printemps. Les bosquets de Paphos et de Gnide*, les jardins de Cythèreet d'Amathonte, avaient moins de charme et de fraîcheur.
C'est là que, pour attendre l'arrivée des héros, elle veut appeler les jeunes déités de l'Océan. Vous y serez, Beautés sévères, vous qui ne captivez les cœurs que pour désoler vos captifs. C'est là qu'au milieu des danses et des folâtres jeux, Vénus fera couler dans vos veines cette langueur mystérieuse et tendre , si favorable aux vœux des amants.
Telle autrefois , sur la rive où s'élevaient les murs de Carthage , on la vit disposer en faveur d'Énée le cœur d'une illustre princesse. Elle va trouver son fils, ce dieu si tendre et si cruel en qui réside tout son pouvoir*. C'est
l'idée de son île fabuleuse et allégorique. Anehedive est située sur la edte de I^lnde, à cinquante kilomètres de Goa. D'autres ont prétendu qu'il avait en ?ue rtle de Zanzibar, située sur la côte d'Afrique, entre Mombaze etQuiloa, et ont fondé leur opinion sur ce passage d'Asorius. « Pervenit in insulam nomine Zanzibarim, fertilem et oplmam, fontibus erebris et densis nemoribus amœnam^ multisque gregibus abundantem, a continente circiter passuum viginti quatuor millibus dis- Junctaro : in qua prêter alias arbores, altissimœ mali medicœ in silvis sponte nascuntur, e quarum floribus,cum ventus leniler spirat, in loca etiam longinqua snavissimi odores afflari dicuntur. » De rébus Emma" nuelis. II.)
1. Gnide était une ville de Carie, dans laquelle Vénus avait un temple qui renfermait une statue de cette déesse par Pra&itèle.
0 Venus, regina Gnidi Paphique (Hor., Od., I, 30, v. i.)
Pour Paphos, voyez la note de la p. 426. — Amathonte. sur la côte méridionale de l'Ile de Chypre, était célèbre par le culte de Vénus et d'Adonis. — Cythère, petite île de la mer de Crète, possédait aussi un temple magnifique consacré à Vénus.
Est Amathni, est oelsa mihi Paphos, atque Cythera. (Virgile, Enéide^ X, t. St.)
2. C'est au ]«' chant de l'Enéide que Vénus dispose le cœur de Didon en faveur d'Énée; elle transporte Ascagne, le fils d'Énée, dans les bois d'Idalie et conseille à l'Amour de revêtir les traiUde l'enfant, pour se glisser auprès de la reine et faire naître dans son cœur une passion violente. (V. 657 et suivanU.)
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par lui qu'elle sut enflammer Didon ^ ; c'est par lui qu'elle enflammera les Néréides.
Elle attelle à son char et le cygne argenté et la colombe amoureuse : le cygne qui ne chante que pour faire ses adieux à la vie'; la colombe qui fut jadis la nymphe Péristère*. La nymphe avait moissonné des fleurs qu*Amour s'était réservées; Amour s'en vengea par cette métamorphose. Vénus part. Les tendres colombes croisent leurs becs amoureux, It^ ciel s'épure, les vents se taisent : Zéphyre seul agite doucement les airs.
Déjà le char de la déesse planait sur les sommets d'Idalie*. Là, son fils avait rassemblé les Amours, et méditait une grande expédition contre l'univers en révolte. Armé de son carquois, il se préparait à venger son pouvoir méconnu , son nom usurpé, son culte avili, ses autels profanés par de coupables égarements.
Ses regards parcourent le monde*. Il voit un nou-
Carminajam moriens canit cxsequialia cycnus
(Ov., Méram., XIV, v. 430.)
3. L'Amour et sa mère luttaient à qui des deux pourrait cueillir le plus de fleurs et en remplir le plus vite une corbeille. La nymphe Péristère, sans être vue, vint en aide à Vénus, et TAmour, malgré la légèreté de ses ailes qui lui permettaient de passer rapidement de fleur en fleur, fut vaincu. Il se vengea en métamorphosant Périsière en colombe.
dea tollit in altos
Idaliœ lucos
(Virg., Enéide, 1, v. 692-693) Idalie était une ville de(Wpre,au nord de Cilium. Vénus y jouissait d*un culte particulier.
5. Cette idée de TAmour contemplant Tunivers, et «'indignant de tant d'afTections qui s'égarent, de tant dépassions honteuses qui osent se parer de son nom, est aussi neuve que morale et philosophique.
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vel Actéon s'élancer à la poursuite des animaux farouches. L'infatigable chasseur oublie les soins de son empire, et méprise TAmour et les Grâces. Il en sera puni. Un jour, moins sauvage et moins fier^ il rencontrera la déesse des forêts; il la verra dans tout Téclat de sa beauté : mais la déesse repoussera son hommage. Trop heureux encore s'il échappe à cette meute de favoris qui bondit sur ses traces I
L'amour a lu dans le cœur des courtisans. Le bonheur public est loin de leur pensée; ils ne sont épris que d'eux-mêmes. S'ils inondent le palais des rois, s'ils vantent leur amour pour le prince, s'ils se pressent autour de lui, c'est pour détruire les vertus qui germaient dans son âme. Un jeune épi commençait à fleurir; il est étouffé par l'ivraie.
Des ministres de charité , des hommes du ciel *, qui
L*auteur va placer dans ce cadre ingénieux Tamour des plaisirs, si contraire à l^amour des devoirs ; l*amour-propre, qui ne sourit qu*aui adulateurs ; l'amour du pouvoir, déguisé sous les apparences de l^attachôment pour le prince ; l'amour de Tor et des grandeurs, brûlant dans le cœur des mômes hommes qui semblaient avoir mis tous leurs trésors dans le ciel. L'auteur a beau vouloir envelopper ses pensées , la franchise de son caractère perce à travers le voile dont il se couvre : U suffit, pour comprendre tout le sens de ce morceau, de se reporter en imagination à la cour du roi Sébastien, telle que les historiens nous Tout peinte. Les grands personnages de cette cour ne se reconnurent que trop bien dans les tableaux du poète ; et ceUi nous explique tes longues infortunes. (M.) Voir la Notice sur la vie de Camoens, p. 33, et la Notice littéraire, p. 106.
1 . Le roi Sébastien avait livré aux plaisirs de la chasse les premières années de son règne et n'avait témoigné que de Taversion pour le mariage, lorsque, sur la simple vue d'un portrait, il s*éprit tout à coup d'amour pour Marguerite de France, fille de Henri II. Il demanda la main Je celte princesse, mai:» les négociations entamées à ce sujet échouèrent par suite des intrigues de Philippe II, roi d'Espagne. Le poëte fait allusion à tous ces faits en comparant Sébastien à Actéon, et poursuit cette comparaison jusqu'à la fin de la stance en souhaitant au roi de ne pas succomber sous la meute affamée de ses favoris, comme Actéon sous la morsure de ses chiens. Voir la fable d'Actéon dans \eê Métamorphoies d'Ovide, III, v. 1 55-252.
2. Le po«le fait ici allusion ù l'établissement récent de l'Inquisition
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devaient leur tendresse au malheur et leurs soins pieux à rindigence, ne sont possédés que de Tamour de Tor et des grandeurs. Leur austérité n'est qu'un masque ; leur justice, qu'une lâche oppression. Ohéissez aux lois, répètent-ils sans cesse. Mais leur voix ne s'adresse qu'au peuple : ils sont muets au pied du trône >.
Le dieu n'aperçoit partout que des cœurs infidèles et des affections qui s'égarent. La vengeance respire dans ses yeux. Ses jeunes ministres sont autour de lui; il va leur confier des phalanges guerrières, destinées à ramener les mortels sous ses lois.
Les Amours cependant s'occupaient à divers ouvrages. Les uns façonnaient le hois de leurs flèches ; les autres en aiguisaient le fer. Ils mêlaient à leurs travaux des chants mélodieux , soumis aux lois d'une harmonie céleste : douces paroles qu'embellissaient des airs plus doux encore.
Les forges divines , où rougit la pointe de leurs traits, ne s'alimentent que de cœurs enflammés ; elles s'allument au feu des désirs, flamme brillante, incorruptible, qui pénètre les cœurs et les brûle sans les consumer. Une source jaillit; elle est formée des larmes des amants malheureux. C'est là que les Amours trempent le fer de leurs dards.
Les plus jeunes exerçaient leur adresse sur des cœurs durs et grossiers. De fréquents soupirs remplissent les airs. Des nymphes attendries volent au secours des blessés, et sur leurs plaies versent un baume salutaire. Imprudentes I Elles ne voient point le danger qui les attend. L'Amour sourit à leur imprévoyance.
et à l'ambition des deux frères da Camara, de l'ordre des jésuites et ministres du roi. ^ Voir Notice sur la vie de Gamoens, p. 33, Notice littéraire, p. 106, et Notice historique, p. 275.
1. «Les Nathan eux-mêmes, les prophètes du Seigneur, se taisent et s'affaiblissent en approchant le roi. n (Massillon, sermon pour la fête de la PuriflcaUon.)
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Toutes n^ont pas le don de charmer les yeux ; il est des blessures que guérit la laideur, comme on voit Tantidote amer détruire le venin répandu dans nos veines. Quelques-uns des blessés, trop attentifs à des paroles magiques, paient de leur liberté la guérison qu*ils obtiennent ; car, parmi ces nymphes compatissantes, il est aussi des Circés.
De tous ces traits , lancés au hasard par des mains encore mal assurées, naissent les unions bizarres, les penchants monstrueux : témoin Byblis^ Myrrha, le frère de Thamar et le fils d'Antiochus. Les flèches de TAmour s'égarent dans tous les rangs.
Grands du monde, ètes-vous à l'épreuve des armes d'une simple bergère? Et vous, nobles Beautés, étiezvous avec le dieu Mars , quand Yulcain vous enveloppa de ses filets'? C'est pour de vulgaires amants que vous comptez les heures de la nuit; c'est pour eux que vous franchissez les toits et les murs. Mais devons-nous en accuser L'Amour? Vénus , dans cet obscur délire , Vénus est plus coupable que son fils.
Déjà les cygnes au blanc plumage déposaient mollement sur la verdure le char de Gypris. La fraîcheur de son teint s'est animée des couleurs de la rose. L'enfant dont les flèches redoutables n'épargnent pas même les dieux, Gupidon, vole à sa rencontre; il est suivi de la foule des Amours, qui viennent baiser la main de leur aimable souveraine.
Les moments sont chers à Vénus. Elle prend son fils
1. Ofide^ au 1X« livre des Métamorphotea^ a raconté la lamentable histoire de Byblis , changée on fontaine ;
Bjblii Apollinei correpta cnpidine fratrii, Non soror ni fratrem, nec qua debebat, amavit.
Pour Myrrha, ▼. la note de la p. 145.
7. Les filets de Vulcain sont décrits au IV« livre des Méiamorphoaei y. 176 et suiv.
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dans ses bras : « Cher enfant ! lui dit-elle , toi sur qui « repose tout mon pouvoir ; toi qui te ris des foudres « dont Jupiter écrasa Typhée; toi, l'espoir et Torgueil « de ta mère, ô mon fils ! j'implore ton secours*.
« Tu connais les descendants de Lusus. Je les chéris à « l'égal des enfants d'Énée. Ils adorent Vénus et la gloire, a et leur seront toujours fidèles; j'en ai pour garants « d'infaillibles oracles. Encourageons leurs travaux; « unissons en leur faveur tout ce que les Destins nous « ont donné de force et de puissance.
« Bacchus les a persécutés dans l'Inde ; la mer a sou- « levé contre eux toutes ses vagues. Eh bien! que ce « même Océan, si longtemps agité, repose enfin sous « leurs nefs victorieuses; que, témoin naguère de leurs u tourments et de leurs peines , il le soit aujourd'hui de « leur triomphe et de leur bonheur.
c< Que les filles de Nérée , un moment complices des « fureurs de Bacchus, soient frappées de tes inévitables « traits ; que, saisies d'un feu soudain , elles se rassem- « blent dans une île où je conduirai mes héros. Flore y « versera les trésors de sa corbeille ; Zéphyre y rafraî- « chira la verdure et les fleurs; Amphitrite amoureuse « la caressera de ses flots.
1. YéDiu, engageant Cupidon à blesser le coeur de Didon, emploie absolument les mêmes termes dans TËnéide.
Nate, mes virei, me* magna potenlia solui, Nate, patrii summi qui tela Typhoea temnii. Ad te coufugio, et eupplex tna immiua poaco.
Dans Ovide I la déesse tient encore à son Ois un langage à pe après semblable, lorsqu'elle Texcileà diriger ses traits eur Pluton :
Natumque aniple&a volacrem :
Anna, manusque mes, mea, nate, putentia, diiit, nia, quibuf superas omues, cape tela, Cupido, luque Dei pectus celeres molire sagittas.
(0»., Métam., V, v. 364-367.)
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« Que là, SOUS des lambris éclatants, les tendres Né- « réides préparent les mets exquis, les vins parfumés, u les guirlandes de roses; qu^elles disposent les lits « magnifiques, moins brillants que leurs attraits ; qu'elles « inventent pour mes héros mille plaisirs délicats. Arme- « toi, blesse, enflamme* ; que la fête de THyménée soit a aussi le triomphe de TAmour.
(( Laisse-là tes cohortes légères. Du sein de Tonde où « je suis née, fais sortir une race de héros. Ils renouvel- « leront la face du monde, ils confondront à la fois Tim- « pie qui abandonne tes autels, et Thypocrite qui les « profane. La terre redeviendra ta conquête. Et pour- « rait-elle se défendre de tes feux, quand Tonde elle- « même en aura senti Tardeur? »
Elle dit. Une joie maligne éclate dans les yeux de Gupidon; il se fait apporter son arc d'ivoire. Tare brillant d'où partent ses flèches dorées. Vénus , d'un air tendre et caressant, le reçoit dans son char; et les oiseaux mélodieux', qui jadis ont tant déploré la mort de Phaéton', les enlèvent au milieu des airs.
L'Amour veut avoir l'appui d'une autre divinité qui, plus d'une fois, a divulgué ses mystères, mais qui souvent aussi a secondé ses desseins. Sa taille est celle d'un géant. Indiscrète et téméraire, organe du mensonge et de la vérité, elle embrasse l'univers dans son vol infati-
1 . Régales inter meDsaf laticemque Lysuoi, Oeeultum inspires ignem, fallasque TeDeno.
(Yirg., Étiéide, 1, y. 686-688.)
2. Les anciens croyaient à la mélodie des chants du cygne : on ne sait trop pourquoi, carie chant de cet oiseau est un cri enroué et désagréable. Le poCme des Jardina Tait allusion à cette ancienne erreur:
Le cygne à qai l'erreur prêta des chanti aimables. Et qui n'a pas besoin du mensonge des fables.
3. A la suite de la mort de Phaéton, ses sœurs Turent métamorphosées en peupliers, et Gycnus, fils de Sthénélus , roi des Liguriens, éprouva tant de douleur de la perte de son ami, qu*Apollun le changea en cygne. Voir Ovide, Métam, II, v. 367 et suiv.
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gable. Ce qu'ont vu ses cent yeux , ses mille bouches le proclament!.
Vénus et son fils vont chercher la Renommée. A peine ont-ils parlé, qu'elle s'élance dans les airs, et va publiant de rivage en rivage* les exploits des enfants de Lusus. Les accents de sa trompette n'avaient jamais eu tant d'éclat; ils pénètrent jusqu'au fond des grottes humides, portés par la Crédulité qui, cette fois du moins, n'aura pas à prêter son secours au mensonge ^
Les dieux de la mer sont émus; ils écoutent d'une oreille attentive ces merveilleux récits, et dépouillent insensiblement la haine que Bacchus leur avait inspirée^
1. Gamoens énumère les principaux traits de la Renommée, telle que liv dépeint Virgile :
lUam Terra paréos, ira irritaU deorum,
Extremam, utperhibcDt, Cœo Enceladoque lororem
Progenait, pedibut celerem et pemicibus alii :
Monstrum horreodum, ingen» ; cui quoi sunt corpore plumas,
Tôt vigiles ocuU lubter (mirabile dictu I),
Tôt lingue, totidem ora sonant, lot lubrigit aurei.
Nocle voiat cœli medio terrsque per umbram
Taiii ficti piavique tenax, qaam nuntia veri.
{Enéide, IV, y. 178-188.)
Ovide a Tait aussi du palais* de la Renommée un très-beau tableau qui se termine par ces vers :
Ipsa quid in cœlo rerum, pelagoque geratur, Et tellure, videt, totumque inquirit in orbem. (Métam., XII, y. 62-63.)
Exlemplo magnas it Fama per urbes
(Virg., Enéide, IV, v. 173).
3. Allusion à la peinture d'Ovide qui représente la Renommée, accompagnée de la Crédulité et de T Erreur.
Illic Credulitas, illic temerarius Error
{Mélam.f XII, y. 59.)
4* C*est ainsi que les Phéniciens, sous Tactlon de Mercure qui leur a été envoyé par Jupiter, dépouillent leur humeur inhumaine et que Didon prend à l'égard des Troyens un esprit do pai\ et des sentiments bienveillants :
ponuntque feiocia Pœni
Corda, Yolente deo : in primii regina quietnm Accipitiu Teucros animam nieutemque benignam.
(Virg., Énéidey I, y. 302-304)
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Le cœur des déesses, plus mobile encore et plus sensible à la gloire , est déjà du parti des héros. < L'Envie seule, la cruelle Envie a pu, se disaient-elles, armer Bacchus contre des mortels si grands. »
Cependant le fils de Vénus commence à décocher ses traits; la mer en est couverte. Les uns traversent rapidement Tonde agitée ; les autres glissent à la surface, se relèvent, retombent, et par d'obliques détours, descendent au fond des eaux. Les nymphes chancelantes exhalent de profonds soupirs; elles appellent leurs glorieux époux. Aucune d'elles ne les connaît encore; mais, sur la foi de la Renommée, elles s'en forment l'image.
Téthys seule semblait invulnérable. Le dieu rapproche avec effort les extrémités de son arc* d'ivoire. C'est Téthys qu'il menace; c'est à ce cœur rebelle qu'il destine un dernier trait. La corde frémit , le trait vole... la victoire est complète. L'Amour n'a plus de flèches à lancer, ni de nymphes à combattre. Les déesses languissantes ne vivent plus que pour se sentir mourir d'amour.
Ondes azurées, faites place à la fille des mers , à Vénus, qui vient au secours de ses victimes. La voyez-vous qui, de la main, vous montre des voiles blanches poussées par les zéphyrs sur la cime des flots? Et toi, qui versas la flamme au sein des Néréides, Amour, achève ton ouvrage ; viens enhardir la craintive pudeur.
Déjà les nymphes se raniment. Leurs mains s'enchaînent avec grâce, leurs mouvements se cadencent; Tonde se courbe, et les porte à la rive fortunée où Vénus les conduit. Une tendre inquiétude fait palpiter leur cœur ; mais la déesse leur parle et les rassure. Déjà vaincues par l'Amour, pouvaient-elles se montrer indociles aux conseils de sa mère?
EtduiLii longe, doDec curvata coireot
Inter se capiU, et manibus jam langerel œquis.
(Virg., Enéide, XI, v. 860-8CI.)
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Cependant les Lusitaniens sillonnaient les plaines liquides. Encore loin de leur patrie, ils cherchaient à découvrir un rivage qui leur fournît une onde pure, quand, dans un transport de joie, ils aperçoivent Tîle enchantée que TAurore éclairait de ses premiers feux.
L'île, avec ses frais bocages, leur était amenée sur les flots, semblable à la voile légère qui obéit au souffle des vents. Toujours s'offrant à leur vue, toujours guidée par une main divine , elle suivait les mille détours de leur route incertaine et mobile.
A peine eut-elle fixé leurs regards, qu'elle cessa d'être flottante, comme autrefois Délos' à la naissance des enfants de Latone. Elle présente aux Lusitaniens une large baie, dont les eaux tranquilles venaient mourir sur un sable blanc parsemé de coquillages aux mille couleurs.
Trois collines, d'un aspect aussi gracieux qu'imposant, étalent leur verdure émaillée de fleurs, et dominent ce riant séjour. De leur sommet jaillissent de clairs ruisseaux. Les ondes fugitives murmurent à travers les rochers, et de cascade en cascade vont se réunir dans un vallon délicieux.
Ils y forment un lac dont l'étendue égale la beauté. Autour de ce vaste bassin sont groupés des arbres charmants. Leur tète, couronnée de verdure, flotte suspendue sur le cristal liquide : on dirait qu'amoureux de leur feuillage, ils se plaisent à le voir répété dans ce fidèle miroir.
1. Déloj, île de la mer Égëe, une des Cjclades, aa nord de NaiMy entre Rliénée et Mjcone, s'appelle aujourd'hui Dili ou Sdili, Suirant la Fable, Neplune, d'un coup de son trident, la fit sortir du fond de la mer, et Jupiter la flxa par des chaînes de diamants. Latone, persécutée par Junon, y avait mis au jour Apollon et Diane.
Delos, jim stahili revincU terra, Olim purpureo mari iiatabat, Et inoto le vis tiiuc et iude vento Ibat fluciibus inquiéta summis.
(Pétrone, Fragm,)
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D'autres portent dans les airs leurs rameaux chargés de fruits odoriférants : Toranger, dont les pommes d*or ont Téclat de la chevelure de Daphné; le cédrat, qui plie sous son brillant fardeau; le citronnier, dont le fruit jaunissant parfume le verger qu'il embellit.
Une verte chevelure couronne le front des collines. Là, s'élèvent à la fois les peupliers d'Alcide , les lauriers d'Apollon, les myrtes de Vénus , les pins de Cybèle, témoins autrefois de l'inconstance d'Atys* : le cyprès enfin, qui dirige vers le séjour des dieux sa tète pyramidale.
Sous un -ciel si beau, la nature ne vend point ses bienfaits. Là, se reproduisent sans culture la cerise aux teintes vermeilles , la mûre qui rappelle de funestes amours-; la pomme de Perse, qui, transplantée sur un sol étranger, n'en devient que plus chère à Pomone.
Toate celte énumération d'arbres parait imitée d'Ovide
Vos quoqne , flezipedet hedene, venisds, et nna Punpiiieae tites, et ainicts vitibut uimi, Orniqne, et pioes, pomoque onerata rubenti Arbutus, et lente, vicloris pnemia, palnMe, Et suceiucta eomai hii*tutaque vertice pinut, Grata DeAm matri : Siquidem Cybeleius Atyt Exoit bac hominem, traocoque induruit illo. Adfuit liuie torbs, metas imilata cupreMoi. . . .
{Métam, X, y. 99-106.)
3. Ovide raconte, dans le IV« livre des Métamor phases yXa, mort de Pjnime et de Thisbé. \U s'étalent donné rendei-vous sous un mûrier blane : Thisbé, arrivée la première, volt tout à coup une lionne; elle s'enfuit et laisse tomber son voile que la lionne déchire et ensanglante. Pyrame, qui le trouve, ne doute pas de la mort de Thisbé. Désespéré, il se lue près de l'arbre, et
Arborei foetni adspergine csdit in atraro Vertuatur faclem ; madefactaqae sanguine radix Pœniceo tinguit pendeutia mora colore.
(/rf. IV. T. .125-127.)
Cependant, Thisbé revient, elle reconnaît à peine le mûrier dont les fruits n*ont plus la même couleur
Sic facit incertain poroi co'.or, ....
(Id. IV, V. 132.)
et, I Ion tour, elle se perce le eœur avee le glaive encore chaud de
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La grenade vient de s'ouvrir : elle efface l'éclat du rubis. Dans les bras de Tormeau se balance la vigne amoureuse, avec ses grappes de pourpre et d'émeraude. Et toi qui, sur la tige où tu reposes, as reçu les atteintes de Tavide passereau, poire au corsage élancé, sois fière de tes blessures ; elles ont révélé ta saveur et ton prix.
Un long tapis de verdure , plus brillant et plus doux que ceux- que la Perse a tissus, couvre le fond de la vallée : des niyriades de fleurs la décorent. Narcisse incline sa tète élégante sur une eau pure et tranquille^. Près de lui renatt, dans Tanémone', le fils de Ginyre et de Myrrha, Adonis, dont le souvenir, ô Vénus ! te fait encore soupirer.
En voyant le ciel et la terre étinceler des mêmes couleurs , on pouvait douter si T Aurore répandait sur les fleurs son doux éclat, ou si Téclat des fleurs allait se ré-
son amant. Depuis lors la mûre se teint, en mûrissant, de la couleur qui rappelle ces sanglantes amours.
Nam eolor in pomo est, ubi permaturuit, ater.
(Ot. Métam. IV. y. 165.)
1. Narcisse, en contemplant sa beauté dans le miroir d*une claire fontaine, devint tellement amoureux de lui-même qu'il en mourut de langueur. Après sa mort, son corps disparut, et les Naïades, ses sœurs, qui le pleurèrent, ne trouvèrent à sa place que la fleur qui porte son
nom:
Nusqnam corpus erat : croceum pro corpore florcm Inveoiaut, foUit médium cingcDlibus «Ibis.
(0?., Métam., Ill, t. 509-510.)
2. Malgré les conseils que lui a donnés Vénus, Adonis s*est liTré
au plaisir de la chasse : il est tué par un sanglier. Vénus accourt, le
trouve mort, et se livre h sa douleur. Mais de son sang elle fait une
fleur.
At cruor in florem muUbitur
(Ov., Métam,, X, v. 728.)
Linnée a donné le nom d'Adonide à une plante très-voisine de ranémone, et que sa fleur, d'un rouge éclatant, fait remarquer au milieu des moissons Sa couleur a fait pensera Linnée que c'était elle qu'Ovide désigne, et non l'anémone de» jardins. Et en effet celle-ci, originaire du Levant, n'était sans doute pas connue des Romains.
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fléchir sur le front de TAurore*. Jeune compagne de Zéphyre, c'est toi qui vas distribuant à la violette ses tendres nuances, à la rose les teintes pudiques dont se colore la timide beauté : c'est toi qui revêts d'un éclat si pur Tasphodèle aux fleurs d'or, l'odorante marjolaine, le lis qui boit les pleurs du matin, l'hyacinthe où se lit en caractères ineffaçables la douleur d'Apollon^.
Tandis que Flore et Pomone embellissent à l'envi ce délicieux séjour, des légions d'oiseaux chantent dans les airs, de joyeux troupeaux bondissent dans la plaine. Cycnus soupire au bord des eaux : Philomèle lui répond sous le feuillage. Actéon ne s'épouvante plus de l'image de son bois, que réfléchit le cristal des fontaines. Le lièvre craintif, la tremblante gazelle , sortent sans effroi des buissons épineux, et le moineau familier porte gaiment à son nid la pâture de sa famille naissante.
C'est dans ce riant Elysée que descendirent les nouveaux Argonautes. Les déesses erraient à l'aventure à travers les pelouses fleuries : les unes faisaient résonner les douces guitares, les harpes harmonieuses, les flûtes pastorales; les autres, un arc d'or à la main, semblaient poursuivre des animaux. . . qu'elles ne poursuivaient pas.
Vénus, si savante en l'art de plaire , Vénus leur avait dit : « Au premier abord des héros, dispersez-vous sur le gazon, dans les bocages; fuyez , ils voleront sur vos pas. Quelques-unes se confiant dans leur beauté, sans
1 • ImiUUon de deux vers d'Ausone.
Ambigeret raperetne rosis Aurora niborem. An diuret, et flores tingeret orU dies.
2. LorMiue Apollon, en jouant avec le jeune Hyacinthe, Teut tué par mégarde d'an coup de palet, il voulut que de son sang naquît une fleur sur les feuilles de laquelle il inscrivit comme signe de sa douleur les deux lettres a i, qui signifient hélas !
Ipsa suos gemitus foliis inscribit ; et ai ai
Flos habet inscriptum
(Ov., Métam., X, v. 215-216.)
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autre parure que leurs charmes , se jouaient négligemment au milieu d*une onde pure.
Cependant les guerriers s^élançaient de leurs navires, impatients de faire la guerre aux habitants des bois. Ils ne savaient pas que, grâce au dieu des Amours, ils n'auraient besoin, sur ces belles collines , ni de pièges, ni de filets, ni des armes du chasseur.
Les uns, Tarquebuse ou Tarbalète à la main, s'enfoncent dans Tépaisseur du bocage, asile obscur de la gazelle et du cerf : les autres foulent paisiblement la verdure, et, séduits par la fraîcheur de Tombre, suivent les méandres charmants d'un ruisseau qui , sur un sable d'argent, porte son onde à la prairie.
Tout à coup ils voient s'agiter, à travers le feuillage, des couleurs brillantes et variées. Leur éclat n'est pas celui des fleurs : l'œil ne peut s'y méprendre. C'est la blancheur delà laine la plus pure; c'est l'éclat de la soie dont se décorent nos jeunes beautés, quand, pour mieux -assurer leurs conquêtes, elles appellent la parure au secours de leurs attraits.
Velloso pousse un cri de surprise et de joie. « Amis, « quelle rencontre imprévue! quelle heureuse décou- « verte 1 Si les divinités des vieux âges habitent encore « sur la terre , cette île fleurie est le séjour des déesses. « Oh ! que la nature est féconde en merveilles I et que « de richesses elle dérobe à la curiosité des mortels !
« Suivons les belles inconnues ; mortelles ou déesses, « tâchons de les atteindre. » Il dit, et, plus rapide que le daim, s'élance avec ses compagnons à la poursuite des nymphes. Elles fuient , en poussant des cris , à travers le bocage. Les robes légères, les blondes chevelures, voltigent* au gré des vents.
Aura refert oblala cilis talaria plantis
Tergaque Jactantur crines per eburnea
(Ov., Mélam.,\, v. 591-S92.)
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Les guerriers redoublent d'ardeur : on dirait de nouveaux Hippomènes disputant le prix de la course à de nouvelles Atalantes'. La victoire ne sera pas longtemps indécise : Vénus est au milieu des airs. Enveloppée d*un nuage d'or, elle jette, à pleines mains , les touffes de roses sous les pieds glissants des Néréides , et précipite les pas des guerriers.
Ailleurs, les déesses folâtraient dans les eaux. A la vue des chasseurs, elles jettent un cri d'alarme, comme effrayées d'une audace inattendue^. L'une a ressaisi le fin tissu qu'elle avait déposé sur la rive ; l'autre court éperdue se réfugier sous les ombrages ; mais sa blancheur éblouissante a éclairé sa fuite.
Une autre encore, l'œil courroucé, la rougeur sur le front, se replonge au fond du lac. C'était la colère de Diane surprise au bain' par le fils d'Aristée. Mais un jeune audacieux n'a vu que sa beauté; ardent, impétueux, encore chargé de ses vêtements, il porte au sein des eaux le feu dont il est dévoré.
Tel, au bord d'un étang fréquenté par la timide sar-
1. AUlante, célèbre par sa beauté et son agilité, ordonnait à ceux qui la demandaient en mariage de lutter à la course avec elle : sa nain derait être la récompense du vainqueur, mais la mort était rélenrée à tous ceux dont elle triomphait. Hippomène la défia et, grâce à trois pommes d'or qu'il tenait de Vénus et qu'il Jeta souc les pas d'Atalante pour attirer son attention et arrêter sa course, il arriva le premier. (Ov., Métam., X.)
2. Ainsi font les njmplies à la vued'Actéon, lorsque, dans le récit d'Ovide, elles entourent Diane en criant :
Qui timul ialravit ronintia fontiboi antra ; Sieat erant, viio aud« lua pectora nymphae Perenitere viro ; lubitisque ululatibui omne
Implevere nemut
(Ov., Métam., III, v. 177-180.)
3. Ovide en effet représente Diane, la rougeur sur le front :
Qui color iofectis adhérai solis ab ictu Nubibus esse solet, aut purpnres Aurore, It fuit in vultu vis» sine vette Diauœ.
(Ov., Métam,, lU, t. 183-185.)
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celle ou par le héron solitaire, s'agite et frémit le Gdèle compagnon du chasseur : accoutumé à saisir sur Tonde Toiseau que son maître a blessé, à peine a-t-il vu s'incliner le tube menaçant, qu'il s'élance emporté par son rapide instinct, et nage vers sa proie en aboyant de plaisir.
Léonard, guerrier plein de courage, et galant chevalier*, avait été plus heureux sous les enseignes de Mars que sous les drapeaux de l'Amour. Il semblait qu'un mauvais Génie le rendît odieux à Vénus : il le croyait ; mais, toujours fidèle au culte de la déesse, il n'avait jamais perdu l'espérance d'un avenir plus fortuné.
La jeune Éphyre fuyait devant lui. Modèle de grâce et de beauté , Éphyre , en disputant ses attraits , voulait leur donner encore plus de prix*. « 0 Nymphe! lui disait « Léonard, mon cœur a volé vers toi; tu l'emportes dans « ta fuite, et tu refuses de m'attendre ! Tant de rigueur 'jfi sied mal à la beauté.
■ « Nymphe charmante, tes compagnes ont suspendu « leur course. Toi seule, tu fuis encore ; tu fuis l'infor- « tuné Léonard î Eh I qui t'a révélé ma disgrâce et mon « nom? Qui t'a conseillé de me haïr? Serait-ce le mau- '( vais Génie qui toujours s'attache à mes pas? Déiie-toi « de ses discours ; il te trompe; il me trompait jadis « mille fois par heure.
1 . Le caractère <fo ce galant chevalier a été annoncé dès le VI« chant, st. 40.
Ovide dit en parlant de Daphné, poursuivie par Apollon
Auctaque formt fnga «st
(Métam.» I, y. S30.)
et il dit ailleurs :
Nitirour in velitum semper, cupimusque negata.
{De amoribus, III, Élég. 4, v. 17.)
De même Horace en parlant de Licymnie,
FacUi uetitia negat
Quœ posceute magis gaudeat eripi.
(Od. II, 12; ▼. Î6-2:.)
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« Pourquoi celte fuite précipitée , qui te fatigue et « m'accaMe? Craindrais-tu des transports téméraires? « Ahî que tu connais mal le destin qui me poursuit. «'L'Amour lui-même m'offrirait ses plus chers trésors, n qu'une barrière jalouse s'élèverait tout à coup entre « Léonard et les trésors de l'Amour ^
« Arrête, je t'en conjure. Et puissent les jours de ton « printemps s'arrêter ainsi dans leur fuite I Tourne les «* yeux vers moi ; romps le charme funeste qui me tient « depuis si longtemps enchaîné. Le tyran qui m'opprime ce résisterait à la puissance des rois , à la fbrce des arec mées ; cesse de fuir, il est vaincu.
ce Mais, hélas! sourde à ma prière, tu n'entends que et mon persécuteur. Ta rigueur s'unit à la sienne , et se ce joue d'un cœur infortuné qui gémit suspendu à l'or ce de ta chevelure ondoyante. Ce cœur, chargé d'ennuis, ce ne le sens-tu pas qui te pèse? ou, déjà plus près du ce bonheur, serait-il devenu plus léger?
ce C'est le seul espoir qui me reste. Tu ne pourras en ce soutenir le poids et tu lui rendras sa liberté, ou tes « charmes tout puissants auront changé sa destinée . . . « Mais n'est-ce pas une illusion? L'Amour combat pour « moi ; sa douce blessure a ralenti ta course. Ah ! seraisee je en efiFet le plus heureux des mortels? »
Éphyre fuyait encore , mais d'un pas moins rapide, comme pour écouter les tendres accents, les plaintes amoureuses de son timide adorateur. Touchée de son délire, elle tourne vers lui une figure céleste, inondée de
1 . MUUé bit remarquer qoe Ctmunm Èemt^Ut a? wr f Mit« iiw»ur m wjooant, U manière elet p^éUa lUiimM 4r( e«tf« ^^r^i«; *l >M#«yUt dam ee moreeao on teri cataer ém %V^ mmk 4«» fi%mÊ$tfm
Tn b ^pi|^« te mm fMi mm^ ^ M0!m^,
Oa tnMife daot TAriMle, VII, *, )i. I» aMw.» hw^a *#^,rtU^ *-•* i|iie dam lei mêmes fermea -. *
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joie et de volupté, et se laisse tomber aw pk^ls de Léonard, qui s'enivre de son triomphe. -P,
Tout le bocage retentit d'un doux murmure. Tendres soupirs, prières d'amour, refus agaçants, cris de colère, paroles de paix, se mêlent et se confondent. Journée délicieuse, que Vénus enflamma de tous ses feux, comment redire les plaisirs que tu vis éclore ? Ah ! que mes vers du moins en offrent l'imparfaite image à celui qui n'a pu les goûter !
Les Néréides ont partagé Tivresse de leurs amants ; elles se plaisent à les parer de guirlandes de fleurs , de couronnes d'or et de laurier. Leurs belles mains, en signe d'hyménée, s*ti^|(||sent à celles des héros : les paroles solennelles sont prononcées. Nobles fils de Lusus! heureux guerriers ! la mort même ne saurait vous ravir vos inséparables compagnes ^
La plus belle des nymphes , celle à qui toutes obéissent et dont les traits annoncent la céleste origine , la déesse enfin qui couvre de merveilles la terre et Tonde, ^ Téthys, avait été réservée par l'Amour au conquérant
fS^' des mers. La majesté brille sur son front, et la grâce,
dans ses discours.
« Je suis Téthys, dit-elle à son illustre favori. Fille de « Gélus et de Vesta, je connais les mystères que renfer- « ment, dans leur immensité, le ciel, la terre et les mers ; « mystères profonds , que les Destiqs ont résolu de te « révéler par ma voix. L'univers n'a plus de secrets pour « des héros tels que vous. »
Elle dit, et, le prenant par la main, le conduit au sommet d'une montagne où s'élève un palais d'or et de cristal. C'est là que, pour Téthys et Gama, l'Amour a
1 . C'est ici que le poêle commence à donner ouvertement Texplication de ses allégories. LMiymen des héros portugais avec lei nymphes n^est que Timagc de l'éternelle union du courage et de la gloire. Voir Notice littéraire, p. 74 et sulv.
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rassemblé tooiftes plaisirs ; il anime, il embellit à la fois et le palus de Téthys et les bosquets des Néréides.
Ainsi s'écoulait , dans Tivresse d'un bonheur inconnu aux mortels, une journée enchanteresse qui payait nos guerriers de leurs longs et pénibles travaux : ainsi le monde reconnaissant a placé au bout de la carrière le prix du courage et des exploits; la Renommée proclame les vainqueurs, et leur mémoire est immortelle*.
Les triomphes, les palmes, les lauriers, tous les honneurs que Tunivers leur décerne, ont leur emblème dans les fêtes charmantes prodiguées aux enfants de Lusus par les nymphes de TOcéan. Sous les traits des Néréides, la Gloire a souri aux triomphateurs dis flots ; sous les traits de Téthys, elle a couronné Gamà.
L*antiquité aimait à placer dans les cieux les mortels dont la déesse aux cent voix avait consacré les noms. Us n'arrivaient à Timmortalité que par d'éclatants exploits, par d'immenses travaux', par cette carrière de la vertu, si rude d'abord et si pénible ^ mais à la fin si riante et si douce.
Les héroS; en quittant la vie, franchissaient le seuil de
DigDum laude viram Musa vetat mori ; Cœlo Musa beat
(Hor., Od., IV, 8 ; v. 28-Î9.)
2. Romulus et Liber paler et cum Castore Pollui, Post iDgentia facla Deoram in tompla rocepti
(Hor., Éptt., il, 1 ; y. 6-6.) Hac arte Pollux et vagus Hercules Enisus arces altigit igneas ; Hac te merentem, Bacclie pater, tus Vexere tigref , indocili Jugum Collo traheiites ; iiac Quirinus
Martis equis Acheronta fugit
(Hor, Od.. Ul, 3; v, 9-lG.)
3. La vertu, dit encore Horace, ouvre le ciel à qui a mérité de ne pas mourir ; elle ose y tendre par une route refusée au vulgaire :
Yirtu», recludens imnieritis mori Cœlum, negata tentât iter Tia.
{Od., III, S; T. Sl-fS.)
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rolympe : le ciel s'ouvrait aux bienfaiteurs de la terre'.* Jupiter, Mercure , Phebus et Mars , Énée et Romulus ', les deux Thébains^ Gérés, Pallas , Diane et Junon, n'étaient que les enfants des hommes.
Mais la voix de la Renommée en a fait des dieux, des demi-dieux , des dieux de la patrie , des génies protecteurs et des héros. 0 vous donc qui aspirez à la gloire, voulez-vous être aussi grands qu'ils Tont été sur la terre? réveillez-vous au bruit de leurs actions. Ils n'attendaient point dans un lâche repos les honneurs de Tapothéose'.
1. Cicêron, dans son ouvrage de natura deorum, donne la même eiplication queCamoens. « Ce fui, dit-il, une coutume générale, que les hommes qui avaient rendu d'importants services à la société ftissent placés dans le ciel parla gloire et la reconnaissance. Ainsi ftirent déiflèB Hercule, Castor, PoUui^^Escu lape, Hacchuset Romulus qu'on dit ôtre le même que Quirinus. — Susceplt vita hominum consuetudoque communis, ut beneflcils excellentes viros in cœlum Tama ac voluntate tollerent. Hinc Hercules, liinc Castor et Pollux, hinc i£sculapius, hine
Liber, hinc Romulus, quem quidem eumdem esse Quirinum pu-
tant. 9 (11, 34.)
2. L'Italie avait eu ses héros comme la Grèce. L'Enéide en donne la liste jusqu'à Énve, fils de Vénus, demi-dieu par sa naissance, et qui, à sa mort, fut l'un des dieux indigètes du Latium, Jusqu'à Romulus, fils de Ifars* qui étaft adoré comme une divinité protectrice tous le nom de Quirinus, et que la législation des Douie-Tables ellemême recommandait à la dévotion des Romains. Voici ce que disait la loi : « Que l'on adore les dieux, et ceux qui ont toujours été regardés comme habitants du ciel, et ceux que ieurt méritet y ont appetéi. Hercule, Bacchus, Esculape, Castor, Pollux, Quirinus, et cet vertut qui donnent aux hommet Ventrée du ciel^ la Raison, le Courage, la Piété,
la Foi ; que toutes aient des temples — Divos, et eos, qui ccelestes
semper babiti, colunto, et ollos, quos endo coelo mérita locaverunt, Herculem, Liberum, iËsculapium, Castorem, Pollueem, Quirinum ; ast olla, propter quœ dalur homini adscensus in cœlum, Mentem, Vir-
tutem, Pietatem, Fidem, earumque laudum delubra sunto »
(Cicéron. Des lois, 11,8.)
Macte nova virtute puer; sic itur ad astra
(Virg., Enéide, IX, v. 640.) Si virtUB hoc una potesl dare, fortis omissis
Hoc âge deliciis
(Hor., ÉpU,, 1, 6; v. 29-31.) « Il est bien plus selon la nature, dit Cicéron, d'entreprendre de grands travaux, de s'exposer à de grandes peines, pour protéger,
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Réprimez Tambition, la cupidité, qui vous dévorent; étouffez ces honteuses passions. L'amour de Tor fait les esclaves», et Tambition, les tyrans. L*or et les honneurs donnent-ils une valeur réelle à celui qui les possède? Eh! qu*importe de les obtenir * ? Il suffit de les mériter*. - Soyez, dans la paix, les protecteurs du faible contre la tyrannie du fort , et , s'il vous faut une autre gloire, endossez le harnais belliqueux, et devenez la terreur des infidèles. Vous étendrez , vous aff'ermirez Fempire : sa grandeur fera la vôtre ; la fortune vous ouvrira ses trésors, et les honneurs vous chercheront en foule.
pour Becourir, sMIest possible, toutes les nations, h rimitation de cet Hercule, que l'opinion des hommes, par reconnaissance pour ses bienfaits, plaça dans le conseil céleste, que de vivre dans la solitude, Don-seulemenl loin de toute peine, mais au milieu de tous les plaisirs et au sein des richesses, en y Joignant même tous les avantages de la force et de la beauté. — Magis est secundum naturam, pro omnibus gentibus, si fleri possit, conservandis aut Juvandis maximos labores molesUasque suscipere, imitantem Herculem illum, quem hominum ftuna^ beneflcionim memor, in concilio cœlestium collocavit, quam vivcre in solitudine, non modo sine ullis molestiis, sed etiam in maiimis voluptatibus, ahundantem omnibus copiis ; ut excellas etiam pulchriludine et viribus.» [Det devoirs, l\\, 6.)
Sic, qui pauperiem veritus potiore metallls
Libertate caret, dominum vehit improbus^ atque Serviet seternum, quia parvo nesciet uti.
(Hor.. ÉpU., I, 10; v. 39-41.)
3.11 importe peu de les obtenir : la vertu, dit Horace, n'est point atteinte par la honte des refus.
Virtus, repalsœ nescia sordid».
(Orf., III, 2; T. 17.)
3. Le vrai mérite, si la fortune le trahit, renonce volontiers à ce qu*il a reçu d*elle et s'enveloppe de sa vertu :
Si celere» qualit
Pennas, retigno quao dédit, et mea
Virtute me involvo
(Od. 111,39; V. S3-3B.)
Lucain dit aussi au livre IX^ de la Pharsale :
« Fortunaqne perdat
Opposita virtute minas, laudandaque Telle.
Sit lati», et nunquam tocoeMu crescat honettum ?
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Ce roi que vous chérissez devra la splendeur de son règne à la sagesse de vos conseils, à la force de ces épées qui vous rendront immortels comme vos pères. Rien n*est impossible au courage ; une volonté forte surmonte tous les obstacles '. Osez marcher sur les traces des héros : la patrie vous contemple, et Tlle enchantée vous attend.
CHANT DIXIÈME
Déjà le radieux amant de Tinfidèle Goronisi allait plonger ses coursiers dans les vastes flots qui baignent la rive occidentale du Témistitan ' ; Tardeur du soleil cédait à la douce haleine du zéphyr ; un souffle pur ridait la surface des eaux, et ranimait les jasmins et les lis, fatigués de la chaleur du jour, lorsque les nymphes et leurs amants s'avancèrent, en se donnant la main, vers le palais de Téthys. C'est là que , sous des lambris incrustés de métaux étincelants , les attendait un festin magnifique.
Us se placent deux à deux sur des sièges de cristal, Tamant à côté de sa nouvelle conquête. Sur des sièges d'un or pur, à la place d'honneur, sont assis la reine des mers et Gama. Des mets délicieux s'élèvent sur des plats d*or, tirés du sein de l'Atlantique. Tout ce que la renommée raconte des festins de Cléopàtre n'approche point de ce banquet céleste '.
1 . Coronis, fille de Phlégiv, roi des Lapithes, était d*une beautû
remarquable.
Pulchrior in iota, quam Larisssa Corouif, Non fnit Hcmonia.
(Ot., Métam., II, t. 54S-543.)
Après a¥oir plu à Apollon, elle lai fut infidèle. Le dieu se fengea en la perçant d*une de ses flèches : mais, en mourant, elle implora sa pitié pour Tenlant qui allait naître, et Apollon sauva Eisculape quM confia au centaure Chiron. (Ov. Métam., II.)
Ancien nom du Mexique
3. 11 y a, dans cette staoce et la stance suivante, plusieurs vers
562 LES LUSIADES. CH. X (St. 3-5).
Des vins plus parfumés que le Falerne exhalent Todeur de Tambroisie, si chère au maître des dieux et à tous les immortels. Des vases de diamant reçoivent la brillante liqueur; mêlée d'une onde pure, elle jaillit en écume pétillante, et porte au fond des cœurs une subite allégresse.
L'aimable enjouement, la piquante saillie^ mille propos folâtres, animaient les heureux convives. Des harpes divines se faisaient entendre autour d'eux : la lyre qui, dans le royaume de Pluton, suspendit les tourments des ombres, la lyre d'Orphée, avait moins de charme et de douceur. A ces accords ravissants, une des nymphes marie tout à coup une voix plus mélodieuse que la voix des sirènes^.
Elle chante, et ses accents, soutenus par une harmonie enchanteresse, se prolongent en cadence sous les voûtes sonores du palais. Elle chante : les vents se taisent; l'onde ose à peine murmurer; le farouche habitant des bois écoute et repose dans son antre.
imiléa du passage de la Pharsale où Lacain décrit le repas offerl i César par CléopAtre.
>^ Infuderé epulas auro : quod terra, quod aer,
Quod pelagus, Nilutque dédit, quod luxus inaul Arabitione furens toto qucsirit in orbe,
manibusque ministrat
Niiiacas Crystallas aquas, gemra»que capaces Excepere merum, sed non Alareoiidot uvœ, Nobile sed paucis leuium cui contalit annis ludomilum Meroe cogens spumare Falemum.
(/>Aûr*., X, T. 154-163.)
t. Cette description du banquet céleste^ offert à Gama par la reine des mers, rappelle celui des dieux dans l'Iliade. « C*est ainsi , dit Homère, quUls passèrent à table tout le Jour Jusqu'au coucher du soleil ; tous jouirent également, et de la bonne chère, et des sons de la lyre superbe que tenait Apollon , et de la belle voix des Muses qui chantaient tour à tour. »
ft; T0T6 pi.tv Trp'y'-xv 'f.ti.T.^ iç V.îXiov jtxra^'ûvTa
<^«ÎVJVT*, OÙ^E TIÔUJW; C<^IÛIT0 ^«iTO; itoTjÇ,
où pi.èv çopp-i-j^iyc; T«pi*»XXto; , -^v iyj A.7roX>.ei>v , Mouaaov 6', at àcijov à|Atiêo'{i.tvai 6m xaCkf..
(.Iliade y I, ▼. 601 -^03.)
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D'un ton prophétique, elle porte jusqu'aux cieux les héros que doit enfanter la Lusitanie. Protée les avait aperçus dans ce globe diaphane qu'il reçut en songe des mains de Jupiter. Le devin les a fait connaître aux habitants de rhumide empire; et la nymphe, attentive à ses brillantes prédictions, les a fidèlement retenues.
La muse héroïque peut seule redire ce que la nymphe avait appris au fond des eaux. lopas* à Carthage, Démodocus* chez les Phéaciens, chantèrent des faits moins éclatants. 0 Cjilliope! soutiens mes derniers efforts : pour prix de mes chants et de mes stérilej? travaux, viens relever mon courage et ranimer un feu qui s'éteint.
Mes tristes années déclinent vers leur penchant. En-
1 . lorsque Didon reçoit dans son palais Énéc et les Troyens, c*eâl lu chantre lopas qui, après le repas, prend une cithare dorée, et Tait entendre des chants qu^applaudisseut les Tyriens et leurs hôtes.
Cithara criuitus lopas
Personal aurata, docuit qaem maximus Atlas : Hic canit errantem iauaro, solisque labores;
Unde hominum genus, et pecudes; unde
Ingeminant plausu Tyrii, Troesque seqauntur.
(Virg., Enéide, I, r. 740-747.)
2. Dèmodocus était un aède qui, suivant Homère, vivait à la cour d*AJcinoûs, roi des Phéaciens, dans Tile de Corcyre. Au yni» chant de rOdyssèe, Ulysse, reçu par Alcinotis, après avoir entendu Dèmodocus, loi adresse ces paroles : a Dèmodocus, je te loue assurément plus que tous les autres mortels : c'est la Muse, ÛUe de Jupiter, qui t*a instruit oa bien c'est Apollon ; car tu chantes avec un art admirable la triste destinée des Grecs, tout ce qu'ils ont fait et souffert, et tous les travaux qu'ils ont accomplis, soit que tu aies assisté loi-méme à ces événements, soit que tu les aies recueillis de la bouche d'aulrui.p
^ oî -^i McOa' iM%it , Aiô; iraT; tq ai Y ÀiroXXtov. Aîviv "^àp xaTa xoaacv Axaiùv oitcv àci^&iç, 2cc* IpÇav T*, ftraèov te, xai oa<j' i|xCf''YTi<Tav Axaiot* â« Tt ircu ^ aÙTÔç Trapiùv, ^ àXXcu àxcûao^.
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core quelques jours, et j'aurai VU fuir mon été*. L'infortune a glacé mon génie. Ce génie dont j'étais si fier, hélas! il m'abandonne*. Les noirs chagrins m'entrainent au fleuve de l'oubli, au séjour de l'éternel sommeil. Reine des muses , viens du moins achever avec moi le monument* que j'élève à la gloire de ma patrie.
« Des bords du Tage, disait la jeune immortelle, parce tiront des flottes belliqueuses ; elles traverseront les « mers ouvertes par Gama , et soumettront tous les ri- « vages^ que baigne l'océan des Indes. Les rois idolâtres
1. Ehea! Tugaces, Postume, Postume, Labuntur anni ; nec pietas moram Rugis et instanti senectœ
Afferet, indomitœque morti.
(Hor., (W., 11, U; ?. 1-4.)
2. Dans sa 1X« ëglogue, où Virgile se met lui-même en scène sous le nom de Ménalque, Mœris se plaint de l'action qu'exercent sur l'esprit l'âge et l'infortune :
Omnia fert ctat, animum quoqae. Scpe ego loogos Cantaudo puerum meinini me condere soles : Nanc oblita roihi tôt carmina ; tox quoque Mœrin Jam fugit ipsa
(Virg. BgL Bue., IX, ▼. 51-54.)
La méiuc pcns6e se retrouve dans une épltre d*Horaee :
Singula de nobis anui praedautur «runtes ; Eripuere jocos, veiierem, convivia, ludum ;
Tendant extorquere poemata
{ÊpU. Il, S; T. 52-57.)
3. On voit que le poêle, après quelques accents de tristesse, s'anime tout à coup d*un noble orgueil en pensant au monument qu'il élève à la gloire de sa patrie. Il ne dit pas tout h fait comme Horace, {Od. III, 30.)
Exegi monumentum «re perennius, Rcgaiique situ pyramidnm altius ; Qood non imber edax, non Aquilo impotens Pofsit diruere, aut innumerabilis Annorum séries et fuga tcmporum.
mais on sent qu'il a la môme pensée, la mémo confiance dans la durée et la beauté de l'œuvre qu'il va bientôt avoir accomplie.
-4. 11 nous scmblij as^ez curieux de rappeler ici quelques vers de Sénèque qui, écrivant ù une épo<iue où l'océan Atlantique n'était qu'une mer presque inconnue au delà de laquelle on ne supposait au-
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« se débattront en vain contre le joug : courbés sous le « fer du vainqueur, ils subiront Tesclavage ou la mort.
« Le pontife-roi * d'un peuple malabare va s'unir aux a guerriers du Tage. Malheureux, mais toujours fidèle, « il verra ses campagnes ravagées, ses villes livrées aux « flammes, ses forteresses renversées, tout son royaume « en proie à la fureur du Samorin.
« Cependant une escadre formidable sortira du port « de Lisbonne ; elle portera sur les mers le héros, encore « inconnu, qui doit venger tant de désastres. C'est le « grand Pachéco , TAchille de la Lusitanie. Le navire « qui le recevra dans ses flancs, fléchira sous un si « noble poids*.
« Il arrive en Orient; il vole au secours de l'ami des a Portugais. Défenseur de Cochin, il arme tous les abords « du fleuve qui baigne la cité , détruit ou disperse les « Naïres dans le détroit de Cambalon , et rejette la ter- « reur parmi les Indiens, étonnés d'être vaincus par une n poignée de combattants.
« Le Samorin rassemblera de nouvelles forces. Les « rois de Visapour et de Tanor descendront des mon-
eune terre habitable, prédit les progrès de la navigation et va Jusqu'à prophétiser le découverte d*un nouveau monde : « Un temps viendra, dit-il, où les obstacles qui ferment TOcéan s'aplaniront ; la route d*un vaste continent s'ouvrira au navigateur, Téthys lui découvrira de nouveaux mondes, et Thulé ne formera plus les bornes de la terre. •
Venient annis uecula seris, Quibus Oceanas vincula rerum Laxet, et ingens pateat tellut, Tethysque novos detegat orbes, Nec sit terris ultima Thiile.
(Médée, II.)
1 . Trimumpara était en même temps roi de Cochin et chef de la religion de son pays. Il se déclara tout de suite en faveur dos Portugais et soutint leur cause les armes à la main.
Souvenir de Virgile
Siniul accipit alveo
Tngentem iEnean ; gemuit sub pondère cymba.
(/iWMf«, VI, T. 411-413.)
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« tagnes de Narsingue , et lui promettront la victoire. « Des' remparts de Galicut aux murs de Gananor, tous « les Naïres sont en armes. Les deux ennemis du Christ a ont ligué leurs fureurs : l'idolâtre combat sur terre ; it le Maure, sur l'Océan.
« La terre et l'Océan seront témoins de leur défaite. « L'intrépide Pachéco couvre de morts et de débris les « deux champs de bataille , et répand l'épouvante dans « tout le Malabar. Le Samorin renouvelle ses attaques ; (( il gourmande ses soldats, il invoque ses dieux. Ses « dieux restent sourds*, et ses soldats le font rougir « d'une quatrième défaite.
« Le vainqueur ne se borne plus à la défense; il in- « cendie les campagnes , les cités et les temples. L'ido- « lâtre frémit; il ordonne aux plus braves de ses guer- « riers d'attaquer à la fois Pachéco sur deux points <( opposés. Le héros vole d'un poste à l'autre, et va rem- « porter encore deux victoires.
« Porté sur un brillant palanquin , le monarque as- « siste au combat, exhortant ses bataillons, et du feu de (( ses regards échauffant leur audace; mais les balles « meurtrières pieu vent autour de lui , et le couvrent du « sang de ses Naïres. Un moment découragé , il em- « ploiera les armes de la perfidie ; à l'eau pure des fonce taines il mêlera de mortels poisons. Grimes impuis- « sants ! Le ciel confondra tous les projets du Samorin.
« Il reviendra pour la septième fois, s'écria la nymphe, « animée d'un transport nouvea.u^ il reviendra combattre (( le vaillant, l'invincible, l'infatigable Lusitanien. 11 « aura tout préparé pour le succès de la bataille. Ses
1. Lorsque, dans l'Iliade, la prétresse Théano vient d'invoquer Minerve en faveur des Troyens, Homère, aussi concis que l'est ici Camoens, ajoute simplement :
hi tf ar' iùxop.evri' àvtviue ^t IlxXXà; kHvn.
VI, V
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« navires seront armés d'énormes machines destinées « à briser les vaisseaux qui jusqu'alors auront bravé « ses fureurs*.
« Des montagnes de feu s'avanceront sur les ondes, « menaçant d'une entière destruction Tescadre de Pa- (( chéco. L'art et le génie disperseront en un moment « ce formidable appareil. Parmi tous les guerriers dont « la renommée nous a transmis la mémoire , en est-il « un qui puisse disputer la palme à celui que je chante? « Héros de la Grèce et de Rome*, pardonnez : l'Achille « portugais vous a tous surpassés.
« Tant de combats soutenus par une centaine de « braves, tant de victoires remportées sur des ennemis « nombreux et vaillants, passeront pour des événements « fabuleux; ou l'on croira que les puissances du ciel, « descendues à la voix du héros, versèrent dans son « âme la prudence, la force et l'intrépidité.
«Le guerrier^ qui, dans les plaines de Marathon, « anéantit l'armée de Darius; celui qui, avec quatre u mille* Lacédémoniens, défendit les Thermopylcs; l'in-
1. Yojex, au sujet des exploits de Paehéco, la Notice historiqao, p. 250 et suiv.
2. Le poëte portugais aime à comparer ses héros à ceux de la Grèce et de Rome : il se plaît à montrer que leurs actions ont élé parfois plus grandes que celles des anciens. Nous devons reconnaître d*ailleurs que ce jugement, tout favorable quMl est aux Lusitaniens, n'est pas seulement dû à l'enthousiasme patriotique de Camoens; d'autres que lui se sont exprimés dans les mêmes termes. « Nous prononçons encore avec une admiration respectueuse, dit Voltaire, les noms des Argonautes, qui tirent cent fois moins que les matelots de Gamaetd'Albuquerque. » (Essai sur les mœurs et Vesprit des nations,)
3. Les troupes considérables de Darius, dirigées par Dalis et Artapherne, furent vaincues par la petite armée des Athéniens, commandée par Miltiade. Celte victoire, qui sauva la Grèce, fut remportée en Tan 490 av. J-C., dans les plaines de Marathon, à 30 kil. N. E. d*AUiènes.
4. Léonidas, en 480 av. J. C, défendit le défilé des Thermopyles contre toute Tarmée de Xerxès avec trois cents Spartiates et environ trois mille Grecs du Pélopon^8e. Le chiffre des combattants qu*indique
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« trépide Romain ^ qui soutint seul sur un pont tous les 4i <( efforts des Toscans; le sage Fabius enfin, déployèrent « dans les combats moins de génie et de valeur. »
Ici les accents de la déesse perdent tout à coup de leur éclat ; d'une voix altérée par les larmes, elle déplore tant de courage si mal récompensé. « 0 Bélisaire ! ditce elle, toi qui seras toujours grand parmi les filles de « Mémoire ; si l'impure calomnie a flétri tes lauriers, si « ta gloire a connu l'outrage*, viens te consoler avec a Pachéco.
CamoeiM est celai que donne rhistorien Justin ; mais les historiens grecs ne sont pas d'accord sur ce nombre. Selon Hérodote, les Yilles du Péloponèse fournirent 3100 soldats; les Thespiens, 700 ; les Thébains, 400; les Phocéens, 1000 ; total : 5200, sans compter les Loeriens-Opontiens, qui marchèrent en corps. Pausanias conjecture que ceux-ci étaient au nombre de 6000, ce qui donnerait pour le total 1 1200 hommes. Enfin Diodore dit que Léonidas se rendit aux Thermopyles à la tête de 4000 hommes, parmi lesquels étaient 800 Spar- Uates et 700 Lacédémooiens ; et il ajoute que ce corps fut bientôt renforcé de 1000 Milésiens, de 400 Thébains , de 1000 Locriens, et d'un nombre presque égal de Phocéens ; total : 7400 hommes. Toujours est-il que, lorsque Léonidas apprit qu*il allait être tourné, il renvoya la plus grande partie de ses troupes ; il ne garda que les Spartiates, les Thespiens et les Thébains ; ces trois corps, après les pertes subies dans les premières attaques, ne comptaient plus guère que 500 hommes, et ce fut avec cette poignée qu'il résolut d*attaquer le. camp des Perses. (Voy. dissert^^** de J.J. Barthélémy.)
1. En Tan 507 av. J.-€., 246 de Rome, le roi Porsenna attaquant Rome pour y rétablir Tautorité de Tarquin, Horatius défendit seul l'entrée d*un pont qui conduisait de la ville au mont Janicule, pendant que deux de ses compagnons le rompaient derrière lui. H perdit un œil dans ce combat et fût surnommé Coclès. Virgile rappelle ee haut (Ut dans la description du bouclier d'Ênée :
Nec non Tarquinium ejectum Porsenna jubebat Aoeipere, ingentique urbein obsidione premebat ; iEoeadae in fernim pro libertate ruebant. Illum indignant! similem, iimilemque minanti Aspiceres. pontem anderet quia rellere Coclei,...
(Enéide, VIII, y. 646-650.)
2. Bélisaire, un des plus habiles généraux de Tanliquité, après avoir vaincu les Perses, les Vandales, les O^trogoths et les Bulgares, après avoir pendant plus de trente années contribué plus que tout autre à la gloire du règne de Justinien. se vit disgracié sous prétexte de
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« Vous aviez tous deux servi glorieusement le prince « et la patrie : d'injustes rigueurs vous ont payés tous « deux. Plus d'une fois encore on verra les défenseurs « du trône et de Tautel languir, comme vous, dansTob- « scurité d'une vie dédaignée , et mourir sur le lit de la « misère *. Voilà l'œuvre des rois qui , n'écoutant que le « caprice qui les guide , ferment l'oreille à la voix de la «. justice et de la vérité.
« Voilà l'œuvre des rois qui, séduits par de vains dis- « cours, accordent à l'insidieuse éloquence d'Ulysse le « prix que réclamait la vaillance d'Ajax*. Mais la vertu « sera vengée : les faveurs qu'ils refusent à la fidélité « courageuse n'auront enrichi que de lâches flatteurs.
« Et toi qui méconnus les services d'un grand homme, « toi qui ne fus injuste qu'envers lui, malheureux Emit manuel I il t'avait donné des royaumes, et son partage « est l'indigence ; son dernier asile, un cachot! Mais,
eonsptralion contre la vie de l*einpereur. Il fut mémo emprisonné et ses biens furent conflsqués.Toutefois il ne faut pas croire au récit d'après leqaei Bélisaire, privé de la vue par ordre de Justinien, aurait été réduit à mendier son pain : ce roman est de l'invention de Tretzès, po6le et grammairien grec, né à Gonstantinople au commencement du XII* siècle.
Voyez la Notice sur la vie de Camoens, p
2. Ovide représente Ajax et Ulysse se disputant les armes d'Achille dans rassemblée des Grecs. Ajai fait valoir ses droits comme un soldat qui n'a pas l'habitude de la parole
Sod nec mihi dicere proniptum,
Nec facere eit isti : quantumqae ego Mtrte feroci. Quantum acie valeo, tantum ralei iste loquendo.
Uljsse au contraire emploie toutes les ressources de l'orateur :
Adstitit, atque oculos pauluni tellure moratos Sustolit ad proceret, exapectatoqae reaolvit Ora sono; ueque abest facuodit gratia dictis.
Il sait émouvoir l'assemblée, et c*est à lui qne sont décernées les armes disputées.
Mota minus proeerum est ; et, quid facundia poss^^t, Re patnit ; forlisque viri luiit arma disertus.
{Métam,, XIII, v. 1^88.)
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« aussi longtemps que le soleil éclaii*era le monde , les « peuples honoreront sa mémoire et reprocheront à la « tienne cette grande iniquité.
« Après lui, dit la nymphe en reprenant son chant a prophétique, après lui parait un autre guerrier, Al- « meida\ le premier vice-roi des Indes. Lorenzo Tac- « compagne ; Lorenzo , son digne fils , qui saura com- « battre et mourir en Romain. Leurs armes réunies « puniront Quiloa, renverseront un tyran perfide, et « placeront sur le trône un prince ami de la justice et (c des lois.
« Mombaze, qui s'enorgueillit de ses pompeux édifices, « Mombaze, à son tour ravagée, recevra sur ses ruines « fumantes le prix de ses anciennes perfidies. De la côte « africaine Lorenzo s'élance aux rivages de Tlnde , dé- « truit les fragiles navires armés contre lui, et se pré- « pare à de plus nobles triomphes.
« La flotte du Samorin s'avance et couvre au loin « rOcéan. A peine a-t-elle paru, qu'une pluie de fer et « de feu, vomie parle bronze enflammé, déchire et met (( en pièces ses voiles , ses gouvernails et ses mâts. Le « harpon recourbé saisit la capitane des Barbares ; Lo- M renzo s'y précipite. Quatre cents Maures sont mois- M sonnés par le fer portugais , et la mer reçoit leurs M cadavres.
« Mais la céleste Providence , dont les vues sont im- « pénét râbles, conduira Lorenzo vers des bords où ni « la force, ni la prudence ne pourront le sauver. Les ri- « vages de Ghaul le verront, sur une mer de sang et de « feu, lutter contre les flottes réunies de l'Egypte et de « Gambaye, et succomber dans cette bataille mémo- « rable.
« Des ennemis sans nombre accablant l'héroïsme, les
1 . Voir sur le gouvernement d'Almeida la Notice historique, p. 251.
LES LUSIÂDES. CH. X (St. 30-31). 571
a vents vainement implorés, Tonde émue jusqu'au fond « de ses abîmes, tout sera contre lui. Sortez de la tombe, « héros des siècles antiques; venez recevoir des leçons « de constance et de courage : voyez un nouveau Scéva* « qui, déchiré de blessures , ne sait être ni vaincu ni « dompté.
« Le corps sanglant, la cuisse emportée , il combat « encore* : ses bras et son cœur lui restent. Mais un « dernier coup vient briser les liens qui retenaient cette u âme indomptable; dégagée de sa prison, libre et « triomphante, elle s'envole vers les cieux.
« Va donc, âme héroïque, va recueillir, au sein d'une « éternelle paix , le prix de ton glorieux sacrifice. Ta a mort sera vengée par ton père. Déjà s'apprêtent le « bronze tonnant et la bombe redoutable ; déjà j'entends « gronder l'orage sur la tète des guerriers de l'Indus et « du Nil.
1. Scéva élait un centuriun romain qui servait dans Tarmée de César contre Pompée. Lucain décrit, au Vl« chant de la Pharsale, comment il mourut accablé de blessures, et combien il fut honoré après sa mort :
Labentem turba snorum
Excipit, atque humeris defectum impouere gaudet. Ac velut iaclusum perfosso in pectore numen, Et 'vivam ma^œ speciem Virtutis adorant : Telaque couBxis certant evellere membris, Exornantque deos, ac nudum pectore Martem
Arrois, Scœva, tuis
V. 251-2ST
Au X" chant du même poëme, lorsque César est assailli, pressé de toutes parts, réduit par sa position à ne savoir sMl doit désirer ou craindre la mort, il se souvient de Scéva, qui s'immortalisa dans les champs d*Épidamne en attaquant lui seul Pompée qui emportait les remparts :
respexit in agmine deuM
Scœvam perpétua* meritum jam nomina fanue
Ad caropos, Epidamne, tuo»; ubi colus apertic
Obsedit moris calcantem nicnia magnum.
2. Voir la mort de Lorenzo dans la Notice historique, p. 252.
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« Le voilà, ce père infortuné! La douleur est sur son « front' ; des larmes brûlantes tombent de ses yeux. « Dans son aveugle fureur, il voue au carnage, à la « mort, les barbares qui ont immolé son fils. Sa voix « menaçante a retenti jusqu'au Gange : le Nil en a frémi ; « rindus en est épouvanté.
« Tel qu'un taureau furieux et jaloux essaie ses « cornes menaçantes sur le tronc d'un hêtre* ou d'un « peuplier, et frappe l'air de ses mugissements; tel , à « l'entrée du golfe des Guzarates, le terrible Almeida c( aiguise un fer vengeur sur les murs de Daboul, dont « il châtie l'insolence et l'orgueil.
« Et soudain il s'enfonce dans la baie de Diu, de Diu « qu'illustreront tant de sièges et de batailles; disperse « les nefs légères qu'avait équipées Galicut,et se trouve
1 . La doulear d^Almeida peut être comparée à celle d*Achille après la mort de Patrocle : « Le sombre nuage de la douleur, dit Homère, enveloppa le héros
{Iliade, XVIII, t. ÎÎ.)
« Tel que retentit le son éclatant de la trompette, à rapproche des ennemis homicides assiégeant une ville : tello fut la voi\ éclatante
du petit-flls d*Éaque Trois fois le divin Achille, devant le fossé,
cria d'une voix forte; trois fois les Troyens et leurs illustres alliés furent mis en déroute
ôoTU irtfiiTrXo^'vwv $r^ta'^ ùieo duaopaïaTtwv *
wç ToV apiciiXii 9*»v7i •^tviT' AtAxt^ao
Tptç uiv uiràp ra^pcu p.i^aX* l%xi ^toç ÀxiXXiO; , Tpt; ot xuAiiOnoav T^ûtç xXitroi r' inûccupci.
{riiade, XVIII, ▼. 219-121, 2i8-229.)
Souvenir de Lucain et de Virgile
in adversis explorât coraua truacic.
(Luc, Phars.f II, v. 603.)
Kt tentât sese, ntquc irasci in cornua discit Arboris obnixus trunco, ventosqtie lacetsit Ictibus, et Kpar&a ad pugnam proludit arena. Pust, ubi collcctum robur viresquc refectae, Signa movet, prs'-epsque oblitum fertur iu hoctem.
(Virg. Géorg,, III, t. 232-236.)
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« en présence des vaisseaux de Cambaye. Vulcain les « arma de son tonnerre , et Mélik-Yas les commande ; « mais rien ne peut les dérober à leur destin ; ils descen- « dent, avec leurs foudres d'airain, dans les profondeurs (c de Tabime : Mélik-Yas en cherche en vain les débris*.
« Mir-Hocem, Tespoir etTorgueil du Nil, ose attendre « la vengeance. Les rayons de la foudre sont moins « prompts, moins terribles que les guerriers d'Almeida. « Les cadavres des Egyptiens , leurs membres épars, « flottent sur les ondes. L'œil épouvanté n'aperçoit que « des torrents de flamme et de fumée; Toreille n'entend « que des coups redoublés et de lamentables cris.
. c( Mais, hélas! Almeida ne portera point aux rives du « Tage les trophées de sa victoire. Le cap des Tempêtes « gardera sa mémoire et sa cendre : c'est là que , dans <c un obscur combat, doit se terminer une vie contre la- « quelle s'étaient liguées en vain toutes les forces de « l'Egypte et de l'Inde.
« Celui qu'avaient respecté la flèche empoisonnée et « la balle meurtrière, tombera sous les grossiers jave- « lots du Cafre sauvage*. Adorons les jugements du ciel. « L'insensé, qui ne les comprend pas, en accuse le Des- « tin, l'aveugle hasard , quand ils ne sont que l'accom- « plissement des vues mystérieuses de la Providence.
<( Mais quelle clarté nouvelle, disait la nymphe en « élevant la voix , quelle splendeur rayonne sur les ondes « de Mélinde, sur cette mer qui, teinte encore du sang c( des peuples d'Oja, de Lamos et de Brava , atteste la « valeur de Tristan', de ce héros que n'oublieront ja- « mais les îles du Sud , ni les plages de Madagascar ?
Voir Nolice historique, p
3. Tristan da Cunha commandait la flotte qui comptait au nombre de ses capiUincs Alphonse d'Albuquerque^ futur successeur d*Almeida. Voir Notice historique, p. 254.
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« C'est l'éclat des armes d'Albuquerque ; il vient con- « quérir Ormuz. Braves pour leur malheur, les Persans i< refuseront une paix honorable : ils voleront au com- « bat ; mais leurs flèches , repoussées par une main in- « visible, retourneront en sifflant sur ceux qui les auront M lancées, tant le ciel est favorable aux guerriers qui « combattent pour sa gloire !
a Le sel amoncelé sur ces rives ne pourra sauver de « la corruption les cadavres des vaincus ; ils infecteront « les plages de Calayate,de Mascate et de Djaroun, jus- « qu'au jour où les Persans domptés consentiront à « livrer en tribut les perles de Bahreïn.
« Que de palmes entrelacées par la main de la Victoire « vont ceindre le front d'Albuquerque ! que de lauriers <( il va cueillir sur les remparts de Goa! S'il abandonne « un instant sa conquête , c'est pour la ressaisir d'une « main plus assurée ; c'est pour se montrer bientôt su- « périeur à la fortune, supérieur à lui-même.
« Il revient plus terrible ; il brave et le fer et la flamme « et la balle homicide, et traverse les bataillons de l'Indien « et du Maure. Tels que des lions aflamés* ou des tau- « reaux furieux, ses soldats se précipitent sur ses pas , « et , par des prodiges de valeur, signalent noblement « la journée où les chrétiens célèbrent la mémoire de la « vierge du Sinaï*.
Comparaison (t'équente chez Virgile
Imp«stat ttabula alU leo cea siepe peragrans (Suadet enim vesana famés) û forte fugacem Contpexit eapream, aut surgentem in cornoa cenrum
Gaudet hiaiu imroane
Sic ruit in deosos alaccr Mezentiiis hostes.
(Enéide, X, v. 723, 726 et 729.
2. La vierge du SinaY est sainte Catherine d'Alexandrie, dont la fête est le 25 novembre. D*après la légende, cette Tierge, remarquable par sa science, convertit plusieurs philosophes païens, et mourut vers 312, attachée sur une roue garnie de pointes ; son corps, retrouvé en Egypte au huitième siècle, aurait été miraculeusement transporté par
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« Et toi, lille de l'Aurore, opulente Malacca^, c'est en « vain que, cachée au sein de ta mère, tu crois échap- « per à rinévitable main du héros. Tes flèches empoi- « sonnées, tes redoutables crics, ne sauveront ni ton « peuple amolli, ni les belliqueux Javanais, du joug « que leur apportent les enfants de Lusus. »
La nymphe allait poursuivre Téloge d'Albuquerque; mais elle se souvint d'un trait de colère qui ternit la réputation du héros. Le grand capitaine, le guerrier à qui la gloire a destiné ses plus belles couronnes , est toujours le père et Tami de ses compagnons d'armes ; forcé de punir, il frappe à regret : le sceptre du général n est point la hache du licteur.
Quand la faim, la soif, les maladies , les dangers du champ de bataille ; quand l'inclémence de l'air et la rigueur des saisons, quand tous les fléaux tourmentent la patience du soldat , il n'appartient qu'à des cœurs sans pitié de punir du dernier supplice une faute pardonnable à l'humaine faiblesse, et surtout à l'amour.
Soldat d'Albuquerque, quel était donc ton crime? Avais- tu ravi une vierge à sa mère, une épouse à son époux? Avais-tu , dans un afl'reux délire, outragé ta mère ou ta sœur? Non; tu n'avais offensé qu'une vile esclave réservée pour le lit d'un maître superbe. Ni Taustère discipline, ni les habitudes cruelles contractées dans les camps , ni l'excès d'un transport jaloux , ne peuvent justifler la vengeance d'Albuquerque ; elle jette sur sa vie une tache inefl*acable*.
des anges au monastère de Sainte-Hélène, sur le mont Sinaï, où un ordre militaire fut institué en 1063 pour protéger les pèlerins qui s'y rendaient.
1. Voir la conquête de Malacca dans la Notice historique, p 202.
3. L'historien Osorius a jugé la conduite d'Albuquerque avec beaucoup moins de sévérité que le poëte. Voici comment il raconte le fait : c Accidit eo tempore, ut mulieres, quas ille (Albuquercius) diligentiMime servari Jusserat, ut eas vel in Lusitaniam ad reginam Mariam
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Apelle, amoureux de Gampaspe', la reçut des mains de son noble rival, d'Alexandre, dont il n'avait partagé pourtant ni les exploits ni les dangers. Araspe* éprouva-t-il la colère de Gyrus, lui qui, chargé d'un dépôt trop dangereux pour son cœur, avait juré de rester insensible aux charmes de sa captive? L'amour se joua d'un serment téméraire; Araspe brûla pour Panthée, et Gyrus pardonna.
mUleret (erant enim eiimia pulchritadine), vel cbrisUaDU sacris ini- Ualas apad Lusitanos matrimonio slabili colloearet, animot hominnin quonimdam nobilium indomita cupiditate parum honestœ libidiuU inflammarent. Hujus flagilit monitor et impulsor quidam Rodeiieus Diazius, scrtbœ fllius, qui mulierem unam Barracenam ex Ulis adamabat, eique Jam sœpius assueverat, eilitit. Itaque omnea elam ia Davi prstoria nocle ad mulieres, Albuquercii imperio negleelo, Tentitabant. Is ubi id rescivit, hominem suiipenderejaMit. Homines DobilfP, qui socii criminis Tueranl, ad illum adeunt, et obnixe precanUir at illi misero veniam tribuat. At cum is eorum postulata rejiceret, ilU qaerelis et conviciis rem cxpedire contenduDt, propter quœ neecMe fuit eoB in custodiam dari. Postea vero cum Albuquercius eerneret te, in tanta virorum penuria, eorum opéra carere non posse, illos custodia liberari pnecepit. Fremunt illi, tanlamque hominibus ea nobiUlate pneditis illatam contumeliam indulgenUa illa compenaaii mimme posse ; se noUe e custodia ullis conditionibus emitti ; sed arctiMimis etiam vinculis alligari, ut ita Terro vincti, in Lusitaniam deducantor et apud regem Albuquercii nomen deterant. ]s ubi boc aecepit, eos insanire permisit, honoribusque privavit, eorumque prorectarat aliis viris nobilibus attribuit. n Voir la traduction de ce passage dans la Notice historique, p. 267.
1. Gampaspe, célèbre par sa beauté, s*était attiré Tainoar d'Alexandre le Grand, qui la flt peindre par Apelle; mais celui-ci s'éprit d'elle, et Alexandre, surmontant ses sentiments personnels, permit qu'il TépousAt. Apelle avait représenté Gampaspe sous la foroie de Yéoos, sortant des eaux ; Ovide, qui avait vu ce magniOqoe tableaa, y DUt allusion, lorsqu'il dit :
Si Venerem Couc nusquam posuisKt A pelles, Mersa snb œquoreis illa lateret aquis.
(De arte amatoria, III, ▼. 401-i02.)
2. La femme d'Abradale, roi de Susiane, Panthée, qui était d'une beauté remarquable, éiant tombée au pouvoir de Gyros, fut confiée par lui à la garde d'Araspe qui s'était vanté de rester insensible aax charmes de sa prisonnière. Gyrus, au lieu de le punir de son maaqoe de parole, se contenta de s'accuser lui-môme d'imprudence.
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Le monde a vu Taudacieux ^ Baudouin enlever la fille d'un empereur. Charles de France avait à venger ses droits de monarque et de père ; mais il respecta des nœuds qu'avait consacrés THyménée, et la terre des Flamands devint la dot de Judith et l'apanage de Baudouin*.
La nymphe cependant continuait son récit harmonieux, et chantait les exploits de Soarès '. « Il parait sur « le golfe Arabique. La terreur le précède, et des plages M de l'Abyssinie se répand à Jedda, à la Mecque, à Mé- « dine. L'opulente Zéila* pleure sur ses décombres, et « Barbora* la regarde en tremblant.
« Une île, aussi célèbre par son ancien nom que par « l'arbuste précieux qui peuple aujourd'hui ses forêts, a la Taprobane, a déjà reconnu vos lois; mais une for- « teresse imposante doit en assurer la conquête. Les « tours de Colombo • reçoivent l'étendard lusitanien, et
1 . Le mot audacieux ne rend pas exactement le texte portugais : Camoens applique à Baudouin Tépithète de ferreo par allusion au surnom de Brai-de-Fer que les historiens lui ont donné.
2. En opposante la sévérité d'AIbuquerque la générosité d'Aleiandroy de Cyrus et de Charles le Chauve, le poêle ne se montre pas aussi judicieux qu'il Test ordinairement dans ses rapprochements. Ces trois monarques, eu effet, Jouissaient d^une autorité bien reconnue, qu'un acte d'indulgence était loin de compromettre ; leur situation ne doit pas être comparée à celle d*Albuquerque, entouré d'ennemis secrets, de mécontents et de rebelles qu'un exemple de rigueur pouvait seul contenir dans le devoir.
3. Lopès Soarès succéda à Albuquerque avec le titre de gouverneur. Voir la Notice historique, p. 270.
4. Zéila ou Zeilah, sans doute Tancienne Mozyllon de Ptolémée, située sur un ilol de la côte d'Adel, dans le pays des Somaulis, a encore aujourd'hui un port qui ne manque pas de commerce.
5. Barbora ou Berbera, également dans le pays des Somaulis, sur le golfe d*Aden, jouit maintenant d'une certaine importance et possède un assez grand nombre de maisons anglaises.
6. La ville de Colombo est située dans une petite presqu'île de la côte sud-ouest de Ceyiun. Elle passa aux mainsdes Hollandais en IGSO^ et appartient aux Anglais depuis 1796. Elle compte aujourd'hui environ 40,000 habitants, est le chef-lieu du gouvernement et do l'Ilf; de Ceylan, et sert de station à la navigation à vapeur entre Surs et Calcutta.
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« voient les dociles insulaires déposer aux pieds de « Soarès leurs trésors odoriférants.
« Siqueira fend les ondes Érythrées, et s'ouvre une « route nouvelle* vers les régions qui se glorifient d'a- « voir été le berceau de la reine Gandace*, et de cette « autre princesse qui fut éblouie jadis de la gloire de « Salomon; il visitera Thumble port d'Arquico, Ma- « zua, qui reçoit Teau du ciel dans des citernes, et « d'autres îles lointaines dont la découverte étonnera « Tunivers*.
« Menezès le remplace. Moins terrible en Asie qu'il « ne le fut sur la côte africaine, c'est en épuisant les « trésors d'Ormuz, c'est en doublant le tribut de cette « ville orgueilleuse, qu'il la punira de sa rébellion*. Et « toi aussi, Gama, pour prix du dévouement qui t'a conte duil dans ces mers d'exil et qui doit t'y ramener « encore, tu reviendras, avec un nouveau titre et des « honneurs nouveaux, régner sur ces bords que tu as « découverts.
(( Mais l'inflexible destinée, la loi fatale qui n'épargne « ni le rang ni la grandeur, t'enlèvera presque aussitôt M à toutes les illusions du monde et de la vie*. Après « toi brille un second Menezès. Jeune encore, mais ina struit par la sagesse, il laissera dans l'Inde un long « souvenir de son gouvernement.
1. Voir l'imporUnce de eeUe route nouvelle dans la Notice historique, p 271.
2. On connaît deux reines d'Ethiopie du nom deCandace : Tune qui, après avoir Tait une irruption en Egypte, au temps d'Auguste, Tut ensuite attaquée cliez elle et battue par le préfet Pétronius ; Tautrc, qui introduisit dans ses États le christianisme, qu'elle avait reçu de son grand trésorier, l'eunuque Juda, converti par saint Philippe.
3. Voir dans la Notice historique, p. 270, les expéditions marilimcit dirigées jusqu'en Chine par Soarès et Siqueira.
4. Camoens fait ici allu.<iun à la réputation d'avarice qu'avait eue Menezès. Voir Notice historique, p. 278.
Voir Notice littéraire, p. lOâ
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« Vainqueur des Malabares, il détruira les murs de « Panane et de Goulet, et marchera, tête levée, à travers « les éclats de la bombe. Il fera plus : doué de rares « vertus, il maîtrisera des ennemis plus redoutables, « tous les vices qui dégradent l'esprit et le cœur; il « triomphera de la cupidité et de la volupté, et saura K montrer, à Tâge des passions, une âme à toute « épreuve*.
(( Le ciel le redemande à la terre, et tu lui succèdes, a intrépide Mascarenhas. Si Tambition te dispute le a pouvoir, si Tinjustice te Tarrache, ta renommée n'en « sera que plus éclatante. Au défaut du bonheur, le « destin te donne la gloire, et tes ennemis eux-mêmes « sont contraints d'admirer ta valeur.
« C'est toi qui affranchiras Malacca de la longue ini- « mitié des peuples de Bintam ; tu vengeras en un jour « dix siècles d'injures. Les fatigues, les dangers sans
1 • Voici la traduction mot à mot de la On de cotte stance : o Avec « des vertus cerlainemeDl bien rares, il parvient à vaincre les sept « ennemis de Tâme; il triomphe de la cupidité et de Tincontinencc : « ce qui, dans un tel âge, est le plus haut degré de la perfection. »
— Com Tirtutlec certo «ingulares, Veiice os imigot d'alma todos sele ; De cobiça triumpha, e incontineocii ; Oue cm tal idade he tumma da excellencia.
Après avoir cherché longtemps par quelle flgure de rhétorique on pourrait dire convenablement en français, et dans une épopée, que Menezès, malgré sa grande jeunesse» avait su triompher des sept péchés capitaux, Millié n'en a pas trouvé de meilleure que Vénumération des partie*. Il traduit ainsi : « 11 fera plus ; il saura, dans l'âge des pas* sions, vaincre et subjuguer des ennemis cent fois plus redoutables : Torgueil, qui nous livre aux flatteurs ; Tenvie, qui méconnaît les talents et les vertus ; la colère, qui égare la raison ; l'intempérance, qui la trouble; l'amour de l'or, qui dessèche les Ames; la paresse, qui les engourdit, et la volupté, qui les dégrade. »
Puisque, des sept ennemis de Tùme, Gamuens ne nomme que l'amour de Tor et la volupté, nous croyons qu'il n' est pas nécessaire, pour rendre sa pensée, de manquer h la fidélité litlérale, et nous avons supprimé, dans la traduction, un développement qui n'est pas dans le teite.
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« nombre, les pièges cachés sous tes pas, les défilés, les « remparts, les javelots et les flèches, rien ne pourra « s'opposer à ta marche impétueuse.
<( Mais^ tandis que tu triomphes au delà du Gange, « l'avarice et l'ambition régnent insolemment sur les « rivages de l'Indus ; au lieu des honneurs du rang suce prème, tu n'y trouveras que des fers. Surpris par la « violence, opprimé par un coupable compétiteur, tu « souffres, mais tu n'es point humilié : tes fers ne désho- « norent que ton rival *.
« L'usurpateur cependant ne gouvernera pas sans « éclat. Sampayo - apparaît comme la foudre sur l'Océan, « que le Maure Gutial a couvert de ses vaisseaux ; il porte (( le carnage et l'effroi dans Bacanor, et du bruit d(5 sa a victoire épouvante la flotte musulmane : à demi vain- « eue par la peur, elle est détruite aussitôt qu'attaquée.
« D'autres navires, sortis du port deDiu, menaçaient « les remparts de Ghaul. Un lieutenant de Sampayo, « Hector de Sylveira*, s'avance fièrement pour les com- « battre; il en purge la mer, parcourt en vainqueur « irrité toute la côte de Gambaye, et devient aussi fatal a aux Guzarates que l'Hector troyen le fut jadis aux « guerriers de la Grèce.
« Le successeur de Sampayo, Nuno da Gunha*, diri- <c géra longtemps le gouvernail de l'Inde. D'une main, « il élève les tours de Ghalé, et de l'autre, il tient en « respect la superbe Diu. La forteresse de Baçaim se « rend à ses armes : conquête sanglante et longtemps
1. Voir, poar ce qui concerne Mascarenhas, la Notice hlstoriquet p. 284.
2. Voir, au sujet de Sampayo et de la bataille dont parle ici Camoent, la Notice hisorique, p. 284.
3. Une heureuse similitude de nom permet au poëte un rapprochement qui donne plus d'éclat à Tun de ses héros. Voir Notice historique, p. 285.
Voir Notice historique, p. 286 et suiv
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« disputée. Mélik, le terrible Mélik, n'a cédé qa'à la (( puissance du glaive.
« Noronha vient remplacer Nuno. A son approche, (( Diu qu'environnaient les soldats de Soliman, Diu dont « la défense immortalise Antoine de Sylveira*, voit fuir « épouvantés les janissaires et leur chef. Le sceptre de « Noronha est remis, après sa mort, dans les mains du a valeureux Etienne, de ton fils, qui portera la terreur « jusqu'au fond de là mer Rouge*.
« A ton digne rejeton succède le héros du Brésil, le « vainqueur de ces redoutables forbans que la France et « Neptune auront vomis sur la rive américaine. Amiral « et vice-roi, il escalade en plein jour les remparts de « Daman •, et, le premier, y pénètre à travers les feux (c et les traits qui pleuvent sur sa tète.
« Une heureuse alliance va l'unir au roi des Guzarates. « Pour la défense de ce monarque qu'inquiète le Mogol, « il construit la forteresse de Diu, nouveau boulevard de (( la puissance portugaise. Menacé par le Samorin, il « court à sa rencontre, lui ferme tous les passages et le « force à une retraite sanglante.
« Repelin, vainement défendu par son roi, Repelin, « réduit en cendres, atteste l'impuissance de ses guer- « riers et l'intrépidité du héros. Mais un triomphe plus « éclatant va couronner tant de succès. La flotte de Ca-
1. ÀDtoiDe de Sylveira s'était acquis une si belle renommée que . François i*' avait voulu posséder son portrait et l'avait placé, dans
sa galerie, à côté de celui de Bayard. Voir Notice historique, p. 287.
Voir Notice historique, p. 287 etsuiv
3. Cette ville, située à 131 kilomètres nord de Bombay, appartient encore aux Portugais. C'est là que les Guèbres et l4s Parais, adorateurs du Teu et sectateurs de Zoroastre, conservent dans un temple, depuis plus de 1200 ans, le feu sacré qu'ils ont apporté de la Perse quand les persécuiioos des musulmans les contraignirent d'émigrer. Au milieu d'une chapelle carrée, une pierre supporte un vase d'airain, dans lequel brûle une flamme, qu'on ne laisse jamais éteindre et qui est alimentée par du bois et des parfums.
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« licut est rassemblée au cap Gomorin. Nombreuse et « puissamment armée, elle se proclame d'avance la « libératrice de TAsie. Le vice-roi parait : la flotte est « frappée, anéantie, et Béadala devient la proie du vaince queur.
« C'en est fait; il n'a plus d'ennemis à combattre. « L'Inde pacifiée obéit en silence au sceptre qui la gou- « verne, Baticala seule a levé l'étendard de la révolte; « livrée, comme Béadala, à la fureur du glaive, aban- « donnée aux flammes, elle n'ofl*re plus qu'un désert « ensanglantée
« Ce héros, dont le nom semble appartenir au dieu a Mars, c'est Martin de Souza*. Dans la mêlée, c'est le « dieu des batailles; au conseil, c'est Minerve. Castro <( lui succède, et tient constamment déployé l'étendard « de la Lusitanie. Rivaux de gloire et de génie, si l'un a « fondé la citadelle de Diu, l'autre saura la défendre.
« Déjà le Persan belliqueux, le sauvage Abyssin, l'Ot- « toman féroce, vingt autres peuples, tous différents de « figure, de mœurs et de langage, se rassemblent sous « les murs de la forteresse : il» frémissent, ils blasphè- « ment; ils accusent le ciel, qui livre à de vils chrétiens « le territoire du prophète; ils jurent de se baigner dans « le sang portugais, d'en rougir les nattes guerrières « dont leurs lèvres sont hérissées '.
!• Voir les exploits de Martin de Souia dans la Notice historiqne, p. 292 et suiv.
2. Millié traduit : t Ce héros dont le nom semble appartenir an dieu des batailles, c'est Martin de Sousa, » et il fait ainsi disparaître de la traduction un jeu de mots qui existe dans le teite :
Este sera Martinho que de Marte 0 nome tem co' as obrai derivadu.
Ce rapprochement de Mars et de Martin n'est certainement pas heureux ; mais nous devons traduire l'auleur et non le corriprer.
3. La traduction littérale serait : « Ils jurent, les mécréants, de
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« Le chef des assiégés, Mascarenhas S a fait un autre « serment ; il a juré de s*ensevelir, avec ses compagnons, « sous les ruines de la place. Le bronze tonnant, la ba- « liste et le bélier, les feux souterrains, rien n'ébranle « leur courage; ils se résignent avec joie aux horreurs a d'un trépas qui leur parait inévitable. Mais un libéra- « teur s'avance; c'est Castro. Ses deux fils le précèdent. « Partez, leur a-t-il dit, et mourez, s'il le faut, pour le « ciel et pour l'honneur.
« Fidèle aux leçons du héros, Fernand perd la vie sur « un rempart qu'une explosion subite a fait voler en « éclats. Ses membres dispersés retombent au oiiHcu « des débris, mais son âme est dans les cieux. Alvare, « son frère, accourt pour le venger. 11 marche à travers « les tempêtes, et triomphe des vents et des flots, et des (( ennemis qui s'opposaient à son passage.
u Castro le suit de près, fendant les ondes avec le reste « de l'armée. Une grande bataille se li\Te. Le courage « et le génie forcent la victoire à se déclarer pour les (('Portugais. Les uns franchissent les murailles; les au- (( très se font jour à travers les Barbares, et renversent (( leurs bataillons éperdus. Mémorables exploits, que ni (( CalUope, ni Clio ne sauraient dignement raconter!
(( De retour à Goa, l'intrépide Castro va chercher en (( plein champ le souverain de Cambaye, et dissipe d'un (( regard d'innombrables escadrons. Victorieux sans
baigner dans le sang portugais leurs mouslacbcs relevées en nattes. »
Em sangue Portuguez Jaram des<u'ido»
De baiihar os bigodes retorcidos.
La Harpe qui, dans sa Iraductinn, évite toutes les difflcalléft, dit simplement : u lis Jurent d'ensevelir tous les Portugais sous les ruines sanglantes de leur ville. »
1. Mascarenhas, qui avait succédé h Antoine de Sjrlveira dans lu commandement de Diu, s'appelait Jean. Il ne faut pan le conTondro avec ranoicîn vicn-roi. Pierre de Mascarenhas. Voir Notice hi>lori«|ur. p. 29G et suiv.
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« combattre, il se jette sur les terres d*Hydalcan, con- « fond son impuissante audace ; et du même bras dont « il châtie DabouP, il va, loin du rivage, planter ses « drapeaux sur les murs de Fonda *.
« Ces héros et d'autres encore viendront recueillir ici « le prix de leurs exploits. C'est en déployant dans les « batailles la valeur du dieu Mars ; c'est en sillonnant « des mers orageuses, en les couvrant de leurs glorieux « étendards, qu'ils arriveront à cette île fortunée, et « qu'ils trouveront à leur tour des nymphes immoru telles et des banquets divins'. D'aussi nobles récom- « penses n'appartiennent point à de vulgaires entrece prises. »
Ainsi chantait la nymphe, et toutes ses compagnes applaudissaient avec transport. C'était la fête de la gloire, l'heureux hymen de l'héroïsme et de la beauté. « Peuple vaillant, disaient-elles en chœur, que la force tune t'abandonne quand elle voudra : la gloire et la « renommée ne te seront jamais infidèles. »
Nourris de célestes aliments, enivrés des accords d'une divine harmonie, les enfants de Lusus contemplaient dans un religieux silence l'avenir qui brillait à leurs yeux, lorsque, pour ajouter encore aux charmes d'un si beau jour, Téthys adressa ces paroles à Gama :
« Mortel chéri des dieux, tes regards vont découvrir « <;e que la vaine science de l'homme n'aperçut jamais. <( Arme- toi de force et de prudence, et suis-moi d'un « pas ferme, avec tes compagnons, vers ce mont téné- « breux. » Elle dit, et guide le héros à travers une
1. Daboul ou Dabul, fait aujourd'hui parlie de la province deBed- Japour. Son porl est peu fri^quenté.
2. Voir le gouvernement et les hauts Taits de Jean de Caatru dans la Notice historique, p. 300 et suiv.
3. Res gerere, et captos ostendere civibus hostes Attingit solium Jovis, et ccelestia tentât.
(Hor., Éptt,, I; 17 ;v. 33-34.)
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forèl sombre, escarpée, et jusqu'alors inaccessible aux humains.
Bientôt ils atteignent le sommet de la montagne^. Là se déploie une vaste plaine, émaillée de rubis et d'émeraudes. Les guerriers de Gama crurent fouler le parvis de rOlympe. Au milieu des airs apparaît un globe immense *, qu'une vive lumière environne et pénètre ; le centre en est aussi visible que la surface.
La matière qui le compose, se dérobe à Toeil même de Thétys ; mais on y distingue d'autres globes, ouvrage d'une main céleste qui voulut leur donner à tous un
1 . Milton, dans son poëme du Paradis perdu, a imité cette fiction poétique des Lutiades, L*archange Michel dit à Adam : « Apprends que je suis envoyé ici pour te découvrir tous les événements qui arriveront à toi, à ta race, dans les siècles futurs ; prépare-toi à contempler
Taspect du monde Monte sur celte colline; laisse Eve, dontJ*ai
abreuvé les paupières, dormir dans ce vallon, tandis que tu veilleras
pour embrasser Tavenir » Adam obéit avec reconnaissance ,
et tou# deux s*élèvent dans les visions de Dieu. Ils gravissent la montagne la plus élevée du Paradis : de ce sommet, tout Phémisphère du globe se découvre distinctement à la vue, qui plonge à la plus grande
portée de la perspective De là le regard d*Adam commande, quel
que soit leur emplacement, aux cités d'antique et moderne renommée, aux capitales des plus fameux empires, depuis les murs destinés pour Cambaitt, siège du Kan de Cathai, et depuis Samarcande, au bord de
rOxus, trône de Témir, Jusqu'à Pékin, séjour des rois de la Chine
Il découvre le royaume de Négus, Jusqu'à son port le plus éloigné, Erecco, et les petits États riverains de POcéan, Mombaza, Quiloa,
Mélinde et Sofala, qu'on dit être l'antique Ophir Ensuite, pour
lui ouvrir de plus nobles spectacles, Michel enlève le voile que le firuit trompeur a étendu sur les yeux d'Adam ; il les humecte avec trois gouttes de l'eau puisée à la source de vie. La- vertu de ce philtre pénètre si profondément dans le siège de la vie spirituelle, que, contraint de baisser sa paupière, Adam s'affaisse, et ses esprits tombent en extase; mais l'ange tutélaire le preud par la main, le rappelle à son attention, et lui découvre alors, sur les terres qui se développent à ses regards, les diverses générations de sa race ainsi que les faits qui doivent se produire au milieu d'elles avant et après le déluge. — Toute cette fiction qui, on le voit, se rapproche beaucoup de celle de Gamoens, est développée très-longuement dans le Xl« et le Xlle chant du poëme de Milton.
Voir Notice littéraire, p
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centre commun. Soit qu'ils s'élèvent, soit qu'ils s'abaissent, le grand cercle qui les renferme, demeure toujours immobile : partout il présente le même aspect ; partout commence et finit ce chef-d'œuvre d'un art divin.
Uniforme, parfait, il n'a de soutien que lui-même, semblable à son éternel auteur. A cette vue, mille pensées s'élèvent dans l'âme du héros ; mais, saisi de respect, il admire et se tait. « Tu vois, lui dit la déesse, l'abrégé « de l'univers. La route que tu suis en ce moment, celle « que tu dois parcourir encore, les contrées qui te sont « connues, celles que tu désires connaître, vont se préce senter à tes yeux.
« Observe d'abord avec moi le grand édifice du « monde, substance élémentaire, éthérée, telle que la « formée l'éternelle Intelligence. Ce qui embrasse ce « globe et sa rayonnante surface, c'est Dieu: ce qu'est « Dieu lui-même, on l'ignore; le génie de Thomme ne « saurait percer ce mystère.
« Le premier orbe, celui qui, dans son immensité, « enveloppe et retient tous les autres ; celui d'où jaillis* « sent ces torrents de lumière dont l'éclat t'éblouit, « c'est l'Empyrée, où les âmes innocentes jouissent d'un « bonheur qui ne peut être connu qu'à la source dont « il émane.
« C'est là que résident les véritables enfants de la « gloire et de la vertu. Jupiter et Junon, Saturne, Janus « et moi-même, nous ne sommes que des divinités fance tastiques inventées par les poètes. Fidèles à l'art char- « mant qui nous donna la naissance, nous n'avons point « quitté la terre. Le ciel ne nous connut jamais, et cet « Olympe où nous régnons, n'est qu'un rêve brillant du « génie ^
« L'éternelle Providence, dont Jupiter n'est que la
Voir Nolicp lill/^ralre, p
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« poétique image, gouverne Tunivers par mille et mille « intelligences. Homère en a fait des dieux. Ministres de « colère et d'amour, ils protègent ou persécutent. Apol- « Ion, Mars et Venus combattent pour Hector; Junon, « Neptune et Pallas ont conjuré sa perte ^
a L'Épopée, qui nous charme et nous instruit tour à « tour, la noble Épopée a recueilli Théritage d'Homère : « elle a conservé ses divinités et leurs noms. Les génies « protecteurs, les génies malfaisants, se retrouvent jus- « que dans les livres sacrés. La muse antique des Hé- « breux a revêtu de formes divines les anges de lumière ; « et, dans son langage inspiré, Moloch lui-même, Taf- « freux Moloch ', est un Dieu.
« Mais il n'en est qu'un véritable, celui dont la main « puissante a suspendu dans l'espace tous ces globes « que nous admirons. Au-dessous de l'Empyrée, séjour « immobile de la paix et de la félicité, un globe se meut « avec tant de vitesse, que le mouvement qui l'agite « échappe à nos regards.
« Il emporte avec lui tous les autres globes, et donne « au soleil le cours régulier qui marque, pour chacun « d'eux, et les jours et les nuits. Sous cet orbe léger,
1 . Au XX* chant de VlHade, lorsque Jupiter, après avoir réuni les dieux, a permis à chacun de secourir le peuple qu'il préfère, Homère les représente marchant nu combat, divisés en deux partis : « A Tendroit où stationnaient les vaisseaux, se rendirent Junon, et Pallas- Minerve, et Neptune, qui soutient la terre, et Mercure, dont I*aide est puissante et qui est doué d'un esprit avisé ; Vulcain, plein du sentiment de sa force, les suivit, boiiant et agitant sous lui ses Jambes grêles. Du côté des Troyen& se rangea Mars, au casque ondoyant; et, avec lui, Phébus à la longue chevelure, et Diane, qui aime à lancer
les traits, et Latone, et Xanthe, et Vénus, au gracieux sourire
C'est ainsi que les dieux affrontaient les dieux :
ft; et pitv 6sot dtvTflt 6f fôv îaav •
3. Dieu des Phi^niciens, des Moabites et des Ammonites, Moloch était identifié avec Baal. On lui sacridait des victimes humaines.
588 LES LUSIADBS. GH. X (St. 80-88).
« tourne péniblement un ciel de cristal ; il accomplit à « peine sa révolution, que déjà l'astre du jour a renou- « vêlé deux cents fois la sienne.
(( Plus bas encore, regarde le firmament émaillé de « corps radieux, qui, soumis à d'immuables lois, tour- « nent étincelants sur leur axe. Vois-le se revêtir d'une « longue écharpe d'or, où figurent douze animaux ^ « étoiles que visitera tour à tour le char de Phébus.
« Considère ce champ d'azur. Quel éclat ! quel tableau ! « Vois le jeune Arcas marchant sur les pas de Calysto, «Andromède et son père, le dragon des Hespérides, « Gassiopée si fière de sa beauté, Orion dont la tète se « couvre d'orages, le cygne qui soupire en mourant, le « lièvre sauvé par Mercure, les chiens célestes, le vais- « seau des Argonautes, et la lyre d'Orphée.
(( Sous son vaste dôme, le firmament voit rouler à des « distances inégales l'antique Saturne ; Jupiter, le dieu « de la foudre ; Mars, le génie des batailles ; Phébus, le « flambeau du monde ; Vénus, qu'accompagnent les
1. L' écharpe d'or dont parle le po^te, est la zone céleste, qui fait le tour du ciel parallèlement à PÉcliptique, et qu'on appelle zodiaque. Ce nom vient du grec CcÂ^icv, diminutif de tûcv, animal^ précisément parce que les constellations qui composent le zodiaque, aTaieot été figurées par des animaux, au nombre de douze, les douie animaux iioilét. On les a réunis dans ces deux vers latins :
Sont Arief , Tauruf , Gemini, Cancer, Léo, Virg^, Libraqoe, Scorpiut, Arcitenens, Caper, Amphora, Pitees.
Plusieurs peuples, dont Tannée était lunaire, admettaient 27 ou 38 constellations; mais les Chaldéens, les Égyptiens et les Grecs n'en comptaient que douze. L^astronomie moderne a conserré cette di?ilion du zodiaque et le partage en douze parties égales de 30 degrés, qu*on appelle signes ; ces signes portent les anciens noms des constellations, mais il ne faut pas les conrondre avec elles, car, par suite de la précession des équinoxes, toutes les constellations étant avancées d'environ 30 degrés, la constellation du Bélier se trouve aujourd'hui dans le signe du Taureau, celle du Taureau dans celui des Gémeaux, etc.
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« Amours ; Mercure, le dieu de Téloquence ; et, au-des- « sous d'eux tous, la déesse au triple visage ^
« Observe la marche variée des corps célestes. Les « uns fournissent lentement leur carrière : les autres oré- « cipitent leur course. Ainsi Ta voulu l'arbitre du monde. « Au milieu de tous ces globes, il a placé le séjour dee^-^- « humains, la terre, qu'environnennt le feu, Tair, les « vents et les frimas.
« L'eau sépare les peuples, les contrées, mais le cou-
1 . Le déplacement lent du pôle céleste, qui fait que certaines constellations descendent sous le ciel, au lieu que d*aulres s^y élèvent pour chaque latitude terrestre» donne une grande importance à la connaissance exacte des dénominations artificielles qui ont été attribuées dans l'antiquité aux divers groupes stellaires. La date à laquelle ces noms ont pu être donnés, devient un élément précieux et pour l'astronomie et pour l'histoire même de Thumanité. Aussi, bien que la géographie du ciel ait perdu maintenant beaucoup de sa poésie, puisque les étoiles, cataloguées par Piazzi ou par Struve, se trouvent modestement classées par numéro^ tout astronome est obligé de connaître les anciennes dénominations.
Dans ses recherches atiatiques , Wilford raconte une conversation qu'il eut avec un astronome indien : t Je lui demandai de me montrer dans le ciel la constellation Antarmada ; il me montra immédiatement Andromède, bien que Je ne lui eusse donné aucune indication préalable. 11 m'apporta ensuite un ouvrage très-curieux et trèsrare en sanscrit, qui contenait un chapitre sur les Upanachatratf ou constellations extrazodiacales, avec des dessins de Capuja (Géphée), et de Caâyapi (Gassiopée), assis et tenant une fleur de lotus dans la main, avec Antarmada (Andromède) et le poisson auprès d*elle, et enfln de Paraseia (Persëe), qui, d'après les explications du livre, tenait la tête du monstre qu'il avait vaincu ; du sang en découlait, et la tête, au lieu de cheveux, portait des serpents. »
Qui ne voit combien de si curieuses coïncidences sont intéressantes pour l'histoire de la mythologie ancienne? Comme le remarque trèsbien M. A. Vernier dans un article intéressant qu'il a publié récemment au nombre de ses excellentes causeries scientifiques, il est clair que le ciel a été considéré comme le séjour des dieux et des demidieux. L'imagination populaire a cherché et trouvé, dans la poussière lumineuse, des dessins qui forment comme l'image immortelle des flgures qui remplissaient la pensée des hommes. Et dans l'étude qui sera faite, à ce point de vue, des constellations anciennes, il est certain que les philologues découvriront des matériaux précieux aussi bien qae les astronomes eux-mêmes.
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« rage de Thomme les rapproche. Accoutumé à soufTrir « avec patience, et souvent avec joie, les maux qui as- « siègent sa demeure, il aime encore à braver Tincon- « stance des flots. Tu peux distinguer les grandes divi- « sions que la mer a formées. Chacune d'elles a ses « souverains, ses mœurs et ses lois.
« Voici l'Europe chrétienne. Les arts, la politesse et « les vertus guerrières en ont fait la plus noble partie du « monde. Regarde l'Afrique, terre indigente et sans cul- « ture, séjour de l'ignorance et de la barbarie. A son « extrémité, vers le sud, reconnais le promontoire d'Adau mastor ; il termine une vaste contrée où la civilisation « n'a pas encore porté son flambeau.
« Là se présente à nos yeux l'empire du Monomo- (( tapa^ avec ses habitants noirs et nus. Le pieux Gon- (( zale ' y cueillera la palme du martyre. C'est là que la « nature élabore ce dangereux métal, objet des vœux et « des fatigues des mortels ; c'est là qu'elle a caché ce « lac immense où le Nil et le Coama puisent leurs eaux.
« La cabane du nègre ne se ferme jamais: tranquille « retraite, protégée seulement par l'équité des chefs et « la foi du voisin. Vois-tu ces groupes errants, sembla- « blés à d'épaisses phalanges de noirs corbeaux? Un « jour, cette sauvage multitude viendra vers Sofala, « assiéger des remparts dont l'intrépide Nhaya' sera « le défenseur.
1. Le MonomoUpa s'étend par l6«-19o lai. S. et 27«-3|o Ion?. K., sur le plateau qui domine lu côte de Sorala. Il est riche en mines d*or et de fer. Ses habitants sont de la race des Cafres.
2. Le Portugais Gonzale de Sylveira appartenait h la Société des Jésuites : il se rendit en 1565 au Mononiotapa où il périt après avoir opéré un certain nombre de conversions.
3. Pierre de Nhaya, en se rendant aui Indes en 1505, avait construit, dans le royaume de Sofala, une forteresse que les Cafres, h rinsligation des Maures, ne tardèrent pas à assiéger, il lui sufQt, pour repousser leur attaque, d'une petite troupe de trente-cinq hommes bien armés.
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« Vois le Ni! jaillir de sa source si longtemps ignon^, « n arrose le pays des Abyssins, adorateurs du Christ ; « des Abyssins qui, sans murs, sans forteresses, n'en « savent que mieux repousser leurs ennemis. Vois-le se « peupler de crocodiles, et de ses eaux fécondes envi- « ronnerMéroé. Méroé*, si célèbre autrefois, a perdu « sa gloire et son nom ; elle n'est plus que Fhumble « Noba.
« Terre de l'Ethiopie î tu seras témoin des exploits et ce des malheurs du généreux Christophe '. 0 Gama ! ce « héros est ton fils! Mais peut-on fuir sa destinée • ?,., « Ramène tes regards * sur la rive où fleurit Mélinde ; « tu n'as point oublié son roi, ni son peuple hospitalier. « Vois le fleuve Raptus* qui, dans le simple langage des « indigènes, prend le nom d'Oby: ses derniers flots arec rosent Quilmancé.
« Non loin du cap Guardafui*, qu'on appelait jadis le « cap des Aromates, s'ouvre une mer célèbre que som- « ble rougir le corail dont elle abonde ; elle sépare «< TAfrique de l'Asie. Mazua, Arquico et Suanquem, or- « nent les déserts de sa rive africaine.
« Suez s'élève au fond du golfe ; c'est l'antique Arsi- « noé : on l'appelait aussi la ville des héros. Elle reçoit
1 . Pline rapporte qu'au lemps do la guerre de Troie Tempire de Méroé compUil 250,000 guerriers et 400.000 arlisans, ditlribués dans vingt villes. La ville de Méroé, capitale de celte contrée, eut longtemps un commerce florissant; elle était célèbre par un oracle d*Amnion.
2. Voir rcipédition et la mort de Cliristophe de Gama dans la Notice historique, p. 391.
3. Stat sua cuique dics; brève et irreparabile lumpus Omnibus est vitœ ; sed famam exlendere fkclis, Hoc virlutis opus
(Virg. Éitiidc, X, v. 4C7-4C0.)
Aujourd'hui Doara
G. Ce cap, à l'extrémité des côtes d'Ajan et d'Adel, portait en offet, autrefois, le nom de Aromatum promoiitorium.
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« aujourd'hui les flottes de TÉgypte, et règne sur les « eaux miraculeuses que le grand Moïse ouvrit jadis à c( ses tribus fugitives. Là commence l'Asie, avec ses vastes « domaines et ses royaumes florissants.
« Voici le mont Sinaï, tombeau de la vierge Gathe- « rine ; Tor et Jedda, que ne rafraîchit jamais l'eau pure a des fontaines ; les portes du détroit qui se termine au (( royaume d'Aden ; enfin les montagnes d'Arzire, rochers « brûlants, qui ne transmettent point aux vallées les « eaux du ciel.
« A tes yeux se déploient les trois Arables, avec leurs « hordes vagabondes et leurs familles basanées. Leurs « agiles coursiers défient les vents et respirent la guerre. « Remarque ce rivage qui borde l'Arabie Heureuse et « va fermer le golfe Persique, au promontoire de Far- « taque.
« Vois Dofar : les autels lui doivent leurs plus doux « parfums. Du côté de Rosalgate et de ses plaines avares, « commence le royaume d'Ormuz. Il s'étend le long de « ces ondes qui verront Castel-Branco * lever sa fonce droyante épée sur les galères ottomanes.
« Vois le cap de Mozande, autrefois le cap Azabore. <t II domine l'entrée de ce grand lac qui s avance entre « les champs fertiles de la Perse et de l'Arabie. Bahreïn « sort du sein d'Amphitrite ; le fond des eaux qui la (f baignent, est semé de perles précieuses, imitant les « couleurs de l'Aurore. Plus loin, le Tigre et l'Euphrate « viennent se confondre avec les flots amers.
« Parcours des yeux l'empire des Persans ; vois leur « cavalerie belliqueuse se répandre dans la plaine. « Guerriers infatigables, ils dédaignent l'usage des fou-
1 . Castel-Branco remporta une grande victoire navale près d'Ormui, et dispersa une flotte importante composée de Maures, de Turcs et de Persans*
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(( dres de TEurope, et montrent avec orgueil leurs mains « durcies par le poids des armes. Mais observe Tîle de « Djaroun* : voisine du rivage où fut Ormuz, elle en a « pris le nom fameux. Ainsi le temps élève et détruit, « efface ou transporte les cités ' et leurs noms.
« Là, doit éclater un jour la valeur de dom Philippe « de Menezès. Avec une faible armée, il dissipera les « légions sorties des remparts de Lara*. Un autre guérie rier les poursuit et les presse; c'est dom Pèdre de c< Souza *, le destructeur d*Ampaze.
« Mais laissons le golfe Persique, et le promontoii*e « de Jasque, anciennement Carpelle, et les plaines in- « cultes qui furent autrefois la Carmanie ; Tlndus ap- (c pelle nos regards. Il roule, à flots pressés, de ces monts « lointains qu'avoisinent d'autres sommets où bouillon- « nent les sources du Gange.
« Regarde Ulcinde et ses riches campagnes, et cette « baie profonde où les flots se précipitent. Le flux les « apporte en grondant; le reflux les rend à la mer. Un
I . L*ancienne Ormuz, que Pline et Slrabon appellent Armuzia, était située sur h côte qui borde le déiroit. Elle tomba peu à peu, et son nom, avec sa prospérité, passa à Tlle de Gérom ou Djaroun.
Ovide a développé cette pensée au XV<> livre des MétamoT
pk09€9 :
tic tempora verti
Cemimaf , atque illas aMumert robora gentes ;
Concidere hai
(V. 420-422 et suiT.)
3. De cette cité autrefois très- florissante et qui fut même, un moment, la eapitalu d'un royaume arabo, s'étendant des fies Bahreîn à celles d*Orroui, il ne reste plus que des ruines et quelques huttes de terre. — Une armée nombreuse était partie de ceUe ville pour marcher à la délivrance d'Ormuz, lorsque Philippe de Menezès la rencontra et layainquit bien qu'il n'eût avec lui qu'une troupe de peu d'importance.
4. Les annales du Portugal nous disent, en effet, que dom Pèdre de Souza, avant d'arriver à Ormuz, s'était signalé dans les mers d'Afk*ique. Il s'était emparé de la ville d'Ampaze, capitale d'un petit royaume du même nom, sur la côte de Zanguebar.
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« golfe s'offre à tes yeux ; il voit fleurir sur ses bords « Topuiente Gambaye et mille autres cités dont je tais « les noms. Elles attendent les enfants de Lusus.
« Suis des yeux ce rivage qui, du pays des Guzarates, « court vers le sud, et s'arrête au cap Gomorin. Les « guerriers de ta nation viendront bientôt le visiter; ils « remporteront des victoires, soumettront des villes et « des royaumes, et garderont longtemps leurs con- « quêtes.
« Entre Tlndus et le Gange, que de royaumes diffé- « rents! Deux codes religieux*, dictés par Tange des « ténèbres, partagent ce vaste pays entre Mabomet et « Brabma. Gontemple un moment la terre de Narsingue : « elle a reçu la dépouille mortelle de Tapôtre qui, de sa u main, toucha les blessures d'un Dieu.
« Là, s'élevait jadis, à quelque distance de la mer, c( une cité florissante. Gbarmés de sa beauté, les peuples « l'appelaient Méliapor^ G'était le temps où des lu-
1. Le Coran et les Védas. Le Coran (mot qui signifle lecture par excellence) est le livre sacré des musulmans. Composé par Mahomet qui l'avait reçu, disait-il, de la bouche de fange Gabriel, il est divisé en ZO sections, 1 1 1 chapitres et 1 G66 versets. C'est un code tout à la fois religieux, moral, civil, criminel, politique et militaire. 11 est écrit en arabe pur, mais le style en est si souvent obscur que les Arabes eux-mêmes sont obligés de recourir aux commentateurs dont les principaux sont Zamakchari et Beidhàwi. — Les Védas (mot qui signiQe livres de la science) sont les livres sacrés des Hindous : ils sont en langue sanscrite et au nombre de quatre : le Rig, TYadjour, le Sama et TAtharvan. Ils ont été inspirés, disent les Hindous, par le dieu Brahma, et sont aUribués à Vjrasa, solitaire indien, qui vécut, selon tes uns, au quinzième siècle^ et d'après les autres, au seixième siècle ivant Jésus -Christ.
2. Selon Duperron de Castéra, Méliapor,en langue malabare, signifle paon. D'après le môme auteur, suivi par La Harpe, l'ancienne ville de Méliapor élait située à douze lieues de la mer. Cependant elle n'était pas à l'abri des inondations^ ce qui détermina la habitant» à construire, à uni: plus grande distance du rivage , la nouvelle Méliapor que les Européens nomment aujourd'hui Saint-Thomé. C'est dans les ruines de l'ancienne que les Portugais prétendirent avoir trouvé le corps de l'apôtre saint Thomas. Adrien Baillet oppose à cette préten-
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« mîères nouvelles, parties du sein de la Judée, com- « mençaient à dissiper les ténèbres qui couvraient le « reste du monde. L*ap6tre Thomas, voyageur évan- « gélique, avait pénétré jusqu'au royaume de Nar- <( singue.
(c II annonçait le Dieu vivant, guérissait les malades « et rappelait les morts à la vie, lorsqu'un jour la mer « apporta sur ces bords un arbre immense, arraché d'un « lointain rivage. Sa grandeur, son vaste contour, éton- « nent les regards. Colonne des forêts, il deviendra Tap- « pui d'un palais ou d'un temple : tel est l'ordre du roi. « Les câbles, les leviers, sont déjà prêts; cent bras se « meuvent à la fois. A leurs efforts le docile éléphant c( unit sa force et sa vigueur.
a L'énorme poids reste immobile. Mais l'envoyé du « Christ a paru ; il attache au tronc colossal son humble « ceinture. La masse obéissante le suit à l'instant, et va « se placer sur le sol où Thomas a résolu d'élever un « monument à la gloire du Dieu qu'il adore.
« La Foi transporte les montagnes. Cette parole de « son divin maître était gravée dans son cœur; elle « vient de s'accomplir à ses yeux. Le peuple, est saisi « d'admiration ; les Brahmanes étonnés s'inquiètent ; les « vertus de Thomas, ses prodiges, humilient leur orgueil « et discréditent leurs oracles.
« Cruels et jaloux, ils inventent mille artifices pour « lui ravir ses disciples, ou pour détruire l'effet de ses « discours; ils osent enfin conspirer sa perte; et ce « crime sera précédé d'un forfait plus épouvantable
tion de grandes el respectables autorités ; mais ce qu'il y a de certain, c^est qu'avant l'arrivée des Portugais dans les Indes, il eiislail dans ce pays, aussi bien qu^en Ethiopie, des chrétiens qui se disaient de Saint-Thomas, et dont la religion était une espèce de rite grec mêlé de Judaïsme. Cela justiâe jusqu'à un certain point les traditions adop* tées par Tauteur des Lutiades (M.).
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« encore. 0 hypocrisie I est-il pour la vertu une ennemie « plus cruelle que toi?
« Le chef des Brahmanes égorge son propre fils, et « redemande au pieux apôtre le sang de la victime. De « faux témoins accusent l'innocence, et Thomas est con- « damné. Sans secours, sans appui, seul au milieu des « Barbares, il en appelle au Tout-Puissant. Le ciel exauce « sa prière; et, pour confondre le crime, la nature va u suspendre ses lois.
« Qu'on apporte ici le corps de Tenfant, s'écrie l'homme « de Dieu ; que du sein de la mort, il fasse entendre la « vérité. Roi de Narsingue, et vous, peuple qui m'écou- « tez, en croirez-vous son témoignage? Il dit, et bientôt « le cadavre sanglant est déposé devant lui. — Au nom « du Dieu vivant, lève-toi. — Le jeune Indien se ranime, « et bénit la voix qui le rappelle à la vie. — Nomme « ton meurtrier. — Le voilà. — L'infortuné regardait « son père !
« Le crime est dévoilé, l'innocence triomphe, le mo- « narque idolâtre adore le Dieu des chrétiens. L'eau du « baptême coule sur son front, et son exemple entraîne « de nombreux néophytes : les uns baisent avec res- « pect les vêtements de l'apôtre; les autres publient les « louanges de son Dieu.
« Mais déjà la couronne du martyre flottait suspendue « sur sa tête : les Brahmanes avaient réveillé la pieuse « fureur d'une grossière multitude. Un jour qu'il instrui- « sait ses disciples, des clameurs tumultueuses s'élèvent « autour de lui ; une grêle de pierres obscurcit les airs. « Victime résignée, Thomas succombe à la tempête: « mais il meuil trop lentement au gré de ses bourreaux : « une lance homicide termine son supplice et sa vie.
« Généreux martyr, le Gange et l'Indus te pleurent : « la terre que tes pieds avaient foulée, te pleura. Le» « peuples surtout qui te devaient le bienfait de la Foi,
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« donnèrent des larmes à ta mort. Mais la joie éclata « parmi les anges, et leurs divins accords célébrèrent « ton entrée dans les cieux. Apôtre saint, porte nos vœux a aux pieds de TEternel, et sois toujours le protecteur « des enfants de la Lusitanie.
« Et vous, qui prenez si hardiment le nom d'envoyés « du ciel, successeurs des apôtres, que n'allez-vous, « comme eux, porter au loin le flambeau de la Foi? « Ah ! si rien ne peut vous arracher à ce pays où nul de « vous n'est prophète ; si la vertu qui devait purifier la « terre, se corrompt dans un lâche repos, comment « régénérer les nations infidèles, et tant d'âmes Infor* « tunées que d'impies novateurs ont infectées de leurs « poisons?
« Mais où m'emporte un zèle imprudent? Revenons « au tableau de l'univers ^ — Les rivages de Méliapor, « le royaume de Narsingue, et le beau pays d'Orixa, (( qui abonde en tissus précieux, sont baignés par le « golfe célèbre où le Gange apporte le tribut de ses « eaux; le Gange où l'Indien mourant croit laver toutes « les souillures de sa vie.
« Regarde ces campagnes fertiles que domine Chati- « gan : c'est le Bengale. Vois-le s'étendre sur l'autre « rive du golfe, et chercher vers le sud le royaume « d'Aracan*. Vois la plaine où s'élève Pégu'. Une femme, « jetée par la tempête sur une terre déserte, un chien,
1. C'eitl pour couper runiformité des descriplions géographique! que Camocns a inlroduit ici cet épisode du martyre de saint Thomas ; mais il faut avouer qu*il semble assez singulier que ce récit soit mis dans la bouche de Tt^thys.
2. Contrée de l'Indo-Chine qui s'étend entre la rivière NauT et les montagnes d*Yeomandong. Ce fut un royaume indépendant JunquVn 1783. époque à laquelle il Tut conquis par les Birmans, auxquels les Anglais Tenlevèrenl en 182t. U fait aujourd'hui partie de la Birmanie anglaise.
3. La ville de.Pégu, capitale d'un royaume qui portait le même
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« seul compagnon de sa solitude, ont peuplé cette conte trée. Les mœurs des indigènes, leurs penchants mal « réprimés par des lois bizarres , tout décèle encore au- « jourd'hui leur monstrueuse origine.
« Vois Tavaï, dont les somptueux édifices pressent les « dernières limites du Pégu. Vois Tempire de Siam « s'avancer entre deux golfes. Là, fleurissent Tenasse- « rims qui donne son nom à son rivage, et Quéda*, si a renommée par son piquant aromate. Plus loin, c'est « Malacca; elle deviendra, sous vos lois, le centre d'un « commerce immense et le dépôt de toutes les richesses « de rOrient.
(( Une irruption des flots Ta séparée* de Sumatra ; le « souvenir de cette grande catastrophe vit encore dans « le pays. Des mines fécondes renouvellent sans cesse <t la source de ses richesses : c'est la Ghersonèse d'or « des anciens, et peut être aussi cette opulente Ophir^ « que fréquentaient les flottes de Salomon.
nom, était située sur un affluent de liraouaddy. Rasée par un empereur birman en 1757, elle fut rebAtie en 1 790 et prise par les Anglais en 1824.
1. TenaMerim, autrefois la capitale de toute une contrée, est en ruines depuis plus d'un siècle. Elle dépend aujourd'hui de la Birmanie anglaise.
2. Quéda ou Kédah, signifie endos pour prendre des éléphants. Ces animaux sont, en effet, très-nombreux dans le rojaume qui a pour capitale la ville de Kédah, située sur la côte occidentale de la presqu'île de Malacca.
8. Virgile explique de la même façon la séparation de la Sicile d'avec l'Itolie :
Haec loca, tî quondam et tuU conTuisa ruina, ( Tantum avi longinqua valet mutare vetuftasi ) Dissilttiue fcrunt, quiim protenus utraque tellus Uoa foret ; venit medio vi pontus, et uDdis Heiperium Siculo latus atMcidit, arvaque et urbes Litlore diductaa angusto ioterluit sstu.
(Virg.. Enéide, III, y, 414-419.)
4. On n'est pas d'accord sur cette contrée de l'Orient, du nom d'Ophir, où les flottes de Salomon allaient chercher de Tor. On la place aussi sur la côte deSofala, ou sur le littoral de l'Arabie Heureuse.
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« De son extrémité qu'arrondit le promontoire de « Singapour, entrons dans ce long canal où se rétrécit « la route des navigateurs. Les sinuosités du rivage nous « conduisent aux royaumes de Lahang, de Patane, aux « vastes dépendances de l'empire de Siam. Le fleuve qui « les arrose, a pris naissance au lac de Ghamaï.
« Sur cette immense surface sont répandues des na- « tions encore ignorées : les peuples de Lao, Ûers de leur « nombre et de l'étendue de leur territoire* ; les Avans, « les Bramas, qui habitent une longue chaîne de monte tagnes. Vers les cimes les plus reculées, tu vois errer « les Guéos, hommes cruels et sauvages, qui dévorent « la chair de l'homme. Leur corps est orné de diverses « figures tracées avec un fer brûlant.
« A travers les plaines de Cambodge • coule le fleuve « Mécon', le souverain des eaux. Grossi du tribut qu'il « reçoit, en été, de mille autres rivières, il s'enfle comme « le Nil, et couvre au loin les campagnes. Les habitants a de ses rives ^ croient que les animaux ont aussi leur « Tartare et leur Elysée.
« Fleuve secourable I un jour, tes bords hospitaliers « sauveront du naufrage un poétique trésor, déjà trempé
K L*ancien royaume de Laos, partagé aujourd'hui entre Tempire birman, TAnnam et le royaume de Siain « s'étendait entre le Tonkin et la Cochinchine, à l'est, et le pays de Siam, à Touest : il avait 870 kilomètres du nord au sud, sur 365 de Test à l'ouest.
2. Le Cambodge, partagé depuis un demi-siècle entre les Siamois et les Annamites, et dont la France possède une partie méridionale, ne com* prenait pas moins de 350,000 kUomètres carrés. U était borné au nord par le Laos, à l'est par la Cochinchine, au sud par la mer de Chine et le golfe de Siam, et ù l'ouest par le royaume de Siam proprement dit.
3. l.e Mécon ou May-Kong naît sous le nom de Szatcliou dans le Thibet, et se jette dans la mer de la Chine, à l'est du golTe de Siam, après un cours de 2,600 kilomètres.
4. Camoens connaissait bien les habitants des rives de ce fleuve. C'est au milieu d'eux qu'il avait reçu l'hospitalité après son naufrage. Voir Notice biographique, p. 2 3 et 24.
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« de Tonde amère ; seul débris échappé auxécueils d'un « océan perfide, aux tempêtes, aux dangers sans nombre, « à toutes les misères qui accableront cet exilé dont la a lyre harmonieuse aura plus de gloire que de bonheur.
« Mais admire avec moi les rivages de Ciampa, char- « gés de forêts odoriférantes; la Cochinchine, encore « peu renommée, et Tanse inconnue d'Ainan; la Chine (c enfin, où Tabondance verse a pleines mains ses tréa sors. Ses vastes domaines s'étendent de Tardent tro- « pique à la zone glacée.
« Yois-tu cette grande muraille qui la sépare de ses « redoutables voisins i ? Elle atteste la grandeur et la a puissance de Tempire. Là, ce n'est point à la naissance a que le monarque doit sa couronne : le père ne la trans- « met point à son fils; le choix de la nation ne Tassure « qu'au courage, ennobli par la vertu.
« D'autres pays encore sont cachés dans la profondeur « du tableau : le jour n'est pas venu de soulever le voile « qui les couvre. Mais donne un regard à ces nobles a filles de l'Océan , à ces îles que la nature a comblées « de ses dons. Celle qui ne se montre qu'à demi, et qui « de loin regarde la Chme, c'est le Japon, où natt le pur (( argent ; il verra briller un instant le flambeau de la « Foi*.
a Dans l'Archipel oriental , non loin de Tidor, appa-
]• Celte muraille suit touteB les inégalités de la chaîne de montagnei qui sépare la Chine de la Tartarie. Presque partout bAtie en pierre, elle a 2,400 kilomètres d*étendue, 30 pieds de haut, ]&oa 20 pieds d^épaisseur. Elle est flanquée de tours éloignées d'une portée de flèche, dans chacune desquelles étaient logés autrefois quatre soldats. Aujourd'hui il n^y a plus de soldats qu*aux portes où ils remplissent les fonctions de douaniers.
2. De nombreux missionnaires, conduits par saint Frangois-Xavier, avaient reçu un bon accueil au Japon ; les premiers estrais de prédication avaient é(é heureux, et déjî le pays comptait un million d'adhérents à la religion catholique, lorsque certains dignitaires ecclésiastiques suscitèrent imprudemment des conflits d'étiquette. Le
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« raît Te^nate^ avec ses volcans qui vomissent des <c flammes. Vois ces arbres en fleur, dont les boutons « parfumés deviendront le prix du sang de tes compa- (c triotes. Suis dans son vol Toiseau doré , qui ne touche « la terre qu au moment où il abandonne la vie*.
« Les îles de Banda s^embellissentdes couleurs variées c( de leurs fruits et du plumage éclatant de leurs oiseaux « qui , d'un bec téméraire , ravissent au muscadier sa « noix odorante. Bornéo* recueille les larmes du camu phrier^, source de sa richesse et de sa gloire. Timor* c< livre au commerce le sandal*, qui embaume ses forêts.
gouvernement, Jaloux de son autorité, lança alors contre eux un décret de persécution, et le christianisme naissant s'éteignit dans le sang de ses néophytes.
f . Ile volcanique, dans la mer et Parchipel des Moluques, placée aujourd'hui sous la suzeraineté de la Hollande. Camoens y avait seséjourné ainsi que dans Tlle de Tidor, située un peu au sud de Ternate. Voir Notice biographique, p. 21.
2. L'oiseau mouche ou colibri, a L'émeraude, le rubis, la topaie , dit BufTon, brillent sur ses babils; il ne les souille Jamais de la poussière de la terre ; et, dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher le gazon p;ir instants ; il est toujours en l'air, volant de Qeurs en fleurs »
3. Bornéo est une grande lie de la Malaisie, dont la superûcio mesure 700,000 kilomètres carrés. Elle avait été découverte en 1521 par les Espagnols de Magellan.
4. Pour extraire le camphre de l'arbre qui le produit, on divise en fragmenls le bois de l'arbre, on le chauffe avec de Peau dans de grandes cucurbites de fer, surmontées de chapiteaux en terre dont l'intérieur est g;irni de cordes de paille de riz ; entraîné par la vapeur d'eau, le camphre t<e sublime et vient s'attacher à ces cordes à l'état de poudre grise. Cette extraction se fait au Japon, à Java, à Sumatra comme à Bornéo. Le camphre de Bornéo, au lieu de renfermer comme les autres, le carbone, Thydrogène et l'oxygène dans les rapports de (C" H»« 0*), les contient dans les proportions de (C*® H»» 0*;.
5. L'Ile de Timor, dont les Portugais possèdent encore la partie septentrionale, est située au sud des Moluques dans la mer et rarehipel de la Sonde. Elle a une étendue de 450 kilomètres sur 120 environ.
6. Le sandal ou santal est une sorte de bois que les peuples de l'Orient reclierchent beaucoup et brûlent comme parfum dans des cassolettes. Les Européens s'en servent pour fabriquer des coffrets, des bottes à parfums et de menus ouvrages de maniucterie.
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(( Cette terre qui s'abaisse vers le sud et dont une (( partie se dérobe à nos yeux, c'est la Sonde. La nature « a placé dans ses déserts une source merveilleuse. Le « bois s'y métamorphose en caillou ; mais , si d'autres a ondes viennent se mêler à la sienne, elle perd sa vertu « première.
« Observe Sumatra ^ : le temps en a fait une île. Des « flammes ondoyantes s'élèvent de ses montagnes * ; une (( huile bienfaisante * coule de ses rochers ; ses arbres « distillent un parfuîn^ plus précieux que la myrrhe» a Avec les productions variées des autres Iles, Sumatra « donne encore la soie fine et l'or pur.
« Regarde Ceylan et cette montagne sourcilleuse « dont la cime va se perdre dans les nues ; montagne « sacrée aux yeux des indigènes qui révèrent la trace du « pied d'un homme, empreinte à son dernier sommet*. « Du sein des flots qui baignent les Maldives, s'élève le « cocotier avec ses larges • feuilles, et ses fruits salu- « taires dont la vertu émousse la force des plus subtils (( poisons.
« Reporte les yeux à l'entrée du golfe Arabique, et
1. Sumatra, découverte en 1508 par Siqueira, est la plus grande île de la Malaisie après Bornéo : elle a plus de 1600 kilomètres de long sur 300 de large.
2. A Toaest de Tile, les monts Gounong-Api ou Ophir, qui ont plus de quatre mille mètres de hauteur, contiennent plusieurs voleans.
3. Uarros parle d'une liqueur sulfureuse dont les habitants se servaient avec succès dans un certain nombre de maladies.
4. Il s'agit ici du benjoin, sorte de résine aromatique, qui découle par Incision de plusieurs arbres, et en particulier de l'arbre qu'on appelle styrai-bei^oin. Ce parfUm est employé comme encens dans les églises.
5. C'est ce qu'on a appelé le Pie d'Adam, haut de 2,227 mètres. Sur la roche qui forme le sommet de ce pic se trouve tracée l'empreinte du pied d'un homme, et les Orientaux en parlent toujours avec vénération ; les uns disent que c'est un vestige d'Adam ; les antres, que c'est la (race d'un solitaire indien très-renommé.
6. Les Teuilles du cocotier sont larges d'un mètre et longues de cinq ou six.
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(c ramèDC-les sur les îles nombreuses qui bordent ces ri- « vages sablonneux que couvrent des masses de parfum < , « ouvrage mystérieux d^Amphitrite. Tout cet océan (c sera soumis à vos lois, depuis Socotora, qu'enrichit « Taloès aux sucs amers, jusqu'à Madagascar, que doit « illustrer encore le nom de saint Laurent.
u Telles sont, heureux navigateurs, les nouvelles con- « trées que vous donnez au mondée C'est vous qui, par « un prodige de courage, avez ouvert les portes de « rOrient. Mais il me reste à vous révéler encore l'ac- « tion hardie d'un Portugais, qui, mécontent de son « prince, ira se frayer à l'Occident une route dont « l'existence n'était pas même soupçonnée.
« Voyez cette vaste région, qui s'étend d'un pôle à M l'autre* ; elle étincelle de métaux précieux. On dirait « qu'Apollon a secoué sur elle l'or de sa chevelure. Cent « peuples divers en couvrent la surface : chacun d'eux
1. Des masses d'ambre flottent fréquemment à la surfaoe de ces mers.
2. En Taisant toute cette description de TAsie, qui est comme la péroraison et le couronnement des Lusiades, Camoens a montré Timportance des nouveaux débouchés livrés au commerce du monde par les expéditions portugaises. 11 ne pouvait, après cela, passer sous silence la précieuse découverte du détroit ouvert aux Espagnols par le portugais Magellan.
3. Le poëte ne fait qu'indiquer TAmérique : il ne pouvait entrer dans son sujet de célébrer longuement Christophe Colomb. Si celui-ci, moins heureux que Gama, n'a pas trouvé de Camoens pour élever un monument à sa gloire, il a du moins inspiré au Tasse une des plus belles pages de la Jérusalem délivrée. Au XV* chant du poème italien, la femme inconnue, qui conduit Ubaide, lui dit : c Un Jour viendra que les colonnes d'Hercule seront une fable méprisée des navigateurs. Et ces mers lointaines, aujourd'hui sans nom, ces nations inconnoes encore, déviendront célèbres parmi nous. Le plus hardi des vaisseaux fera le tour des mers : vainqueur de tous les obstacles et rivai du soleil, il mesurera l'immense étendue de la terre. — Un enfant de la Ligurie osera le premier tenter cette roule inconnue. Ni les frémissantes menaces du vent, ni la mer inhospitalière, ni les incertitudes du climat, aucun péril, aucune épouvante des plus terribles et des plus formidables, ne pourront entraver son généreux courage. — Tu
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a a ses lois^ son culte et ses mœurs. C'est aux Castillans, « vos nobles rivaux, qu'il est réservé de soumettre cette « terre indépendante et d'en recueillir les trésors.
« Vous n'êtes point exclus de ce brillant héritage. Au « centre du nouveau continent S à l'endroit où vous le « voyez s'élargir, vous posséderez ces belles forêts dont « les arbres recèlent la couleur de la pourpre. Les pre- « miers navigateurs qui, après vous, sortiront des eaux « du Tage, iront planter sur cette terre l'étendard de la c( croix. Magellan les suivra ; Magellan, infidèle à son « pays, mais digne encore par son génie d'être compté « parmi les Portugais.
« Après avoir franchi plus de la moitié de l'espace qui « s'étend de l'équateur au pôle Antarctique, il verra la « terre des Géants*, et plus loin, le détroit qui portera « son nom, et deviendra son guide vers un autre M océan, vers d'autres régions que l'Auster enveloppe « de ses ailes glacées.
« Vous connaissez à présent , guerriers magnanimes, « tout ce que l'avenir réserve de gloire aux hommes « courageux qui viendront*, à votre exemple , sillonner
déploierai, ù Colomb, tes voiles Tortunées vent un nouveau pôle ti lointain, qu*à peine la renommée, qui a mille yeux et mille ailes, pourra suivre ton vol. Qu'elle chunle Alcide et bacchus ; il suffira pour ta gloire qu'elle le jette un seul regard. La moindre de tes actions sera digne d'inspirer le poâte et Thistorien. y (St. '60, 31 et 32.)
1 . Il est question ici du Brésil, découvert en 1 5U I par Alvarès (iabral.
2. La Patagonie fut découverte par Magullanen iSIO. Les habitants de la partie méridionale de ce pays, plus particulièrement appelés Patagons ou Tehuelhets, sont remarquables par leur haute taille qui dépasse souvent deux mètres.
3. La situation de Gama devant Téthys est la même que celle d'Êuée devant Ancliise, au \\^ livre de VEntidt, Téthys, en effet, indique à Gama les exploits futurs de la nation portugaise dans les Indes, et ne laisse partir les compagnons de Gania qu'après avoir embrasé leur cœur de l'amour de l'immortalilé. De même, dans VÉnéide, Ancliise, après s*étre placé 8ur une éminence pour voir déûler toutes
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u les ondes orientales. Vous savez par quels travaux, « par quels nobles efforts, vous pouvez captiver vos « épouses immortelles et mériter les couronnes que leurs « mains vous préparent.
« Partez donc, enfants de Lusus. Le ciel vous sourit, « la mer vous appelle , la patrie vous tend les bras. » Elle dit, et les guerriers reprennent le chemin du rivage*. Leurs vaisseaux se remplissent d'abondantes provisions, doux présents de la déesse. Vous les suivrez, nymphes charmantes; vous serez encore leurs compagnes, quand le soleil aura cessé de luire sur le monde*.
Ils s'élancent sur les flots. La mer n'a plus d'orages : un souffle pur et léger les porte vers la terre qui les a vus naître; terre chérie, dont leur cœur ne fut jamais séparé. Le
les ombres sous ses yeux et les distinguer au passage, dévoile à Énée les grandes destinées de la race de Dardanus :
Et tumulum capit, unde omnes loDgo ordine posiet Ad versos légère, et venientûm discere vultns. n NuDC âge, Dardaniam prolem que deinde sequatur Gloria, qui roaneant Itala de gente nepotet, Illustres animas nostruroque ia nomen ituras Eipêdiam dictis, et te tua fata docebo. >
Il ne se sépare de son flls qu'après lui avoir montré toutes ces merveilles, qu^après avoir embrasé son cceur do l'amour de la gloire qui l'attend :
Quae postquaoi Anchises natum per singula daxit,
Incenditque aDimiim Taros venientis amore
Prosequitur dictis, portaque emittit ebuma.
1. Énée, lorsqu'il a entendu son père, reprend aussi le chemin (lu rivage :
nie viam secat ad naves
2. Duperron de Casléra observe avec raison combien les vers de cette slance prouvent une dernière fois que les nymplies de l'ile enciiantée ne sont que les figures de la gloire et des récompenses qui attendent le courage et la vertu des héros, même après leur mort.
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Tage enfin les reçoit dans ses eaux. Guerriers modestes, ils déposent sur Tautel de la patrie , aux pieds d'un monarque adoré , le» couronnes et les trophées que leur valeur a conquis. *
C'est assez, Muse , c'est assez'. Ma lyre n'a plus d'accords, ma voix n'a plus d'accents. Et pour qui chanteraisje encore? La patrie ne m'entend plus. Un voile de tristesse a couvert son noble front. Insensible au charme des arts, morne et silencieuse, l'amour de l'or est la seule passion qui lui reste.
Quelle maligne influence nous a donc ravi dans les jours de la paix cet air serein qui ne nous abandonne jamais au milieu des fatigues de la guerre? Dis -moi pourtant , toi que les décrets du ciel ont placé sur le trône; dis-moi s'il est un peuple qui, plus que le tien, ait le droit d'aspirer à tous les genres de gloire et de bonheur.
Terribles dans les combats, patients dans les travaux, tes valeureux sujets bravent la faim, les veilles, le fer et la flamme , la flèche rapide et la balle meurtrière , les climats brûlants et les régions glacées, les coups de l'idolâtre et du Maure , les tempêtes et les naufrages , les abîmes et les monstres de l'Océan.
Heureux de recevoir les ordres que tu leur adresses de si loin, ils obéissent sans murmure. Tu les regardes, il suffit : ils iraient, sous tes drapeaux, combattre les noirs
1. Id finit l'acliOD du poème. — Le lecteur qui, après avoir étudié avec nous toute la poésie épique des Lusiades^ voudra connaître les principales poésies lyriques de Camoens, fera bien de recourir à Teteellent recueil qu'a publié madame la vicomtesse de Villa Maior, la digne compagne de Téminent directeur de l'université de Coïmbre. Ce recueil, précédé d'une introduction intéretisantc, est peu volumineux et a été fait avec beaucoup de goût ; il est intitulé : Poesias lyricat' setectax de Lnis de Camôes^ et a été édile à CoYmbre en 1876.
2. Au sujet de tout cet épilogue des Lusiades^ voir la Notice biographique, p. 35, et la Notice littéraire, p. 106.
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habitants des gouffres enflammés, et la victoire ne serait pas un moment incertaine.
Que ta bonté soit le prix de leurs efforts; qu'elle tempère la rigueur des lois qui les enchaînent : c'est la bonté qui consacre les rois. Que nos vieux guerriers puissent te voir, te parler et t'entendre. Us ont blanchi dans le métier des armes : eux seuls pourront t'indiquer le temps, les lieux et les moyens favorables au succès de tes desseins.
Récompense tous les services , encourage tous les talents ; mais que chacun de tes sujets se renferme dans les vertus de son état. Que les enfants du cloître prient pour la prospérité de ton règne ; que leurs saintes austérités expient les péchés du peuple. Le vrai ministre du ciel n'aspire point aux grandeurs humaines : Tor, la gloire et ses prestiges, tout est vil à ses yeux.
Honore ta vaillante noblesse. C'est au prix de son généreux sang qu'elle étend les conquêtes de la Foi et les bornes de ton empire. A ta voix, elle s'élance aux extrémités du monde ; elle y triomphe à la fois et du fer ennemi et de la fatigue, encore plus difficile à vaincre.
Que la Germanie et les Gaules, que l'Angleterre et l'Italie, forcées d'admirer nos vertus guerrières, cessent de nous refuser le talent de gouverner les royaumes que nous avons su conquérir. Éloigne de tes conseils la jeunesse présomptueuse et l'ignorance indocile. La science elle-même peut s'égarer, si l'expérience ne l'éclairé.
Un savant philosophe osa , devant Annibal , discourir sur l'art de la guerre ; et le savant fut raillé par le héros. L'art de la guerre ne s'apprend point dans les livres, ni dans le silence de la retraite : il faut l'étudier dans les camps et sur les champs de bataille.
Et quisuis-je, moi-même, pour oser te parler ainsi? Moi, le plus obscur de tes sujets; moi, qui n'attirai jamais ni tes regards ni ta pensée I 0 mon roi I pardonne à
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mon audace. Je puis encore , du sein de mon obscurité, attacher la gloire 4 ton nom. Je ne manque ni d'études savantes, ni d'expérience, ni de génie. Juge-moi sur cet écrit.
J'ai, pour te servir, ^ bras fait aux armes ; pour te chanter, une voix chàse wax Muses'. Je n'ai besoin que d'un suffrage qui donne da prix à mes travaux. Ah ! si le ciel m'accorde cette faTeufi et qu'il te plaise un jour de tenter une entreprise digne d'être chantée... Tu la ten> teras ; j'en ai pour garants les présages de mon âme el la noble ardeur de la tienne.
Remplis tes grandes destinées ; et quand , sur la rive africaine, Atlas épouvanté frémira devant toi; quand, aux plaines d'Alcacer, ton bras victorieux renversera les guerriers de Maroc et de Tarudant, ma muse, fièrc de ton estime, apprendra ta gloire à l'univers entier*; et,
1. Spiritual Phœbus inihi, Phœbua artem Carintnis, nomeoquc dédit poetœ.
(Hor., Orf., IV, 6, ▼. 29-30.) ,
Virgile dit avec la même assurance
Fortunati ambo ! si quid mea carmioa possuot, Nulla diet iinquam memori tos eximet nvo. Dam d<MBU8 JËncœ eapitoll immobile taxum Accoiet, imperiumque pater Romanut habebtt.
(^iuftV2e, IX, T.446-i49.)
Lucain D*a pat M moins- ei^ressif t
0 laoer, et magnus vatam labor, omoia fato Eripis, et populis donas mortalibus aevum 1 Invidia sacrtp, Cassar, ne tan|çere famœ : Mam, si quid Latiis fas est promi Itère rousis. Quantum Smyrnsi durabunt ratis honores, Ventnri me, leque léger t : Pharsalia nostrm VÎTet, et a mllo tenebris damaabttur aevo.
(Phars., lX,T.»80-986.)
Les grands poëtes n^ont jamais hésité à parler de Timmortalité de leurs œuvres. Horace a dit aussi :
Ne forte credas interitura, qùœ Longe sonanlem nains ad Aufiduro,
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plus heureux qu'Alexandre, tu n'auras point à regretter, comme lui, le chantre d'Achille.
Non ante Tul|(«tM per «rtet, Verba loquor lociuidt flbovdif.
(Orf., IT.f; 1. 1-4.)
Et Ovide, à la fin du XV* Ufra d« MéUÊmorphoses ;
Jamque opus eiegi, qati Mt l«fk ira, née ignet, Née poterit ferrum, dm êdtti abolere YatosUt.
nomenqoe erit indélébile noatrum;
Qnaque patet domitis Romana potentia terris, Ore legar populi, perqoe omnia laecula fam«, Si quid liabent veri Tatum pranagia, Tivam
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